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ARTICLE    PREMIER. 

^«  Account  of  îhe  Conduft  ofîhe  Dowager 
Dutcbefs  of  Marlborough,   &c, 

Ceft-à-dire: 

Hiftoire  de  la  Conduite  de  la  DuchefTc 
Douairière  de  Marlborough,  &c, 
Tome  XIX.  Part.  L       A  Re* 
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Remarks  upon  tbe  Account  of  tbe  Conduft  of 
a  certain  Dutchefs  ,&c. 

Cefl-à-dire: 

Remarques  fur  THiftoire  de  la  Conduite 
d'une  certaine  Duchefle  ,  Ê^c. 

A  Review  ofa  late  Treatife  entituled  Account 
of  the  Condudtof  the  Dowager  of  Marl- 
borougb ,  &c. 

Cefl-à-dire; 

Examen  d'un  Traité  publié  depuis  peu 
fous  le  Titre  à'Hifioire  de  la  Conduite 
de  la  Duchejfe  Douairière  de  Marlbo- 
rough  :  &c.  [  Second  Extrait.  Voyez 
le  premier,  Tome  XVIII.  Part.  IL 
pag.  422.] 

Fis  Es  que  la  Princeiïe  Anne  fût  montée 
*^*  fur  le  Trône ,  la  première  démarche 
qu'elle  'fit,  fut  entièrement  oppofée  aux 
âéï'A's  &  aux  inclinations  de  fa  Favorite] 
car  la  Reine  fe  livra  entièrement  aux  Torts. 
Dès  ion  enfance  elle  avoit  eu  des  pré- 
jugez invincibles  contre  les  Wbigs.  On 
lui  avoic  appris  à  les  regarder  tous,  non 
feulement  comme  des  Républicains  ,  qui 
liaïiïbient  jufqu'à  l'ombre  même  de  l'Au- 
to- 


Avril,  May  et  Juin,  1742.      3 
torité  Royale ,  mais  comme  d'implacables; 
ennemis  de  l'Eglife  Anglicane.    D'un  au- 
tre côté ,  les  Toris  avoient  cet  avantage , 
que  non  feulement  la  Reine  etoit  préve- 
nue en  leur  faveur,  mais  qu'ils  l' avoient 
aufll  foutenue  fous  le  dernier  Régne  dans 
l'affaire  de  fa  Penfion.    Il  n'eft  donc 
furprenant  que,  dès  qu'elle  fût  montée 
fur  le  Trône,  les  Tons,  à  qui  elle  donnoit 
le  glorieux  titre  de  Parti/ans  de  l'Eglife, 
foient  devenus  les  objets  de  fa  faveur: 
Le  Dofteur  Sharp,  Archevêque  d'York  , 
devint  fon  principal  Confeiller  pour  les 
Affaires  Eccléfiaftiques  ,  &  fon  Confeii 
Privé  fut  rempli  de  Toris.    Myiord  Nor- 
■  manby  (qui fut  bientôt  après  Duc  de  Bue- 
kingham  )  les  Comtes  de  Jerfey  &  de  Noi- 
tingbam,   le  Chevalier   Edouard  Seymour , 
&  plufieurs  autres  Partifans  de  la  Haute 
Eglife  eurent  les  premiers  Emplois':  „  Et 
,,  je  fuis  perfuadée ,  ajoute  la  Ducheffe , 
j,  que  malgré  l'afFettion   extraordinaire 
„  que  la  Reine  avoit  pour  moi ,  &  mal- 
„  gré  l'entier  dévouement  que   Myiord 
„  Marlborougb    &    Myiord    Godolphin    a- 
„  voient  témoigné  pour  fon  fervice  du- 
„  rant  plufieurs    années  ,  ils  n'auroient 
„  point  eu  tant  de  part  en  fa  faveur,  ni 
„  dans  fa  confiance ,  s'ils  n'avoient  pas 
„  paffé  pour  Toris.    La  vérité  eft  ,  que 
„  quoique  ces  deux    Seigneurs    eûfTenu 
„  toujours  eu  à  cœur  le  véritable  intérêt 
A  de  la  Nation ,'  &  qu'ils  en  eûfTent  doh- 
A  2  ,yrié 
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„  né  des  preuves  par  leur  conduite  dans 
„  lesdifférens  Emplois  qu'ils  avoient  pof- 
,,  fedez  fous  le  dernier  Régne,  ils  avoient 
„  pourtant  été  élevez  dans  le  Parti  de  la 
,,  Haute  Eglife  ,  &  avoient  été  perfua- 
„  dez  que  ce  Parti  étoit  le  plus  attaché 
„  à  la  Conftitution  de  l'Etat,  tant  Civi- 
„  le  qu'Eccléfiaftique  ;  il  n'y  eut  que 
„  l'expérience  qui  les  détrompa  avec  le 
„  tems. 

,,  Pour  moi,  continue  la  Duchefle,  je 
„  n'avois  pas  les  mêmes  préjugez.  Ce 
„  mot  d'EGLisE  n'eut  jamais  d'agré- 
„  ment  pour  moi  dans  la  bouche  de  ceux 
„  qui  en  faifoient  un  fi  grand  bruit;  car 
,,  je  ne  trouvois  pas  qu'ils  donnaient 
„  aucune  preuve  de  leur  refpedt  poUr 
,,  YEglife,  fi  ce  n'efti'ufage  fréquent  qu'ils 
„  faifoient  de  ce  mot,  comme  d'une  efpe- 
„  ce  de  charme  pour  enchanter  les  ef- 
„  prits  foibles ,  &  leur  zèle  perfécuteur 
,,  contre  les  Non  -Conformâtes,  &  con- 
„  tre  les  véritables  amis  de  V Eglife  qui 
„  ne  vouloient  pas  convenir  que  Fef- 
„  prit  de  perfécution  fût  conforme  à 
„  fa  dodlrine.  Et  par  rapport  à  la  Poli- 
„  tique ,  plufieurs  de  ces  Zèlez  ne  me 
„  paroiffbient  avoir  aucun  principe  fixe; 
,,  car  fous  le  dernier  Régne  ils  avoient 
„  tâché  de  renverfer  le  Gouvernement, 
«  à  l'établiffement  duquel  ils  avoient  eux- 
„  mêmes  contribué. 
Telles  étant  les  idées  de  Mylady  Mari- 

bo- 
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borough ,  on  ne  doit  pas  être  furpris 
qu'elle  ait  été  fâchée  de  voir  ,  que 
la  Reine  ôtât  leurs  Emplois  à  ceux  qui 
avoient  toujours  foutenu  les  principes 
de  la  Révolution,  pour  les  dorfher  à  des 
gens  dont  les  principes  par  rapport  au 
Gouvernement  lui  paroifïbient  dange- 
reux. Elle  travailla  donc,  dès  le  com- 
mencement du  Régne  de  la  Reine  Anne, 
à  lui  donner  de  plus  juftes  idées  des 
Whigs.  C'étoit  fe  charger  d'une  tâche 
fort  pénible.  Car  fi  la  Reine  étoit  très- 
zèlée  pour  le  Parti  Tory,  celui-ci  étoit 
extrêmement  puiiïant  dans  le  Parlement, 
principalement  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes ,  &  témoignoit  ouvertement  fa 
haine  contre  les  ^JVhigs ,  comme  on  en 
peut  juger  par  un  paffage  de  l'Addrefle 
que  la  Chambre  BalTe  préfenta  à  la  Rei- 
ne ,  &  dont  voici  la  traduction.  „  Vo- 
„  tre  Majefté  a  toujours  été  un  très-il- 
„  luftre  ornement  de  cette  Eglife  (/'£#//- 
*>  fe  Anglicane)  &  a  été  expofée  à  de 
„  grands  dangers  pour  l'amour  d'elle  : 
1,  C'efl  pourquoi  nous  nous  flattons,  que 
„  fous  le  Régne  de  Votre  Majefté  nous 
„  verrons  l'Eglife  parfaitement  rétablie 
,,  dans  la  pofTeflion  de  fes  juftes  Droits 
„  &  Privilèges ,  &  que  la  jouiflance  en 
„  fera  afïurée  à  la  poftérité  :  ce  qui  ne 
n  peut  fe  faire  qu'en  étant  tout  pouvoir  de 
,,  la  détruire  ,  à  ceux  qui  ont  fait  voir  qu'ils 
„  en  ont  la  volonté  ". 
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La  Chambre  BaiTe  montra  bientôt  que 
par  ces  dernières  paroles  elle  en  vouloit 
aux  IVbigs  &:  aux  Non-Conformijles  ;  car 
elle  pafia  un  Bill  très-fevère  contre  ce 
qu'on  appelle  la  Conformité  occafionelle,  & 
par  ce  Bill  on  ccndamnoit  à  de  grolfes 
jamendes  ceux  qui,  après  avoir  reçu  la 
Communion  dans  une  Eglife  Anglicane  , 
pour  fe  rendre  capables  de  pofleder  quel- 
que Emploi,  afïiiteroient  enfuite  aux  af- 
femblées  religieufes  des  Non-Conformifies. 
Ce  Bill  ayant  été  porté  à  la   Chambre 
Haute,  les  Seigneurs  y  firent  pluheurs 
Changemens    &  Additions  ,   &  prièrent 
les  Communes  d'y  donner  leur  confente- 
ment:  ce  qui  occafionna  diverfes  confé- 
rences entre  Jes  deux  Chambres:  heu- 
reufement  pour  les  Wkigs ,  elles  ne  purent 
pas    s'accorder  ,    de    forte  que    le  Bill 
tomba  *,    La   DucheiTe   de  MarMrou^x 
nous  apprend  à  ce  fujet  une  particulari- 
té allez   remarquable.    C'etl   que,  quoi- 
que le  Prince  de  Banemàrc  fût  lui-même 
un  Coiifortnffli  àccaflânel,  on  lui  perfuada 
cependant  de  donner  fa  voix  en  faveur 
du   Bill    en  queilion    dans    la  Chambre 
Haute;  d'où  Von  peut  conclure,  ce  me 
jfembiè,  que  la  Reine  fouhaieoit  que  ce 
gjll  paffàt. 

On  le  remit  fur  le   tapis  Fannée  feiç 

van- 
*  Vovez  A    Colleuion    of   Parliamentary    Ùe- 
fates,"$c.  Vol.  Iil.  p.g.  270,-332.' 


Avril,  May  et  Juin,  1742.  7 
vante  *  ;  il  paffa  encore  dans  la  Cham- 
bre Baffe;  mais  il  fut  rejette  par  les  Sei- 
gneurs à  la  pluralité  de  69.  voix  con- 
tre 57  t»  Le  Prince  de  Danemarc  né  don- 
na point  fa  voix  dans  cette  occafion  ; 
mais  ce  qui  paroitra  furprenant ,  c'eft 
que  le  Duc  de  Marlborough  f ,  &  Mylord 
Godolphin  fon  gendre,  donnèrent  leur  voix 
en  faveur  de  ce  Bill,  &  protefterent 
même  contre  la  réfolution  que  les  Sei- 
gneurs prirent  de  le  rejetter;  ce  qui  fait 
voir  qu'ils  favorifoient  encore  alors  les 
Tory s ,  peut-être  par  complaifance  pour  la 
Reine.  Cependant  elle  avoit  tâché,  mais 
inutilement ,  de  perfuader  la  Chambre 
Baffe  d'abandonner  cette  Affaire,  qui  ne 
pouvoit  que  caufer  des  animofitez  &  des 
divifions  dans  lepaïs. 

Elle  commença  alors  à  avoir  un  peu 
meilleure  opinion  des  Whigs.  Les  Con> 
tes  de  Rochefler ,  de  Jerfey  &  de  Noning- 
ham,  &  le  Chevalier  Edouard  Seymour  , 
tous  quatre  zèlez  Partifans  de  la  Haute 
Eglife  ,  avoient  été  démis  de  leurs  Em- 
plois, qu'on  donna  à  des  Whigs.  Ce  qui 
irrita  fi  fort  les  Tory  s ,  qu'ils  prirent  la 
réfolution  de  faire  paffer  le  Bill  contre 

la 

*  Le  25.  de  Novembre  1703. 

t  Parliament.  Debates  ,  Vol.  IV.  pag.-4o8. 
412.  &  fuiv. 

^  La  Reine  l'avoit  fait  Marquis  de  Ëlandford 
&  Duc  de  Marlborough  le  14.  de  Décembre  1702, 
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la  Conformité  occafionelle ,  malgré  les 
Seigneurs  &  malgré  les  nouveaux  Mi-, 
niftres  de  la  Reine.  Ils  voulurent  join- 
dre ce  Bill  à  celui  de  la  Taxe  far  les 
Terres  ;  ç'auroit  été  le  moyen,  ou  de  le 
faire  paffer  infailliblement,  ou  de  priver 
la  Reine  d'un  Subfide  qui  lui  étoit  abso- 
lument néceffaire:  car  les  Seigneurs  ne 
peuvent  faire  aucun  changement  à  un 
Bill  de  Subfide:  il  faut,  ou  qu'ils  le  re- 
jettent, ou  qu'ils  l'acceptent  purement 
&  Amplement  tel  que  la  Chambre  Baffe 
le  leur  envoyé. 

Le  deffein  des  Torys  fut  renverfé  par 
les  heureux  fuccès  de  la  Campagne  de 
1704.  Avant  l'Affemblée  du  Parlement 
dans  lequel  ils  vouloient  faire  leurs  der- 
niers efforts  en  faveur  du  Bill  en  queftion, 
le  Duc  de  Marlborougb  gagna  la  Bataille 
de  Bleinheim.  „  Ce  fut,  dit  la  Ducheffe , 
„  un  accident  infortuné,  &  à  en  juger 
„  par  le  mécontentement  vifible  que  cer- 
„  taines  gens  en  témoignèrent,  on  au- 
„  roit  cru  que  le  Duc,  au  lieu  de  bar- 
„  tre  les  François,  avoit  battu  PEglife  ". 

Cependant  cette  vi&oire  donnoit  lieu 
de  s'attendre  à  de  plus  grands  fuccès  en- 
core; on  avoit  droit  d'efpérer,  que  dans 
peu  de  tems  on  pourroit  affurer  les  Li- 
bertés; de  V Europe  par  une  Paix  folide  & 
durable.  Les  plus  fages  &  les  moins  vio- 
lens  des  Torys  ne  voulurent  pss  hazar- 
çier  de  fi  grandes  efpérances,  en  atta- 
chant 
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chant  le  fuccès  futur  de  la  guerre  au 
fort  du  Bill  de  la  Conformité  occafio- 
nelle  ;  c'eft  pourquoi  ils  fe  déclarèrent 
contre  ceux  qui  vouloient  joindre  ce 
Bill  à  un  Bill  de  Sublide.  On  le  pro 
pofa  donc  feparément ,  &  il  pafla  en^ 
core  dans  la  Chambre  Baffe,  mais  il  fut 
de  nouveau  rejette  par  les  Seigneurs. 

Quoique  la  Reine  eut  changé  d'avis 
par  rapport  à  ce  Bill,  il  paroit  qu'elle 
confervoit  toujours  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  le  Parti  Tory,  comme  on  en 
peut  juger  par  les  Lettres  qu'elle  écri- 
voit  à  la  DuchelTe  de  Marlborcugb ,  dans 
l'une  defquelles  elle  s'exprime  en  ces 
termes  :  „  *  J'ai  dit  que  PEglife  étoit 
„  en  quelque  danger  fous  le  dernier 
„  Régne  ,  &  je  ne  fçaurois  encore  chan- 
„  ger  de  fentiment.  Car  quoiqu'on  n'en> 
„  ployât  alors  aucun  moyen  violent , 
„  cependant  quiconque  veut  parler  d'u- 
„  ne  manière  impartiale  ,  doit  reconno:- 
,,  tre,  que  tout  penchoit  alors  du  côte 
„  des  Wbigs\  &  toutes  les  fois  que  cela  ar- 
„  rivera ,  je  croirai  que  PÊglife  commencera 
„  d'être  en  danger  ". 

Malgré  fon  attachement  pour  les  To- 
rys,  elle  ota  cette  année  (  1704.)  le  Sceau 
Privé  au  Duc  de  Bitckingbam ,  &  l'année 
fuivante  la  Ducheffe  de  Marlborough  la 

per-> 

*  Cette  Lettre  fut  écrite  le  21.  de  Novem- 
bre 1704. 
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perfuada  cTôter  le  grand  Sceau  à  Na-* 
than  Wright,  „  homme  méprifé  de  tous 
„  les  Partis ,  qui  ne  pouvoit  rendre  au- 
„  cun  fervice  à  la  Reine,  &  qui  par  fa 
„  mauvaife  conduite  en  qualité  de  Chan- 
„  celier ,  avoit  prefque  rendu  fa  Charge 
„  même  méprifable.  Sa  difgrace  fut  pour- 
„  tant  un  terrible  malheur  pour  PEglife, 
„  dont  il  avoit  toujours  été  grand  zèla- 
„  teur.  Les  Torys  furent  d'autant  plus 
„  touchez  de  fa  difgrace  ,  que  Mylord 
s,  Coivper  ,  qui  lui  fucceda  ,  étoit  non 
„  feulement  du  Parti  IVbig,  mais  aufli 
„  très -habile  &  très -intégre,  de  forte 
„  qu'il  remit  fa  Charge  en  honneur, 
„  Mais  le  plus  grand  de  tous  les  mal- 
,,  heurs  fut,  que  dans  le  nouveau  Parle- 
„  ment,  qui  s'aiïembla  le  25.  d'Oftobre 
$9  i?°5>  il  fe  trouva  beaucoup  plus  de 
»  Whigs  que  de  Torys,  Il  ne  faut  donc 
,,  pas  s'étonner  que  dans  de  û  trifles  & 
9i  de  û  déplorables  circonftances ,  on  ait 
,,  jette  les  hauts  cris  fur  l'extrême  dan- 
„  ger  où  étoit  la  pauvre  Eglife.  .  .  . 
„  Que  pouvoit -on  faire?  On  ne  pou- 
£,  voit  pas  efpérer  qu'un  Parlement  Wbig 
j,  voulût  paffer  le  Bill  contre  la  Confor- 
f,  mité  occafionelîe.  Il  refloit  encore  une 
„  reffource:  c'étoit  d'inviter  la  PrincefTe 
„  Sophie  t  Ayeule  du  Roi  George  II.  à  ve- 
99  nir  en  Angleterre  pour  défendre  l'Egli- 
„  fe.  Il  eft  vrai  que ,  comme  elle  étoit 
91  Luthérienne ,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup 

»  d'ap- 
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a  d'apparence  qu'elle  fût  fore  zélée  pour 
„  le  Bill  de  la  Conformité  occanonel- 
„  le:  cependant  fa  préfence  pouvoit  è- 
„  tre  un  moyen  d'empêcher  les  II 
,,  d'introduire  le  Prétendant  &  le  Pa- 
„  pifine  '\ 

Myiord  H  :  propofa  donc  à  la 

Chambre  Haute ,  de  préfenter  une  Addref- 
fe  à  la  Reine ,  pour  la  prier  d'inviter  la 
Princ  venir  reiideren  AKg!:::rre, 

Il  fut  fécondé  par  les  Comtes  de  R:: 
Cv  de  A  ,  &  par  pluîieurs  autres 

partifans  des  Torys.  Ce  D'eft  pas  qu'ils 
efpéraiTent  de  remporter  ;  ils  ne  vou- 
loient  qu'emlaraùer  les  Miniitres  ,  c: 
perdre  les  Wtftgt%  foit  dans  l'efprit  de 
la  Reine,  foit  dans  celui  du  peuple:  car 
on  fçavoit  bien  que  la  Reine  ne  cov 
tiroit  jamais  à  une  pareille  invitation. 
De  forte  que  le:-  ne  pdoyoient  que 

.ter  s'ils  fe  declaroient  en  fiaveor  ce 
la  propofition:  &  s'ils  s'y  oppofoient ,  on 
fe  îîattoit  qu'ils  s'attireroient  par- là  3a 
haine  du  public,  qui  les  regarderont  com- 
me les  ennemis  de  la  Succe'.non  Prote- 
flante. 

L'efpcrance  des  T:r.s  fut  trompée:  les 

:gs  s'eppoferent    à    I  --.un  ,    & 

conferverent  néanrr  dans 

l'efprit  du  peuple.    Il  éfl  v::.;  qu'il  y  eut 

des  gens  bien -intentionné:  me- 

:  Myiord  G  ce  les   ... .  -  . 

oif- 
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niftres  de  la  Reine,  de  ce  qu'ils  n'avoient 
pas  profité  de  l'occafion  que  les  Torys 
eux-mêmes  leur  fournhToient ,  d'aflurer 
plus  folidement  la  Succeffion  dans  la  Fa- 
mille àHanover  :  mais  ces  gens -là  ne 
fçavoient  pas  combien  ce  projet  d'inviter 
la  Princeffe  Sophie  à  fe  rendre  en  Angle- 
terre étoit  impraticable;  il  n'auroit  fervi 
qu'à  obliger  la  Reine  à  changer  le  Mi- 
niftère,  &  à  fe  jetter  entre  les  bras  des 
Torys ,  ce  quiauroitété  très-préjudiciable., 
non  feulement  à  V Angleterre,  mais  auflî  à 
la  caufe  commune  des  Alliez.  „  J'avois 
„  fouvent  fondé  la  Reine  fur  ce  fujet , 
,,  dit  la  DuchefTe,  &  ayant  trouvé  qu'el- 
„  le  ne  vouloit  pas  feulement  entendre 
„  parler  de  la  venue  d'un  SuccefTeur  im- 
„  médiat,  je  l'avois  fouvent  preifée  de 
„  confentirau  moins  qu'on  fit  venir  le  jeu- 
„  ne  Prince  de  Hanover,  qui  ne  devoit  pas 
„  lui  fuccéder  immédiatement  :  je  l'avois 
„  follicitée  de  lui  permettre  de  demeurer 
„  dans  ce  païs ,  &  d'y  vivre  comme  s'il 
„  eût  été  fon  Fils;  mais  elle  ne  voulut 
„  jamais  prêter  l'oreille  à  aucune  propo- 
„  fition  de  cette  nature  ". 

Pour  prouver,  d'un  coté,  que  la  Rei- 
ne ne  pouvoit  pas  fouffrir  qu'aucune  per- 
fonne  de  la  Maifon  de  Hanover  réfidât 
en  Angleterre,  &  de  l'autre,  que  les  To- 
rys n'étoient  pas  finceres  lorsqu'ils  firent 
la  propofition  dont  on  vient  de  parler , 

la 
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la  Duchefie  rapporte  un  fait  qui  arriva 
trois  ans  après  *.    Voici  ce  que  c'eft. 

Les  Tory  s  députèrent  Mylord  Haver- 
JJiam  à  la  Reine,  pour  lui  apprendre  qu'ils 
avoient  découvert  que  les  PVkigs  avoienc 
formé  un  terrible  projet;  c'étoit  défaire 
venir  un  Prince  de  la  Maifon  de  Hano- 
ver  en  Angleterre,  &  de  forcer  la  Reine  à 
y  confentir  malgré  qu'elle  en  eût.  Ya-t-il 
rien  de  plus  curieux  qu'un  pareil  melfa- 
ge  de  la  part  des  Tory?,  porté  par  un 
homme  tel  que  Mylord  Haver/Jmm,  ce- 
lui-là même  qui  avoit  propofé  à  la  Cham- 
bre Haute  d'inviter  la  PrincefTe  Sophie  à 
venir  en  Angleterre,  comme  l'unique 
moyen  de  conferver  la  Religion  Protef- 
tante?  &  maintenant  ce  projet  paroît  û 
affreux,  qu'on  prétend  fe  faire  un  grand 
mérite  de  le  découvrir  de  bonne -heure. 
Cela  ne  prouve  -  t  -  il  pas  bien  la  fince- 
rité  de  celui  qui  en  avoit  fait  le  premier 
la  propofition  en  plein  Parlement? 

On  ne  doit  pas  foupçonner  que  cette 
députation  de  Mylord  Haverfbam  foit  un 
fait  inventé  pour  rendre  les  Tory  s  odieux 
ou  ridicules.  On  le  prouve  par  un  frag- 
ment d'une  Lettre  écrite  par  la  Reine 
elle-même  au  Duc  de  Marlborcugb.  Ce 
morceau  eft  trop  curieux  pour  n'en  pas 
donner  ici  la  traduction.  La  Lettre  eft 
datée  du  22.  Juillet  1708. 

»>  Je 
*  En   1708. 
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„  Je  ne  fçaurois,  dit  la  Reine,  finir 
„  cette  Lettre  ,  fans  vous  rendre  compte 
a  en  peu  de  mots  d'une  vifite  que  j'ai 
„  reçue  de  Mylord  Haverjbam.  Il  me  dit 
„  qu'il  étoit  venu  pour  m'apprendre,  qu'il 
„  y  avoit  certainement  un  deiTein  formé 
„  entre  les  Whigs  &  quelques  Grands , 
„  de  me  faire  préfenter  une  Addrefle  à 
„  la  prochaine  Séance  du  Parlement, 
„  pour  inviter  le  Prince  Ele&oral  à  venir 
„  s'établir  dans  ce  pais  ;  il  ajouta ,  que  ce 
„  Prince  viendroit  infailliblement  en  An- 
„  gîeterre  dès  que  la  Campagne  feroit  fi- 
„  nie  ;  &  que  la  feule  chofe  que  j'avois 
„  à  faire ,  pour  empêcher  qu'on  ne  me 
„  forçât  à  l'inviter  (ce  qu'on  feroit  fû- 
,-,-  rement}  étoit  de  montrer  que  j'étois 
„  véritablement  Reine  ,  &  de  l'inviter 
„  de  mon  chef.  Je  lui  répondis ,  que  û 
„  l'on  portoit  cette  Affaire  en  Parlement, 
,>  quiconque  en  feroit  la  propofition  , 
3>  foit  Whigy  foit  Tory ,  je  le  regarderois 
„  comme  mon  Ennemi  \  que  du  refte  je 
„  n'inviterois  jamais,  ni  le  jeune  Prince, 
„  ni  fon  Père ,  ni  fa  Grand -mère  à  ve= 
„  nir  ici. 

„  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  maintenant 
„  fur  ce  fujet ,  c'eft  de  vous  prier  de  fai- 
„  re  enforte  de  découvrir ,  û  dans  le 
„  lieu  où  vous  êtes  on  a  quelque  deiTein 
fy  que  le  jeune-homme  vienne  nous  faire 
?yune  viiite  cet  hyver,  &  de  trouver 
->  moyen  de  l'en  détourner,  afin  que  je 

h-  n'aye 
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i9  n'aye  pas  le  chagrin  de  lui  refufer  la 
„  permifïion  de  venir  ,  au  cas  qu'il  la  de- 
i>  mande  ,  ou  de  lui  défendre  de  venir, 
„  pofé  qu'il  l'entreprît  de  fon  chef;  car 
„  il  faut  que  je  fafle  l'une  ou  l'autre  de 
a  ces  deux  chofes,  filui  ou  fon  Père  ont 
u  envie  de  voir  ce  Pais ,  puifque  je  ne  puis 
,9  fouffrir  de  voir  un  Succeffeur  ici ,  ne 
,,  fût-ce  que  pour  une  femaine.  C'eft 
„  pourquoi  je  compte  que  vous  ferez  de 
„  delà  la  Mer  tout  ce  qui  fera  en  votre 
„  pouvoir,  pour  empêcher  qu'on  ne  don- 
„  ne  cette  mortification  à  celle  qui  eft, 
,,  &  qui  fera  toujours  très-fincerement, 
„  &c  ".  Voilà  qui  prouve  incontefta- 
blcment  ,  &  l'averfion  invincible  qu'a- 
voit  la  Reine  de  voir  aucune  perfonne 
de  la  Famille  de  Hanover  en  Angleter- 
re, &  le  peu  de  fincerité  des  Torys  lorf- 
qu'ils  propoferent  d'inviter  la  PrincefTe 
Sophie  à  venir  refider  en  ce  Pais. 

Ce  fut  cette  propofition  des  Torys  qui 
commença  à  rendre  la  Reine  un  peu  plus 
favorable  aux  Whigs.  Elle  avoit  été  préfen- 
te aux  débats  qu'il  y  eut  fur  ce  fujet  dans 
la  Chambre  Haute,  où  le  Duc  de  Bucking- 
bam  l'avoit  traitée  avec  affez  peu  de  ref- 
pecl;car  unedesraifons  qu'il  allégua  pour 
prouver  qu'il  étoit  néceiïaire  de  faire  ve- 
nir la  Princeiïe  Sophie ,  étoit ,  que  la  Rei- 
ne pourroit  vivre  û  long-tems,  qu'elle 
ne  fçauroit  plus  ce  qu'elle  feroit  ,&  qu'el- 
le fe  lahTeroit  mener  comme  un  enfant  ; 
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il  ajouta  pluiieurs    autres  retiéxions   de 
cette  nature. 

Cette  infolence  des  Tory s ,  &  le  zèle 
avec  lequel  les  IVbigs  s'oppoferent  à  une 
propoiiticn  fi  défàgréable  à  la  Reine,  fi- 
rent de  profondes  impreiïîons  fur  fon 
efprit,  comme  elle  le  témoigna  à  fa  Favo- 
rite dans  une  Lettre  dont  on  nous  don- 
ne ici  un  fragment:  nous  le  rapporte- 
rons ,  après  avoir  averti  ,  que  dans  le 
commerce  épiitolaire  de  la  Reine  &  de 
la  Ducheife,  celle-là  avoit  choifi  le  nom 
de  Mad.  Morley  ,  6c  celle  -  ci  celui  de 
Mad.  Freeman.  Nous  ignorons  la  raifon 
du  premier  de  ces  noms  ;  mais  pour  le 
fécond ,  Mad.  Churchill  l'avoit  choifi  ex- 
près, pour  marquer  la  liberté  avec  la- 
quelle elle  difoit  toujours  (a  penfée;  le 
mot  Anglcis  Free  ,  figniûant  Libre  ,  & 
Freeman  ,  une  perfonne  qui  parle  libre- 
ment, ou  qui  jouit  de  la  liberté.  Voici 
le  Fragment  de  Lettre  dont  nous  venons 
de  parler. 

„  Je  penfe ,  dit  la  Reine ,  que  ma  chère 
„  Mad.  Freeman  &  moi  ne  ferons  plus  déf* 
„  ormais  d'un  fentiment  différent,  com- 
„  me  nous  l'avons  été  par  le  paifé  :  car 
„  je  fuis  fort  fenfible  aux  fervices  que 
„  m'ont  rendu  ces  gens  *  dont  vous  a- 
„  vez  bonne  opinion,  &  je  les  foutien- 
»  drai;  &  je  fuis  entièrement  convaincue 

de 
*  Les  IVbigs. 
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»  de  la  malice  &  de  i'infolence  de 
»  ceux  *  contre  leiquels  vous  avez  toû- 
»  jours  parlé  ". 

En  confequence  de  ce  changement  ar- 
rivé dans  l'efprk  de  la  Reine ,  Mylord 
Godolpbin,  Grand -Tréforier  d'Angleterre, 
eut  ordre  d'ailurer  les  principaux  d'en- 
tre les  Wbigs ,  que  la  Reine  fe  ferviroit 
déformais  de  Minifcres  qui  leur  feroienc 
agréables,  &  qu'elle  feroit  tou:  ce  qui 
ferait  en  fon  pouvoir  pour  afïurer  la  Suc- 
ceiTion  dans  la  Famille  Procédante.  Ce- 
pendant on  eut  de  la  peine  à  obtenir 
d'elle  que  Mylord  Sundcrland  fût  fait  Se- 
crétaire d'Etat  à  la  place  du  Chevalier 
Charles  Hedges ,  qui  étoit  defagréable  aux 
Wbigs.  La  DuchelTe  de  Marlborough  dit, 
que  cette  répugnance  que  la  Reine  té- 
moignoit,  venoit  fans  doute  des  artifi- 
ces de  Mr.  H.vley  ,  l'autre  Secrétaire 
d'Etat,  qui  commençoit  dès  lors  à  s'infi- 
nuer  dans  Pefprit  de  la  Reine.  Elle  fa- 
tisfit  enfin  les  defirs  des  Wbigs ,  &  My- 
lord Sunderland  fut  fait  Secrétaire  d'Etat 
à  la  fin  de  l'an  1706. 

La  Reine  n'avoit  pourtant  pas  telle- 
ment abandonné  les  Tory  s ,  qu'elle  ne  les 
favorifàt  encore  d'une  manière  qui  allar- 
males  Wbigs;  car  elle  promut  à  l'Epifco- 
pat  deux  zèlez  Partifans  de  la  Haute  Églife. 
Pour  appaifer  les  Wbigs ,  que  ces  Promo- 
tions 
*  Les  Torys. 
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tions  avoient  fait  crier  fort  haut,  la  Rei- 
ne leur  fit  dire  par  fes  Minières  qu'elle 
n'avanceroit  plus  de  Torys;  elle  fit  la 
même  promefie  dans  le  Confeil  fecret. 
En  confequence  de  cette  promefie  elle 
donna  l'Evêché  de  Norwich  au  Docteur 
Trimnel,  ami  intime  de  Mylord  Sunderhnd  ; 
&  elle  fe  laifia  perfuader,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  peine ,  à  donner  au  Docteur 
Potter  *  la  Chaire  de  Profefieur  en  Théo- 
logie à  Oxford.  Pour  obtenir  cette  fa- 
veur ,  il  fallut  que  Mylord  Marlborough  & 
fon  Epoufe  écriviffent  plus  d'une  fois  à 
la  Reine,  &  employaient  tout  le  pou- 
voir qu'ils  avoient  fur  fon  efprit:  ce  qui 
fait  voir  que  fon  penchant  l'entraînoit 
toujours  du  côté  des  Torys,  malgré  le  peu 
d'égard  qu'iis  témoignoient  pour  elle,  & 
malgré  les  obligations  qu'elle  avoit  aux 
JVbîgs. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  les  Minif- 
tres  découvrirent  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter ,  que  Mr.  Harky  travailloit  fecrete- 
ment  à  ir<d:fpofer  la  Reine  contre  eux, 
ôz  eue  la  DnchefTe  de  ciécou- 

:ude  avec  laquelle  Mad.  Maf- 
::';doit  aux  faveurs  dont  elle  i'a- 
•:omblée. 

Cette  Dame  ,  qni  s'àpœlloit  Hitt  de  fon 
nom  e,  éMt  dd  co  é  ce  fon  Pè- 

re Çaufiaie-'gérinaroe  de   Mr.  HarJéj,  qui 

fat 

*  Préfentemenc  Archevêque  de   Canf.rbsry, 
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fut  enfuite  Comte  d' Oxford  ;  &  du  côté 
de  Mère  elle  étoit  parente  au  même 
degré  de  laDucheffe  de  Marlborcrugb.  Elle 
avoit  deux  Frères  &  une  Soeur.  Com- 
me leur  Père  ne  leur  lai'Ta  aucun  bien  , 
la  Ducheffe  eut  foin  de  leur  éducation 
&  de  leur  établiffement.  Dans  le  tems 
qu'elle  étoit  Dame  duLitdelaPrinceffede 
Danemarc  elle  prit  chez  elle  l'aînée,  qui 
époufa  dans  la  fuite  Mr.  Mafbam  ;  &  une 
place  de  Femme  de  Chambre  de  la  Prin- 
ceiïe  étant  venue  à  vaquer,  elle  l'obtint 
pour  fa  Coufine.  Elles  furent  d'affez  bon- 
ne intelligence  julques  vers  l'été  de  l'an 
1707. ,  que  la  Duchefle  de  MaHborougb 
découvrit ,  que  fa  Coufme  Hiîl  étoit 
mariée  fecretement  avec  Majbarhi  Quoi- 
qu'elle  lui  en  eût  fait  un  myflère,  elle 
ne  lui  en  voulut  point  de  mal ,  l'attri- 
buant à  fa  timidité  plutôt  qu'à  aucun 
mauvais  principe.  Elle  lui  demanda  fi 
la  Reine  en  étoit  informée,  &  lui  offrit 
fes  fervices  pour  le  communiquer  à  Sa 
Majefté,  &  faire  enforte  qu'elle  ne  s'en 
fâchât  point.  Mais  Mad.  Mafham  ,  qui 
pour  lors  avoit  affez  appris  l'art  de  diffi- 
muler ,  répondit  avec  un  air  d'indiffé- 
rence, que  les  Femmes  de  Chambre  de 
la  Reine  lui  en  avoient  déjà  parlé  ;  elle 
fe  flartoit  que  cette  répOxife  empècheroit 
la  Ducheffe  d'examiner  cette  affaire  plus 
particulièrement  :  elle  fe  trompa  ;  la  Du- 
cheffe fut  fur  le  champ  trouver  la  Rel- 
is 2  aey 
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ne,  &  lui  demanda,  pourquoi  elle  n'a- 
voit  pas  eu  la  bonté  de  lui  communiquer 
le  mariage  de  fa  Coufine;  elle  lui  en  fit 
des  reproches,  &  la  fit  fouvenir  d'un  mot 
de  Montagne  qu'elle  lui  avoit  fouvent 
ouï  citer  ,  fçavoir  :  Que  ce  n'eft  point 
trahir  un  fecret  que  de  le  découvrir  à 
un  ami  intime,  parce  que  ce  n'étoit  que 
le  dire  à  un  autre  foi -même.  Toute  la 
réponfe  que  fit  la  Reine  fe  reduifit  à  ce- 
ci :  J'ai  commandé  cent  fois  à  Mad.  Mafham 
de  vous  apprendre  fin  mariage ,  mais  elle  ns 
Va  point  voulu  faire. 

Cette  réponfe  froide  fit  comprendre  à 
la  DuchefTe  qu'il  y  avoit  quelque  myftè- 
re  ,  &  elle  voulut  l'approfondir.  Elle 
découvrit  bientôt  que  la  Couline  étoit 
devenue  la  Favorite  de  la  Reine ,  qui  a- 
voit  été  préfente  à  fon  mariage ,  qui  s'é- 
toit  fait  en  fecret  dans  l'apartement  du 
Docteur  Arbutbnot  3  elle  fe  fouvint  que 
dans  ce  tems-là  la  Reine  s'étoit  fait  don- 
ner une  grolfe  fomme  d'argent  *;  elle 
découvrit  auiïï  que  Mad.  Majbam  alloit 
fouvent  trouver  la  Reine  lorfque  le  Prin- 
ce de  Danemarc  dormoit,  &  qu'elle  paf- 
foit  tous  les  jours  deux  heures  en  parti- 
culier avec  elle  ;  elle  apprit  aufïi  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  Mr.  Harley  entrete- 

noit 

*  La  DuchefTe  de  Marîborovgb  étoit  alors 
Garde  de  la  Bourie  privée  de  la  Reine. 
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noit   correfpondance    fecrete    avec    la 
Reine  par  le  moyen  de  Mad.  Majham. 

Ces  intrigues  allarmerent  les  Miniftres: 
Mylord  Godolphin  repréfenta  à  la  Reine, 
que  les  pratiques  de  Mr.  Harky  ne  pou- 
voient  que  nuire  à  fes  affaires  ;  &  voyant 
que  la  Reine  ne  faifoit  pas  beaucoup  d'at- 
tention à  fes  remontrances,  il  alla  jus- 
qu'à lui  dire,  que  û  Mr.  Harky  conti- 
nuât d'agir  comme  il  faifoit,  &  d'avoir 
en  fecret  tant  de  pouvoir  fur  l'efprit  de 
la  Reine,  Mylord  Marlborough  &  lui  fe- 
roient  obligez  de  refigner  leurs  Emplois. 
La  Reine  parut  allarmée  de  cette  efpe- 
ce  de  menace;  elle  écrivit  fur  le  champ 
une  Lettre  pleine  de  tendreiTe  à  la  Du- 
chefTe  de  Marlborough-,  elle  lui  repréfenta, 
qu'elle  regarderoit  comme  un  très-grand 
malheur  que  le  Grand -Tréforier  &  le 
Générai  quittaient  fon  fervice  ;  „  Non , 
,,  dit -elle,  vous  ne  fçauriez  me  croire 
„  fi  infenfée  &  fi  ingrate  ;  je  ne  leur  ai 
„  jamais  donné  &  ne  leur  donnerai  ja- 
„  mais  aucun  fujet  légitime  de  m'aban- 
„  donner;  &  ils  ont  trop  d'honneur  & 
,,  aiment  trop  leur  Patrie  pour  m'a- 
„  bandonner  fans  fujet.  Je  vous  prie  de 
„  ne  point  ajouter  à  mes  autres  malheurs 
,y  celui  de  les  pouffer  à  une  aclion  fi  inex- 
n  cufable  &  fi  injufte  ;  je  n'ofe  pas  en 
„  dire  davantage  fur  ce  fujet,  de  peur  de 
»  me  rendre  incommode  ;  mais  quoi  qu'il 
ts  m'arrive,  je  conferverai  toujours  juf- 
B  3  „  qu'à 
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i9  qu'à  mon  dernier  moment  la  paffion  la 
„  plus  fmcere  &  la  plus  tendre  pour  ma 
s,  chère  Mad.  Frecman  ".  Cette  Lettre  eft 
s>  du  30.  Oclobre   1707. 

La  Reine  en  écrivit  une  autre  à  laDuchef- 
fe  peu  de  tems  après.  Elleeft  courte  &  mé- 
rite que  nous  la  traduiûdns  toute  entière. 
5>  Ma  chère  Mad.  Freeman ,  je  ne  fçaurois 
„  m'aller  coucher  *  fans  vous  renouvelier 
99  la  prière  que  je  vous  ai  faite  fouvent , 
„  que  vous  n'ayez  point  ces  penfées  def- 
s,  obligeantes  ni  injuiles  touchant  votre 
5,  pauvre  f  infortunée  &  fidèle  Morîey, 
53  dont  je  m'apperçus  hier  que  vous  é- 
3>  tiez  remplie.  En  vérité  ,  je  ne  les  mé- 
99  rite  point;  û  vous  pouviez  voir  mon 
59  cœur  ,  vous-  le  trouveriez  auiïi  fmce- 
99  re,aufii  tendre, auffi  paiTionnement  at- 
99  taché  à  vous  ,  &  aufli  fenfible  que  ja- 
„  mais  à  la  bonté  que  vous  me  témoignez , 
39  en  me  difant  librement  votre  peniee 
s,  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  préfen- 
99  tent.  Rien  ne  fera  jamais  capable  de 
„  me  faire  changer.  Et  quoique  nous 
„  avions  le  malheur  de  penfer  différemr 
?,  ment  fur  quelques  points,  je  ferai  ton- 
i,  jours  la  même  pour  ma  très-chere  Mad. 

„  Free- 

*  La  Lettre  efb  datée  du  Samedi  au  Joir  , 
/nais  fans  que  le  jour  du  mois  y  foit  marqué. 

f  La  Reine  fe  donnoit  toujours  cette  épithè- 
it  depuis  la  mort  de  fon  FiJs  le  Duc  de  67c- 
cejfer. 


i 


Avril,  May  et  Juin.  1742.  23 
„  Freeman.  Je  Pafïure  encore  une  fois 
„  que  je  fuis  plus  tendrement  &  plus 
„  iincerement  toute  à  elle,  qu'il  nem'eft 
„  poflible  de  l'exprimer". 

On  ne  fçauroit  douter  que  la  Reine  ne 
fût  très-fincerement  attachée  à  la  Dnchef- 
fe  de  Martborwgh,  malgré  Fafcendant  que 
Mad.  Mtijbam  commençoit  à  prendre  fur 
fon  efprit.  Il  faudroit  qu'elle  eà?  porté 
la  diflimulation  au  luprème  degr  . 
témoigner  tant  d'attachement  &  tant  de 
tendreile  à  une  pcrlbnne  qu'elle  a uroit 
été  réfolue  d'abandonner  dans  peu  de 
tems.  11  eft  pourtant  vrai  que  que'.. 
femaines  après  elle  la  traita  avec  beau- 
coup de  froideur  ,  ce  que  la  Ducheiïe 
attribua  aux  pratiques  fecretes  de  Mad. 
Mafljam,  oui  é:oit  actuellement  à^ëc  la 
Reine  lorique  la  Ducheiîe  entra  povr  lui 
faire  fa  cour.  Elle  écrivit  là-deims  à  fa 
Maitreffe  une  Lettre  ,  qui  par  la  fran- 
chife  &  la  liberté -qui  y  régiré  m.  j 
d'avoir  place  ie:.  Elle  eft  du  27.  Décem- 
bre 1707. 

,,  Si  Mad.  Morlcy  veut  être  afTez  j 
„  pour  réfléchir  impartialement  fur  la  re- 
„  ception  qu'elle  a  fait  dernièrement  à 
„  Mad.  Fm//:rH,  qu'elle  la  trouvera  diffe- 
,,  rente  de  la  manière  dont  elle  a  voit  coû- 
,,  tume  de  la  recevoir  ci-devant,  lorfque 
„  vous  vous  rejouïfiiez  de  la  voirentrer, 
,,  &  que  vous  étiez  triite  quand  elle  fe 
ij  retiroit!  Vous  ne  fçaunez  Ctrefurprne 
B  4  »  quxU 
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,  qu'elle  vous  reproche  que  vous  l'em- 
,  braflïez  d'un  air.  qui  faifoic  voir  que 
,  vobs  étiez  bien-aife  de  vous  défaire 
,  d'elle  ,  pour  jouir  de  la  converfation 
,  d'une  autre  *  qui  a  le  bonheur  de  vous 
,  plaire  davantage  -,  quoique  je  fois  fûre 
,  que  perfonne  n'a  travaillé  avec  plus 
,  d'ardeur  &  de  fmcerité  à  vous  être  a- 
,  gréable  que  Mad.  Freeman.  Si  je  n'a- 
,  vois  confideré  que  mon  intérêt  parti- 
,  culier  &  celui  de  ma  famille ,  j'aurois 
,  pu  fouîFrir  ce  changement  fans  me 
,  plaindre;  car  je  crois  que  Mad.  Morley 
,  eit  fincerement  dms  la  uifpofition  de 
,  nous  faire  du  bien.  Mais  il  y  a  eu  un 
,  tems  où  vous  aviez,  la  bonté  de  m'ho- 
,  norer  de  votre  confiance  ,  &  d'une 
,  ouverture  de  cœur  qui  me  charmoit, 
,  6t  c'eft-là  ce  qui  rendoit  tous  mes 
>  fervices  agréables.  Il  n'eft  pas  pof- 
,  fible  de  perdre  cet  avantage  fans  ref- 
,  fentir  une  mortification  trop  grande 
,  pour  qu'on  puifle  garder  le  filçnce  ;  car 
,  je  fuis  fûre  que  je  n'ai  jamais  rien  fait 
,  pour  mériter  de  perdre  votre  confian- 
,  ce  ;  ne  l'ayant  jamais  trahie,  n'en  ayant 
,  jamais  abufé  pour  vous  donner  de  mau- 
,  vaifes  impreiîions  de  qui  que  ce  fût. 
,  Je  fuis  naturellement  franche  &  fince- 
,  re ,  &  Mad.  Morley  a  agréé  ce  carac- 
,  tère  pendant  un   grand  nombre  d'an- 

„  nées, 
*  Elle  veut  parler  de  Mad.  Mafbàm, 
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,,  nées.  Je  ne  fuis  point  du  tout  chan- 
,,  gée  ;  mais  je  ne  fçaurois  m'empècher 
„  de  croire  raifonnable  ,  ce  qui  me  pa- 
„  roit  tel.  Dieu  m'elt  témoin  que  je 
„  ne  me  fuis  jamais  propole  aucun  dêf- 
„  fein,  que  je  n'aye  été  pleinement  con- 
„  vaincue  qu'il  tendoit  au  folide  intérêt 
n  ôc  à  la  véritable  gloire  de  Mad.  Mor- 
„  tcy  :  6c  je  crois  pouvoir  en  toute  lu- 
„  reté  m'en  rapporter  à  la  deciiion  de 
„  cette  quellion:  Y  a-t-il  quelque  Pro- 
M  jet  où  le  public  ait  été  intérefïë,  & 
„  dans  lequel  Mad.  Freeman  a  pêrfuadé 
„  Mad.  Mor/ey  d'entrer,  qui  :iit  échoué? 
„  Il  m'elt  impollible  de  diiïïmuler  de  ma- 
„  nière  que  je  paroiiïé  ce  que  je  ne  fuis 
99  point. 

„  Ceci  foit  dit  pas  rapport  à  ce  qui 
„  s'eft  pafle  Mercredi  dernier.  Si  Mad. 
„  Morley  conferve  encore  quelque  reite 
„  de  la  tendrefle  qu'elle  a  témoigné 
„  pour  fa  fidèle  Freeman  ,  je  la  prie  de 
„  la  traiter  de  l'une  de  ces  deux  mamè- 
fy  res,  ou  avec  l'ouverture  de  cœur  & 
„  la  confiance  d'une  amie, comme  elle  a 
,9  fait  pendant  vingt  ans ,  (  car  de  préten- 
„  dre  avoir  de  l'amitié  fansj  ouverture 
„  de  cœur  &  fans  confiance  ,  c'eit  un 
„  traitement  propre  pour  d^s  enfans , 
„  mais  non  pas  pour  des  amis  ) ,  ou 
„  d'une  manière  convenable  à  la  Charge 
„  qu'elle  remplit  ,  6c  qui  l'oblige  nécef- 
\>  iairement  à  importuner  Couvent  Mad. 
B  5  „  Mor- 
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„  Morîey  pour  les  affaires  d'autrui.  Si 
„  Mad.  Morîey  veut  fe  déterminer  pour 
„  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  manières, 
„  ou  en  préfcrire  quelque  autre  qui  lui 
„  plaife  davantage ,  Mad.  Freeman  pro- 
„  met  de  fuivre ,  autant  qu'il  fera  poiîible , 
„  la  méthode  qu'on  lui  indiquera,  &  el- 
„  le  eii:  réfolue  de  montrer  jufques  à  la 
»  fin  de  fa  vie,  &  dans  toutes  les  occa- 
,,  fions ,  que  Mad.  Morîey  n'eut  jamais  de 
„  fervante  plus  fidèle". 

On  ne  nous  dit  point  quel  effet  pro- 
duisit une  Lettre  fi  libre  &  d'un  ftile  fi 
fmgulier;  mais  il  eft  for  que  la  Reine 
parût  fe  livrer  de  plus  en  plus  à  Mr. 
Harîey ,  &  négliger  fes  autres  Miniftres; 
de  forte  que  Mylord  Marlborougb  &  My- 
iord  Goidophin  ,  après  lui  avoir  déclaré 
plufieurs  fois  inutilement  qu'il  leur  étoit 
impoilible  de  la  fervir  plus  longtems ,  fi 
elle  continuoit  à  mettre  toute  fa  con- 
fiance en  ce  Secrétaire  d'Etat,  réfolu- 
rent  enfin  de  ne  plus  fervir  avec  lui,  & 
s'abfenterent  du  Confeil.  Mr.  Harley  vou- 
lut que  le  Confeil  fe  tint  fans  eux;  mais 
le  Duc  de  Semerfet  repréfenta  qu'on  ne 
pouvoit  rien  faire,  tandis  que  ni  le  Gé- 
néral, ni  le  Tréforier  n'étoient  préfens; 
fur  quoi  le  Confeil  fe  fepara.  Cela  pro- 
duifit  un  tel  effet  fur  la  Reine,  que  peu 
de  tems  après  elle  remercia  Mr.  Harley 
de  fes  fervices. 

Il  fenjbloit  que  ce    fut -là  un  grand 

fujet 
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fujet  de  triomphe  pour  les  JVhigs  ;  mais 
il  ne  fut  qu'apparent.  Ce  fut  avec  le 
confentement  de  Mr.  Harley  ,  &  même 
par  fon  cor.feil,  que  la  Reine  lui  ôta  fon 
Emploi.  Mais  il  n'en  eut  pas  moins  de 
pouvoir  fur  fon  efprit;  car  fous  prétexte 
de  rendre  vifite  à  fa  Coufme  Majbam,  il 
voyoit  toujours  la  Reine  fecretement. 
La  Duchefle  de  Marlborougb  ne  l'ignoroit 
pas  :  elle  avoit  pourtant  encore  quel- 
que efpérance  de  pouvoir  regagner  la 
confiance  de  fa  Maîtreiïe  ;  &  voici  fur 
quoi  elle  fondoit  cette  efpérance.  Peu 
de  tems  avant  que  Mr.  Harley  fut  remer- 
cié de  fes  fervices  ,  Mylord  Marlborougb 
ayant  déclaré  à  la  Reine  qu'il  ne  pour- 
roit  plus  la  fervir,  la  DuchefTe  lui  dit 
aufîî,  que  fi  le  Duc  fe  retiroit ,  elle  ne 
pourroitpas  non  plus  demeurer  à  la  Cour  : 
la  Reine  lui  répondit ,  qu'/7  ne  falloit  ab- 
fohtment  poim  qu'elle  la  quittât  ;  que  la  feu-? 
le  penfée  lui  en  étoit  infuppor  table. 

Les  glorieux  fuccès  de  la  Campagne 
de  1708.  contribuèrent  encore  à  faire 
efpérer,  que  la  Reine  continueroit  à  fe 
tenir  attachée  aux  Whigs.  Cependant 
Mr.  Harley  pourfuivoit  toujours  fes  pra- 
tiques fecretes  ;  fur  quoi  on  nous  ap- 
prend ici  une  particularité  qui  prouve 
évidemment  la  correfpondance  de  Mr. 
Harley  avec  la  Reine.  On  auroit  cru  que 
le  Prince  étant  mort ,  la  Reine  devoit 
naturellement  fuir  les  endroits  qui  pou- 

voient 
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voient  lui  rappeller  trop  vivement  l'ima- 
ge de  fon  Epoux;  cependant  elle  choifit 
le  Cabinet  même  du  défunt  pour  le  lieu 
de  fa  retraite,  &  elle  avoit  coutume  d'y 
palier  plufieurs  heures  par  jour  durant 
quelques  femaines.  On  découvrit  bien- 
tôt pourquoi  la  Reine  avoit  choifi  ce  Ca- 
binet ;  c'eft  que  par  un  efcalier  dérobé 
on  pouvoit  s'y  rendre  de  l'apartement 
de  Mad.  Majbam ,  qui  par  ce  moyen  é- 
toit  en  état  d'introduire  fecretement 
auprès  de  la  Reine  qui  elle  vouloit. 

Le  Confeil  s'apperçut  bientôt  des  me- 
nées de  Mr.  Harley ,  par  les  difficultez 
&  les  objections  que  la  Reine  faifoit  con- 
tre tout  ce  que  lui  propofoient  fes  Mi- 
nières, qui  furent  obligez  de  lui  repré- 
fenter,  que  rien  ne  pouvoit  les  décou- 
rager plus  que  de  voir  qu'elle  n' avoit  au- 
cune confiance  en  eux  ,  mais  qu'elle  fe 
laiiToit  entièrement  conduire  aux  con- 
feils  de  gens  qui  les  contreminoient  en 
tout.  La  Duchefie  elle-même  écrivit 
fort  librement  à  la  Reine  fur  ce  fujet; 
&  voyant  que  fa  Lettre  n'avoit  produit 
aucun  effet  ,  mais  que  la  Reine  paroif- 
foit  fe  refroidir  de  plus  en  plus  envers 
elle ,  elle  fut  la  trouver  ,  &  la  pria  in- 
ftamment  de  lui  dire  quel  crime  elle  avoit 
commis  pour  s'être  ainfi  attiré  la  dif- 
grace  de  fa  Maîtreffe.  La  Reine  ne  jugea 
pas  à  propos  d'entrer  alors  dans  aucun 
éclairciffemen:  ?  mais  peu  de  jours  après 

elle 
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elle  lui  écrivit  une  Lettre  *  ,  où  elle  l'ac- 
cufoit  d'acharnement  contre  la  pauvre  Maf- 
bam,  £f  de  n'avoir  rien  Jl  fort  à  cœur  que  de 
ruiner  fa  Couftne.  Et  en  parlant  de  la  mef- 
intelligence  qu'il  y  avoit  entre  Sa  Ma- 
jefté  &  la  Ducheflè,  elle  difoit  ,  qu'elle 
ne  pouvoit  l'attribuer  à  aucune  autre  cau- 
fe ,  û  ce  n'eft  que  la  Reine  ne  pouvoit  pas 
voir  par  les  yeux  de  la  Duchejfe  ,  ni  enten- 
dre par  fes  oreilles.  Elle  ajoutoit  ,  qu'/7 
étoit  impojfible  que  ta  Duchejfe  regagnât  fes 
bonnes  grâces ,  mais  qu'elle  en  agirait  toujours 
avec  elle ,  comme  avec  la  Femme  du  Duc  de 
Marlborough  &  la  Dame  de  fa  Garderobe. 
Une  déclaration  û  claire  &  û  exprefle  de 
l'entier  changement  de  la  Reine  parut 
d'autant  plus  extraordinaire  ,  que  dans 
cette  même  Lettre  la  Reine  fe  fervit  de 
ces  exprefïions.  »  Vous  m'avez  demandé 
„  deux  ou  trois  fois,  ii  vous  aviez  com- 
„  mis  quelque  crime  qui  ait  caufé  mon 
„  changement  à  votre  égard;  je  vous  ai 
„  répondu  que  non ,  parce  que  je  ne  crois 
„  pas  que  ce  foit  un  crime  que  de  ne 
m  pas  penfer  comme  moi". 

La  Ducheiïe  ayant  reçu  cette  Lettre , 
dreiia  un  long  narré  des  fidèles  fervi- 
ces  qu'elle  avoit  rendus  à  la  Reine  durant 
vingt -fix  ans  ,  de  la  reconnoilTance  que 
la  Reine  avoit  paru  en  avoir  ,  de  la  fa- 
veur qu'elle  lui  avoit  témoignée  à  caufe 

de 
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de  fes  fervices,  de  Pufage  qu'elle  avoit 
fait  de  la  faveur  de  la  Reine ,  &  com- 
ment elle  l' avoit  perdue  par  les  artifices 
de  fes  ennemis ,  &  particulièrement  d'u- 
ne perfonne  qu'elle  avoit  élevée  de  la 
poufïïere.    Et  connoifTant  le   cas  que  la 
Reine  faifoit  des  Ecrits  de  quelques  Théo- 
logiens diftinguez,  elle  ajouta  à  fon  nar- 
ré les  avis  que  donne  l'Auteur  de  la  Pra- 
tique des  Vertus  Chrétiennes,  touchant  les 
devoirs  de  l'Amitié  ;  les  régies  que  l'on 
trouve  dans  l'Office  de  la  Communion 
par  rapport  à  la  reconciliation ,  excelles 
que  l'Evêque  Taylor  préferit  fur  le  même 
fujet.  Elle  remit  ce  narré  à  la  Reine ,  qui 
promit  de  le  lire  ;  &  quelque  tems  après , 
étant  à  la  Chapelle  &  pafîant   près  de 
la  Duchefle  pour  aller  communier  ,  elle 
lui  jetta  un    regard  plein  de  bonté ,  & 
lui  foûrit  gracieufement;wîû/'j,  dit  la  Du- 
cheffe,  feus  lieu  de  juger  bientôt,  que  ce  regard 
et  oit  donné  à  V  Eve  que  Taylor  £f  à  l'Office  de 
la  Communion ,  plutôt  qu'à  moi. 

En  effet,  la  Reine  donna  plufieurs  fu- 
jets  de  mortification  non  feulement  à  la 
Duchefie  de  Marlborougb  en  particulier,- 
mais  aufli  à  fes  Miniilres,  qui  perdoient 
tous  les  jours  de  leur  crédit  auprès  d'el- 
le ,  fur- tout  après  l'affaire  de  Sacbeverell.- 
Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  Sa  Majeftéré-- 
folutde  faire  le  Duc  de  Shreivsbury  Grand  - 
Chambellan.  Comme  il  avoit  donné  fa 
^oix  en  faveur  de  Sacbeverell,  on  comprit 

ai- 
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aifément  que  la  Reine  alloic  fe  livrer  en- 
tièrement aux  Tory  s.  Mylord  Godolpbin, 
qui  étoit  alors  à  Newmarket  ,  lui  écrivit 
là  -  defîus  une  Lettre  û  judicieufe ,  &  où 
il  repréfenta  fi  vivement  ce  qui  arriva 
dans  la  fuite,  qu'elle  eft  digne  que  nous 
en  donnions  la  Traduction  :  Elle  eft  du 
15.  d'Avril  1710. 

„  J'ai  reçu  la  Lettre  que  Votre  Majeflé 
„  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  13., 
99  &  je  vois  avec  douleur  que  vous  nom- 
„  mez  chagrin  ,  ce  qui  dans  ma  dernie- 
„  re  n'étoit  que  l'effet  de  mon  zèle  & 
„  de  la  perfuafion  où  je  fuis ,  que  Votre 
„  Majeflé  fe  laiffe   conduire  à  grands  pas 
„  à  fa  perte  &  à  fa  deflrudlion  par  ceux 
„  en  qui  vous  vous  confiez  fi  fort.    C'eft 
„  pourquoi  je  fuis  moins  furpris  qu'in- 
99  quiet  de   la   réfoîution  que  vous  dites 
,,  que  vous  avez  prife  de  donner  un  Em- 
„  ploi  au  Duc  de  Sbrewsbury.  Car  certai- 
,,  nés  gens   comprenant  très -bien  qu'il 
}9  feroit  difficile  d'engager  Votre  Majeflé 
„  à  cafTerun  Parlement,  qui  durant  deux 
„  hyvers  de  fuite  vous  a  donné  plus  defix 
,9  millions  flerling  par  an,  pour  foutenir 
»  une  Guerre  de  laquelle  dépend  la  fu- 
,,  reté  de  votre  Couronne;  ces  gens- là  , 
„  dis -je  ,  même  pendant  que  la  Guerre 
,,  continue  encore,  ont  eu  PadrefTe  d'en- 
*  gager  Votre  M aj eft é  à  faire  unechofe, 
,,  qui  vous   mettra^  infailliblement   dans 
,9  lanécefïïté  decafferle  Parlement,  qnou 

»  que 
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„  que  (  comme  j'ofe  le  croire  encore  ) 
„  ce  nefoic  ni  votre  inclination  ,  ni  vo- 
„  tredeffein  de  le  cafler. 

„  je  prie  Votre  Majefté  d'être  perfua- 
„  dée  ,  que  ce  que  je  dis  ici  ne  proce- 
„  de  d'aucun  préjugé  que  j'aye  contre 
„  le  Duc  de  Sbrewsbury,  Il  n'y  aperfonne 
„  de  la  capacité  de  qui  j'aye  une  plus 
„  haute  idée  ,  perfonne  avec  qui  j'aye 
„  vécu  plus  librement  &  plus  familiere- 
„  ment  depuis  plus  de  vingt  ans.  Votre 
„  Majefté  fe  fouviendra,s'il  lui  plaît,  que 
9y  lorfque  vous  parvintes  à  la  Couronne , 
„  je  iouhaitai  que  ce  Seigneur  eût  un 
„  des  premiers  Emplois  ;  &  ç'auroit  été 
„  un  bonheur  pour  vous  &  pour  votre 
„  Pwoyaume  qu'il  eût  accepté  cette  offre  : 
„  Mais  ii  jugea  à  propos  de  s'excufer; 
9,  &  les  raifons  que  l'on  donna  alors 
,,  généralement  de  fon  refus,  ne  font  gue- 
„  res  propres  à  vous  le  rendre  agréable. 
„  Mais  il  faut  que  je  tache  de  faire  con- 
„  noitre  les  chofes  à  Votre  Majefté  telles 
,,  qu'elles  font  en  effet.  Si  vous  prenez 
„  ce  Seigneur  à  votre  fervice  &  lui  don- 
„  nez  quelque  Emploi  dans  cetems-ci, 
,,  immédiatement  après  qu'il  a  été  û  pu- 
„  bliquement  uni  avec  tout  le  Corps  des 
„  Tory  s  9  qu'il  a  voté  condamment  avec 
„  eux ,  &  qu'il  a  entretenu  une  corref- 
„  pondance  fecrete  avec  Mr.  Harley , 
„  cabaiant  avec  lui  ,  quelle  confequen- 
9,  ce  penfez  -  vous  que  cela  entraînera 

93  avec 
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h  avec  foi  ?  Ne  fera-ce  pas  le  moyen  d'd- 
i,  bliger  tous  les  membres  de  votre  Con- 
„  feil  fecret ,  excepté  ....*,  à  s'en  re- 
h  tirer  comme  d'un  lieu    peitiferé  ?  Je 
„  laiiïe  à  juger  à  votre  Majeflé  quel  effet 
»  ce  changement  de  tous  vos  Miniftres 
f9  produira  parmi  vos  Alliez  de  delà  la  mer : 
M  &  s'ils  pourront  fe  flatter  que  la  guer- 
j,  re  fera  pourfaivie  avec  vigueur  par  des 
„  gens  qui    s'y  font  toujours   oppofez , 
if  qui  ont  tâché  d'en  empêcher  les  ope- 
„  rations  ,    &  à  qui  toute  paix  ,  quelle 
„  qu'elle    puiffe  être  ,    plaira    d'autant 
„  plus,  qu'elle   laifTera  à  la   France  plus 
g,  de  liberté  &  plus  de  pouvoir  pour  é- 
„  tablir  le  Prétendant  fur  le  Trône  dé 
„  ces  Royaumes. 

m  Ces  confiderations  obligeront  infail- 
„  liblement  la  Hollande  à  conclure  une 
„  Paix  particulière  &  feparée  avec  la 
„  France  ,  &  feront  perdre  à  votre  Ma- 
„  jeflé  tout  l'honneur  &  toute  la  gîoi- 
„  re  que  vos  armes  vous  avoient  acquifes  ; 
,,  l'Etat  fera  privé  de  tout  le  fruit  qu'on 
,,  devoit  recueillir  des  dépenfes  énormes 
/,  que  la  Guerre  a  coûté  ,  &  de  tous  les  a- 
„  vantages  &  de  toute  la  fureté  dont  on 
„  a  fi  grand  befoin ,  &  qu'on  avoit  de  fi 
„  belles  efpéranccs  d'obtenir.  Y  a-t-il 
,,  quelqu'un  qui  puifTe  s'imaginer,  qu'après 

»  que 

*  Il  y  a  ici  un  vuide  dans  l'Original,  &  nou? 
ne  fçavons  pas  comment  le  remplir. 
Tome  XIX.  Part.  I.        C 
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„  que  la  Nation  aura  vu  évanouir  fes  ef~ 

„  pérances  ,   on  ne  recherchera  pas  les 

„  caufes  de  ce  malheur ,  &  qu'on  ne  tâche- 

„  ra  pas  de  découvrir  qui  auront  été  les 

„  Auteurs  de  ce  changement  de  mefures, 

9,  qui  auront   confeillé  à  votre  Majefté 

„  d'abandonner  un  plan  qui  avoit  pendant 

n  long-tems  fi  bien  réufïi ,   &  qui  vous 

»  avoit  acquis  un  fi  grand  nom  dans  le 

99  monde  ?  Je  crains  fort  que  votre  Ma- 

99  jefté  ne  trouve ,  mais  trop  tard ,  qu'il 

99  fera  bien  difficile  qu'aucun  de  vos  nou- 

99  veaux  Confeillers  fe  foutienne  contre 

,5  une  pareille  recherche.    Je  puis  vous 

„  ailurer,  que  fi  toutes  ces  conséquences 

„  ne  me  paroifîbient  pas  inévitables  ,  je 

,9  me  garderois  bien  de  chagriner  oud'in- 

9,  quiéter  votre  Majefté  en  vous  les  repré- 

r>  fentant.    Mais  perfuadé,  comme  je  le 

,,  fuis,  que  vous  les  trouverez  ainfi  par 

99  l'événement ,  ma  fidélité  &  mon  zèle 

„  fincere  pour  votre fervice  &  pourvotre 

,,  gloire   m'obligent  indifpenfablement  à 

„  vous  les  mettre  devant  les  yeux.     Que 

,,  votre  Majefté  ait  "pris  une   réfolution 

„  d'une  ii  grande  importance  pour  vos 

,,  Affaires  ,  tant  du  dedans  que  du  dehors, 

„  fans  en  faire  part  au  Duc  de  Marlborcugh, 

„  ni  à  moi,  n'eft  pas  ce  qui  me  mortilie 

99  le  plus.    Peut  être  qu'on  penfera  pour- 

99  tant  dans  ie  monde,  que  les  longs   & 

„  fidèles  fervices  que  nous  avons  tâché 

99  conftamment  &  avec  zèle  de  rendre  à 

99  vo- 
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j,  votre  Majefté  ,  auroient  mérité  un  peu 
,3  plus  d'égard.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je 
f,  prie  humblement  votre  Majefté  de 
93  me  permettre  de  l'aflurer  ,  que  je  ne 
i9  m'oppoferai  jamais  le  moins  du  monde 
99  à  vos  deffeins,  niauxMiniftresquevous 
„  jugerez  à  propos  d'employer.  Il  faut 
99  que  je  demande  encore  deux  grâces  à 
99  votre  Majefté  :  la  première  eft  ,  que 
99  vous  veuilliez  bien  me  permettre  de 
„  pafler  le  relie  de  mes  jours  hors  de 
m  Londres ,  dans  un  lieu  où  je  puiflTe  goû- 
,,  ter  plus  de  contentement  &  plus  de 
$9  tranquillité  ;  la  féconde,  que  vous  ayez 
»  la  bonté  de  garder  cette  Lettre  ,  & 
,,  de  la  relire  vers  la  Noël  prochaine  , 
m  pour  juger  alors  par  vous-même  qui 
i>  font  ceux  qui  vous  ont  donné  le  meil- 
,9  leur  &  le  plus  fidèle  confeil". 

Il  ne  paroît  pas  que  cette  Lettre  ait  fait 
beaucoup  d'imprefîion  fur  l'efprit  de  la 
Reine  :  Elle  continuoit  toujours  à  écouter 
fon  Confident  fecret  :  car  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  Juin  fuivant,  on 
parla  du  defiein  que  la  Reine  avoit  for- 
mé de  remercier  le  Comte  de  Sunderland 
de  fes  fervices.  Mylord  Marlborough  étoic 
alors  en  Flandre ,  à  la  tète  de  l'Armée. 
Dès  qu'il  eut  appris  le  deifein  de  la  Rei- 
ne, il  lui  écrivit,  pour  lui  repréfenter 
fortement  les  mauvais  effets  que  produi- 
roic  la  difgrace  de  fon  Gendre ,  contre 
la  fidélité  duquel  on  ne  pouvoit  rien  al- 
C  a  le-- 
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léguer,  &  en  qui  les  Alliez  avoient  une 
parfaite  confiance  :  il  la  pria  inftamment 
de  fufpendre  Texécution  de  fon  deflèin  , 
au  moins  jufques  à  la  fin  de  la  Campa- 
gne. Les  Amis  de  Mylord  Sunderland  en- 
gagèrent aufli  la  DuchefTe  de  Mariborough 
de  faire  un  dernier  effort  fur  refprit  de 
la  Reine:  elle  lui  écrivit  deux  fois, mais 
fans  aucun  fuccès  ;  Mylord  Sunderland  per- 
dit fon  Emploi  avant  le  milieu  de  Juin , 
&  peu  de  tems  après  Mylord  Godoîphin 
fut  aulTt  remercié  de  fes  fervices  ;  &  vers 
la  fin  de  cette  même  année  (  1710)  le  Duc 
et  Mariborough  y  au  retour  d'une  glorieu- 
fe  Campagne ,  porta  à  la  Reine ,  de  la  part 
de  la  DuchefTe,  la  refignation  des  Charges 
qu'elle  pofTedoit.  La  DuchefTe  de  Somerfet 
fut  faite  Dame  de  la  Garderobe,  &  Mad. 
Majham  Garde  de  la  Bourfe  privée  de  la 
Reine.  Le  Duc  de  Mariborough ,  malgré 
toutes  les  mortifications  qu'on  lui  faifoit 
effuyer,  ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  dé- 
mettre de  fes  Emplois  ;  il  les  conferva 
jufques  au  premier  jour  de  l'an  iyi2i 
que  fous  prétexte  de  quelques -malverfa- 
ticns  dont  on  l'accufa  mal  à  propos,  la 
Reine  le  remercia  de  fes  fervices.  La  vé- 
ritable raifon  de  fa  difgrace  étoit,  que 
les  nouveaux  Miniitres,  qui  vouloientab- 
folument  la  paix  avec  la  France,  ne  pour- 
voient pas  fe  flater  de  la  faire ,  aufli  long- 
tems  que  le  Duc  de  Mariborough  feroit  à  la 
tête    de  l'Armée.     Dès  qu'il  eut  perdu 

fes^ 
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fes  Emplois  ,  il  écrivit  à  la  Reine  une 
Lettre  refpe&ueufe  ,  mais  extrêmement 
forte  ,  où  il  lui  dit  entre  autres  chofes , 
que  ly Amitié  de  ta  France  ne  peut  qu'être  rui- 
neufe  pour  Sa  Majeflé ,  parce  qu'il  y  a  dans 
ta  Cour  de  France  un  principe  de  haine  injur- 
montable  contre  te  Gouvernement  de  ta  Reine , 
&  contre  ta  Religion  de  fes  Etats  C'eil  par 
cette  Lettre  que  finit  la  féconde  Partie 
des  Mémoires  de  la  Ducheiïe. 

Dans  la  troifième  elle  fe  juftifie  contre 
trois  Chefs  d'Accufation  que  fes  ennemis 
ont  publiez  contre  elle  dans  des  Libelles. 
Le  premier  eft,  qu'elle  s'étoit  conduite 
indignement  dans  les  Charges  qu'elle  avok 
remplies,  &  qu'elle  avoit  trahi  la  con- 
fiance qu'on  avoit  en  elle  :  Le  fécond  , 
qu'elle  avoit  abufé  de  la  faveur  de  la  Rei- 
ne pour  obtenir  des  dons  exorbitans  : 
Le  troifième,  que  par  une  avidité  infatia- 
ble  pour  les  richefles,  elle  avoit  honteu- 
fement  vendu  les  Charges  &  les  Dignitez, 

Elle  dit  fur  le  premier  Chef;  qu'elle 
pourroit  fe  contenter  de  répondre,  que 
pendant  neuf  ans  qu'elle  a  été  Dame  de 
la  Garderobe  de  la  Reine,  elle  a  tou- 
jours porté  fes  comptes  à  l'Echiquier  , 
qu'ils  y  ont  été  examinez  avec  la  derniè- 
re régularité,  &  qu'elle  a  toujours  pro- 
duit des  quittances  pour  toutes  les  lbm- 
mes  qu'elle  a  portées  en  compte,  jufques 
à  la  valeur  de  vingt  Chelins.  Non  con- 
tente de  cette  Réponfe  générale  ,  elle  en- 
C  3  ^rc 
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tre  dans  un  aflez  grand  détail ,  pour  faire 
voir  que, pendant  qu'elle  a  été  en  char- 
ge, la  depenfe  de  laGarderobe  a  toujours 
été  confiderablernent  moins  grande  qu'el- 
le n'étoit  auparavant.  Dans  les  Régnes 
qui  ont  précédé  celui  de  la  Reine  Anne, 
la  dépenfe  de  la  Garderobe  fe  montoit , 
une  année  portant  l'autre,  à  5040.  Livres 
fterling  par  an  ;  au  lieu  que  la  dépenfe 
de  la  Garderobe  durant  les  quatre  pre- 
mières années  de  la  Reine  Anne  ne  fe 
monte  qu'à  2900.  Livres  fterling  par  an. 

Mais  comme  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  les  dépenfes  de  la  Garde- 
robe d'une  Reine  &  celle  d'un  Roi,  on 
compare  ici  les  dépenfes  de  la  Reine 
Anne  avec  celles  de  la  Reine  Marie.  Du? 
rant  la  première  année  du  Régne  de  cel- 
le-ci ,  la  dépenfe  de  la  Garderobe  alloit  à 
12604.  Livres  fterling  &  quelques  Cher- 
lins  ,  &  durant  la  féconde,  cette  dépen- 
fe fe  montoit  à  n  131.  Livres  fterling  ;  au 
lieu  que  dans  les  quatre  premières  années 
de  la  Reine  Anne,  elle  n'a  depenfé  pour 
fa  Garderobe  que  1 1565.  Livres  fterling. 

Il  eft  vrai  que  la  dépenfe  fut  plus  grande 
dans  les  cinq  années  fuïvanrés  ;  car  elle 
fe  montoit  en  tout  à  18972?  Livres  fter- 
ling. Mais  cela  venoit  principalement 
des  dépenfes  extraordinaires  qu'on  fut 
obligé  de  faire  pour  le  deuil  de  la  mort 
du  Prince  ;  &  la  Reine  ayant  ordon- 
né qu'on  donnât  tous  les  habits,  il  falut 

re- 
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renouveller  entièrement  la  Garderobe 
après  le  deuil.  Malgré  ces  deux  Arti- 
cles extraordinaires  ,  la  dépenfe  de  la 
Garderobe,  durant  neuf  ans  que  la  Du* 
chelTe  de  Marlborougb  en  a  eu  le  manie- 
ment, eft  très -petite  en  comparaifon  de 
ce  qui  fut  dépenfé  pendant  les  deux  an- 
nées que  Mylady  Derby  fut  Dame  de  la 
Garderobe  de  la  Reine  Marie;  car  30537, 
Livres  flerlingpour  neuf  ans,  font  peu  de 
chofe  en  comparaifon  de  23735.  Livres 
flerling  pour  deux  ans  feulement.  Sui- 
vant ce  calcul,  laReine  a  dépenfé  en  ha- 
bits ,  &c.  3393.  Livres  flerling  par  an ,  pen- 
dant les  neuf  ansquelaDucheffe  deMark 
borough  a  été  Dame  de  la  Garderobe  :  en- 
core faut -il  remarquer  que  dans  cette 
fomme  font  compris  les  Salaires  &  autres 
dépenfes,  que  la  Duchefle  particulariioit 
dans  fes  Comptes  ,  &  dont  avant  fon 
tems  on  faifoit  des  Comptes  à  part  ,  afin 
que  les  dépenfes  de  la  Garderobe  en  pa- 
nifient moindres.  Ces  Salaires  &c.  le 
montoient  à  1400.  Livres  flerling  par 
an;  qui  déduites  des  3393.  les  reduifent 
à  1993,  ce  qui  eft  9874.  Livres  fter- 
ling  de  moins  par  an  que  ce  que  dé- 
penfoit  la  Reine  Marie  ;  d'où  la  Duchef- 
fe  conclut ,  que  durant  les  neuf  ans  qu'el- 
le a  été  Dame  de  la  Garderobe  ,  elle  a 
épargné  prèo  de  90000  Livres  flerling  à 
fa  Maîtreiïe.  Ces  calculs  font  fondez  fur 
les  Regitres  mêmes  de  l'Echiquier,  dont 

C  4  la 
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la  Ducheiïe  a  fait  mettre  quelques  Extraits 
à  la  fin  de  ces  Mémoires.  Nous  avons 
rapporté  ces  Calculs  ,  afin  de  faire  voir 
avec  combien  d'injuftice  on  a  accufé  ia 
DuchefTe  de  Marlborough ,  d'avoir  trahi  la 
confiance  qu'on  avoit  en  elle  ,  pour  s'en- 
richir aux  dépens  de  fa  Maîtrefie. 

Sur  le  fécond  Chef  d'Accufation  ,  qui 
eft  d'avoir  abufé  de  la  faveur  de  la  Reine 
pour  en  obtenir  des  Dons  exorbitans,  la 
DuchefTe  entre  dans  un  détail,  qui,  s'il 
ne  contient  rien  que  de  vrai,  comme  on 
ne  fçauroit  gueres  en  douter,  ne  peut  que 
faire  beaucoup  d'honneur  à  fa  générofité. 

Peu  de  tems  avant  que  la  Reine  Anne 
montât  fur  le  Trône,  la  Fille  aînée  de 
Mylady  Marlborough  époufa  le  Fils  du 
Comte  de  Godolphin.  C'eft  la  coutume  en 
Angleterre,  que  lorfque  la  Fille  d'un  favo- 
ri ou  d'une  favorite  fe  marie,  le  Roi  ou 
la  Reine  lui  donne  une  fomme  en  maria- 
ge. La  PrinceiTe  Anne  voulut  donc  faire 
préfent  de  dix  mille  'Livres  flerling  à  la 
fille  de  Mylady  Marlborough  ;  mais  cette 
Dame  trouvant  cette  fomme  trop  grofle . 
vu  que  la  Princefie  n'avoit  que  cinquan- 
te mille  Livres  par  an ,  n'en  voulut  ac- 
cepter que  la  moitié.  La  Princefie  fit  le 
même  préfent  à  la  féconde  Fille  de  la  Du- 
cheiïe ,  qui  époufa  Mylord  Sunderland  , 
&  elle  promit  en  même  tems  d'avoir  foin 
de  tous  fes  autres  enfans  ;  prorneiïe  qu'él- 
it exécuta  fidèlement  lorfque  deux  au- 
tres 
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très  Filles  de  la  Duchefie  fe  marièrent, 

Elle  rend  compte  enfuite  des  autres 
Donations  que  la  Reine  lui  a  faites  à  elle- 
même. 

La  première  eft  la  Charge  de  Maî- 
trefie  (  Ranger  )  du  Parc  de  JVindfor. 
On  a  prétendu  que  cette  place  rappor- 
toit  quatre  mille  Livres  fterling  par  an. 
Mais  la  Ducheiïe  fait  voir,  qu'excepté 
l'agrément  d'avoir  une  Maifon  bien  û- 
tuée  dans  un  beau  Parc  ,  elle  n'a  retiré 
de  cette  Charge  aucun  profit  qui  mérite 
d'entrer  en  ligne  de  compte  ;  fur  quoi 
elle  en  appelle  à  tous  les  habitans  de 
IVindfor,  &  à  tous  les  Gardes- Chaffe.  El- 
le ajoute,  qu'il  lui  en  a  coûté  quatre  ou 
cinq  mille  Livres  fterling  pour  embellir 
la  Maifon  du  Parc  de  ÏVïndfor,  dont  la 
Couronne  profitera  après  fa  mort. 

La  féconde  Donation  qu'elle  a  obtenue 
de  la  Reine,  c'eft  le  Terrein  du  Parc  de 
Saint- James  fur  lequel  fa  Maifon  eft  bâ- 
tie, à  côté  du  Palais.  Les  Ennemis  de 
la  DuchefTe  ont  fait  monter  la  valeur  de 
ce  Terrein  jufques  à  dix  mille  Pièces; 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  vaille  cette 
lbmme,  puifque  la  DuchefTe  eft  obligée 
d'en  payer  une  rente  annuelle  à  la  Tré- 
forerie;  &  que  la  Maifon  qu'elle  y  a  bâ- 
ti lui  a  coûté  entre  quarante  &  cinquan- 
te mille  Livres  fterling ,  dont  la  Reine 
n'a^  jamais  payé  un  fol ,  quoiqu'on  ait 
prétendu  le  contraire  dans  le  public. 

C  5  La 
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La  troifième  &  dernière  Donation  con- 
fiftoit  en  deux  mille  livres  fterling  par 
an,  que  la  Reine  voulut  que  la  Ducheiïe 
prit  fur  la  Bourfe  privée,  ce  qui,  au  bout 
des  neuf  ans  que  la  DuchefTe  a  eu  la  Gar- 
de de  la  Bourfe  privée,  fe  montoità  18000. 
Livres  fterl.  Voilà  tous  les  Dons  qu'elle  a 
jamais  reçus  de  fa  MaîtrefTe,  excepté  le 
falaire  de'fes  Emplois,  qui  étoit  de  5500. 
Livres  par  an ,  dont  il  falloit  encore  dé- 
duire des  Droits  &  des  Taxes. 

Sur  le  troifième  Chef  d' Accufation ,  fça- 
voir  qu'elle  avoit  honteufement  vendu  les 
Dignitez  &  les  Charges,  elle  répond; 
qu'elle  ne  s'eft  jamais  mêlée  de  procurer 
la  Pairie  à  qui  que  ce  foit,  û  ce  n'eft  à 
Mylord  Hervey ,  préfentement  Comte  de 
Bnflol\  mais  elle  n'en  a  point  reçu  d'autre 
recompenfe  que  les  remercimens  de  ce 
Seigneur  même ,  qui  vit  encore.  Elle  ajou- 
te ,  qu'elle  auroit  pu  gagner  des  fommes 
confiderables ,  fi  elle  avoit  voulu  abufer 
de  la  faveur  de  la  Reine  ;  car  on  lui  of- 
frit fix  mille  Livres  flerlîng  pour  faire 
créer  Mr.  Coke  de  iVor/b/&  Pair  du  Royau- 
me: c'é  t'oit  un  Gentilhomme  fort  riche, 
&  qui  étoit  d'ailleurs  Petit-  Fils  du  Duc 
de  Leeds.  Mais  elle  répondit,  que  ceux 
qui  afpiroient  à  la  Pairie  dévoient  tâ- 
cher de  la  mériter  par  leurs  Services. 

A  l'égard  de  la  vente  des  Emplois  ou 
des  Charges,  voici  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend.   ,9  Peu  de  tems  avant  que  je  fuc- 

»  ce- 
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9,  cedâfle  à  Mylady  Clarendon  en  qualité 

99  de  première  Dame  du  Lit  de  la  Prin- 

„  cefié  de  Danemarc ,  Son  AitefTe  m'écri- 

„  vit ,  qu'elle  avoit  deiïein  de   prendre 

„  deux  nouveaux  Pages  ;  mais  qu'elle  ne 

„  les  prendroit  point    que  Mylady  Cla- 

„  rendon  ne  fe    fût  retirée  ,  afin  que  je 

„  pûfle  avoir  l'avantage  de  les  nommer, 

„  c'eft-à-dire,  afin  que  je  pûflTe  profiter 

„  de  la  vente  de  ces  deux  Places.    Car 

„  il  faut  remarquer  que  dans  ce  tems-là, 

,,  ceux    qui    avoient   des    Charges   à  la 

„  Cour  avec  des  Places  à  leur  difpofi- 

„  tion,  ne  fe  faifoient  pas  plus  de  fcru- 

„  pule  de  les  vendre  que  de  recevoir  leur 

„  propre  Salaire,  ou  le  Revenu  de  leurs 

„  Biens.    Il  n'elt    donc    pas  furprenant , 

,,  que  moi  qui  étois  nouvellement   à  la 

„  Cour,  &  très- peu  riche,  &  ayant  un 

,,  pareil    ordre  de  ma  Mai  trèfle  ,  j'aye 

,,  fuivi  le  torrent  en  vendant  ces  ueux 

5,  Places.    Mais  je  ne  tardai  pas  à  con- 

„  damner  moi-même  cette  pratique.    Il 

„  me  fembloit  qu'il  y  avoit  quelque  chc- 

„  fe  de  criminel  à  vendre  des  Emplois  ; 

„  ce  qui  me  fit  prendre  la  réfolution  de 

„  ne  plus  tirer  aucun  profit  des  Emplois 

,,  qui  feroient  à  ma  difpofition.    Et  lorf- 

„  que  quelque   tems  après,  la  Princefîé 

„  jugea  à  propos  de  renvoyer  tous  lés 
„  DomeÙiques  Catholiques-Romains,  qui 
„  étoient  au  nombre  de  trois,  &  dont 
„  deux  étoient   Pages ,   dont  l'un    m'a- 

»  voit 
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„  voit  donné  quatre -cens  Livres  fterling 
„  pour  fa  place,  je  lui  rendis  toute  cet- 
„  te  fomme,  &  je  donnai  la  même  fom- 
„  me  à  l'autre  Page ,  quoique  de  fimple 
„  Laquais  il  fût  monté  à  l'office  de   Pa- 
„  ge,  fans  qu'il  lui  en  eût  coûté  un  fol  ". 
La  Ducheiïe  garda  fi  bien  la  réfolution 
qu'elle  avoit  formée  de  ne  vendre  au- 
cun Emploi ,  qu'elle  refufa  les  préfens 
qui  lui  furent  offerts  par  un  grand  nom- 
bre de  Perfonnes  à  qui  elle  avoit   pro- 
curé de  l'avancement.  Comme  elle  avoit 
deffein  de  publier  cet  Ecrit  peu  de  tems 
après  fa  difgrace  *,  elle  nous  dit, qu'elle 
en  appelloit  alors  au  témoignage  de  ceux 
qu'elle    nomme  ,  &  qui   vivoient   alors 
pour  la  plupart.  Maintenant  ils  font  tous 
morts;  mais  au  défaut  de  leurdepofition  , 
la   Ducheiïe  allègue  en   fa   faveur   une 
preuve  négative,  qui  ne  laiiïe  pas   que 
d'avoir  beaucoup  de  force  :  c'eft  que  dans 
le  tems  même  qu'on  a  le  plus  crié  con- 
tre elle,  &  qu'on  l'a  de  plus  accufée  d'a- 
voir introduit  la  Vénalité  des  Emplois, 
on  s'en  eft  tenu  à  de  fimples  généralitez , 
fans  citer  aucun  fait  particulier;  ce  qu'on 
n'auroit  pas  manqué  de  faire,  û  on  en 
avoit  pu  alléguer  quelqu'un.    Et  û  cette 
rail'on  ne  fuiïit  pas  pour  la  juftifier ,  elle 
protefte   folemnellement    qu'elle  n'a  ja- 
mais reçu  durant  toute  fa  yie  la  valeur 

d'un 
*  En   171.2, 
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d'un  Chelin  en  argent  ou  en  joyaux, 
directement  ni  indirectement ,  par  elle- 
même  ou  par  les  mains  de  quelqu'au-  • 
tre,  pour  procurer  à  qui  que  ce  foit 
quelque  Pofle  ,  quelque  Emploi,  ou  quel- 
que Dignité  qui  fût  à  fa  difpolltion, 
ou  pour  accorder  quelque  grâce.  C'efl 
par  cette  proteftation  que  finiiïent  fes 
Mémoires. 

ARTICLE     II. 

A  full  ^indication  of  the  Dutchess 
Z)^fr  o/Marlborough,  both 
voit  h  regard  to  the  Account  lately  pubîished 
by  her  Grâce  ,  and  to  her  Charaïïer  in  gê- 
nerai ;  againji  îhe  bofe  and  malicious 
Invectives  conîained  in  a  fcurrilous  Pam- 
phlet ,  entïtled  Remarks  on  the  Ac- 
count ,  &c.  In  a  Letter  to  the  Noble 
Author  of  thofe  Remarks. 

C'efl- à -dire: 

Juftification  pleine  &  entière  de  la  D  u- 
chesse  Douairière  de  Marlbo- 
rough;  tant  par  rapport  à  rHiftoi- 
re  de  fa  Conduite  ,  que  fa  Gran- 
deur a  publiée  depuis  peu ,  que  par 
rapport  à  fon  Caractère  ea  général  v 

con» 
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contre  les  Invectives  infâmes  &  mali- 
cieufes ,  contenues  dans  une  Brochu- 
re violente,  intitule'e  *  Remarques  fur 
l'Hiftoire  de  la  Conduite,  &c.  dans  u- 
ne  Lettre  au  Noble  Auteur  f  de 
ces  Remarques.  A  Londres  ,  chez  J. 
Robert s  ,  dans  Warixiick-Lane  ,  1742. 
pagg.  40.  in  8. 

T  'Article  précèdent  étoit  déjà  compo- 
*- '  fé  lorfqu'on  a  publié  la  Pièce  dont 
nous  venons  de  donner  le  Titre  ,  de  for- 
te que  nous  n'avons  pas  pu  en  faire  ufa- 
ge  dans  l'Extrait  des  Mémoires  de  la 
Duchefle  de  Marlborougb.  Nous  avons 
trouvé  avec  plaifir,  que  l'Auteur  de  cette 
Juftification  propofe  plufieurs  Remarques 
en  faveur  de  la  Duchefle  que  nous  a- 
vons  faites  dans  notre  Extrait;  c'eft  pour- 
quoi nous  ne  les  rapporterons  pas  ici  ; 
nous  nous  bornerons  à  celles  qui  nous 
ont  échapé  ,  &  qui  roulent  fur  les  Arti- 
cles les  plus  importans. 

On  a  vu  dans  notre  Extrait,  qu'on  a 
attribué  la  Difgrace  du  Duc  de  Marlbo-* 

rougb 

*■  C'eft  la  première  Brochure  dont  nous  a- 
vons  donné  le  Titre  à  la  tête  de  l'Article 
précèdent. 

f  Nous  nous  forames  informé ,  qui  eft  le  Noble 
Auteur  de  ces  Remarques  ;  mais  nous  n'avons 
pas  pu  découvrir  fon  nom, 
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rough  fous  le  Roi  Guillaume,  à  une  iadif- 
crétion  dont  on  prétend  que  ce  Seigneur 
s'étoit  rendu  coupable,  en  découvrant 
à  fon  Epoufe  le  deftein  qu'on  avoit  formé 
de  furprendre  Dunkerque.  L'Auteur  de 
la  Lettre  d'un  Membre  du  Parlement,  &c» 
prétend  tenir  ce  Fait  d'une  perfonne  de 
la  plus  grande  coniideration,  mais  qu'il 
ne  juge  pas  à  propos  de  nommer.  Sur 
quoi  le  Défenfeur  de  la  Ducheiïe  s'ex- 
prime de  cette  manière.  „  Le  haut 
n  rang  de  fa  Grandeur  &  le  Caraclère 
„  qu'elle  a  dans  le  monde ,  exigeoient  fans 
„  doute  qu'on  nommât  la  perfonne  dif- 
;,  tinguée  de  qui  on  prétend  tenir  un  pa- 
„  reil  Fait  ;  &  quand  même  on  Pauroit 
„  nommée,  nous  pourrions  douter  enco- 
„  re  fi  elle  a  réellement  dit  ce  qu'on  lui 
„  attribue,  ou  li  elle  l'a  dit,  qu'elle  ait 
n  dit  la  vérité.  Mais  pofé  que  le  fond 
n  de  ce  Narré  foit  véritable,  pourquoi 
,y  faut -il  que  la  Ducheiïe  foit  coupable  ? 
,9  Il  y  avoit,  outre  Mylord  Marlborougb , 
»  trois  autres  perfonnes  dans  le  fecret  ; 
„  fçavoir,  Bentink ,  Zuilejlein  &  l'Ingénieur 
,9  lui-même.  Aucun  de  ces  trois  n'a-t-il 
„  pu  découvrir  le  fecret  auiïi-bien  que 
1,  Mylord  Marlborougb?  Mais  d'ailleurs, 
,,  peut -on  croire  que  fi  c'eut  été-là,  com- 
„  me  on  Fafiure,  la  véritable  raifon  de 
,,  l'indifpofition  du  Roi  contre  le  Comte 
„  de  Marlborougb  ,  le  Roi  eût  voulu  la 
„  tenir  cachée  ?  Ou  que  û  on  avoit  pu 

,9  prou- 
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9,  prouver  que  la  Duchefie  avoit  décou^ 
„  vert  le  fecret,  le  Roi  &  la  Reine  qui, 
„  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  étoient 
»  fes  Ennemis ,  eûfTent  voulu  taire  fa  tra- 
*,  hifon  ?  Ou  que  fes  autres  Ennemis,  qui 
,>  n'étoient  pas  en  petit  nombre  alors, 
„  aufll  -  bien  que  depuis,  eûfTent  manqué 
„  de  publier  avec  tout  le  foin  pofllble  u- 
,,  ne  Hiftoire  qui,  non  feulement  pou- 
„  voit  fervir  à  juftifier  leur  haine  &  leur 
„  malice,  mais  qui  auroit  aufli  convain- 
„  eu  la  PrinceiTe  elle-même,  qu'elle  ne 
„  pouvoiç  plus  fans  indécence  garder  à 
„  fon  fervice  une  Dame  coupable  d'une 
,,  indiferétion  fi  odieufe?  Voilà  quelles 
„  auroient  été  les  confequences  infailli- 
„  blés  de  ce  prétendu  Fait ,  s'il  eût 
„  été  véritable  :  &  l'on  ne  conçoit  pas 
ii  comment,  s'il  efl  vrai,  la  mémoire  n'a 
>i  pu  s'en  conferver,  après  un  û  court 
,,  efpace  de  tems,  que  dans  une  Tradi- 
„  tion  incertaine  qu'un  Anonyme  rap- 
$9  porte  fur  l'autorité  d'un  autre  Ano- 
„  nyme  ". 

L'Auteur  de  la  Lettre  d'un  Membre  du 
Parlement  &c.  a  prétendu,  que  le  Duc  &  la 
DuchefTe  de  Marlborougb  avoient  été  les 
plus  grands  Tory  s  qu'il  y  eût  en  Angleterre. 
Ses  preuves  font,  premièrement,  que  la 
Reine  Anne^  dès  qu'elle  fût  parvenue  à 
k  Couronne,  fe  livra  entièrement  aux 
Tons ,  malgré  l'amitié  qu'elle  avoit  pour 
Mylady  Marlborougb.    Mais  eft  -  il  donc 

te* 
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impofllble,  qu'une  Princeiïe  agifTe  d'une 
manière  oppofée  aux  fentimens  de  fa  Fa- 
vorite? C'eft  la  queftion  que  fait  le  Dé- 
fenfeur  de  la  DucheiTe. 

La  féconde  preuve  du  Toryfme  du  Duc 
&  de  la  Duchefle,  c'eft  qu'ils  ne  furent 
point  en  faveur  à  la  Cour  du  Roi  Guil- 
laume durant  tout  le  tems  que  ce  Prince 
employa  les  Wbigs.  Mais  on  a  fait  voir 
quelles  furent  les  rsifons  de  leur  difgra- 
ce  *,  &  elles  n'avoient  rien  de  com- 
mun avec  les  principes  des  Whigs  bu  des 
Tory:. 

On  ajoute, pour  troifième  preuve,  que 
pendant  que  la  Reine  employoit  les  To- 
ry/, les  Comtes  de  Marlborougb  &  de  Go- 
dolpbin  conferverent  leurs  Emplois  ,  & 
furent  careflez  &  recherchez  par  les  Tc- 
rys'3  la  Reine  elle-même  les  croyoit  de 
ce  parti,  dans  lequel  ils  avoient  aufli  é- 
té  élevez.  Voici  ce  que  répond  l'Apo- 
logifte  de  la  Duchefle.  „  Les  Torys  s'ap- 
,,  perçurent  au  commencement  du  Re- 
„  gne  de  la  Reine  Anne,  que  fen  atta- 
,,  chement  pour  l'Eglife  n'avoit  pas  pu 
„  l'indifpofer  contre  Mylady  Marlborougb  ; 
,,  &  qu'il  feroit  difficile  de  débufquer  les 
*>  deux   Comtes ,  en   qui  elle  avoit  mis 

„  tou- 

*  Nous  les  avons  rapportées  dans  l'Extrait  der 
Mémoires  de  la  Duchefle. 
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„  toute  fa  confiance  :  il  y  a  donc  beau- 
„  coup  d'apparence  que  les  Torys  fe  con- 
„  tentèrent  pour  lors  d'agir  de  concert 
,,  avec  deuxperfonnes,  en  qui  ils  ne  dé- 
„  couvroient  point  cette  violence  fi  or- 
„  dinaire  à  ceux  qu'un  efprit  de  parti  a- 
„  nime ,  &  qui  ne  paroiflbient  témoigner 
„  aucun  zèle  extraordinaire ,  fi  ce  n'eft 
n  pour  ce  qui  leur  paroiffoit  être  le  vé- 
„  ritable  intérêt  de  l'Etat.    Il  eft  même 
„  probable  que  ces  deux  Comtes ,  dans 
„  le  defTein  de  gagner  de  plus  en  plus  la 
„  faveur  de  la  Reine ,  &  de  la  fervir  plus 
„  utilement,  convergèrent  familièrement 
»  avec  plufieurs  Torys,  ce  qui  peut  avoir 
„  donné  lieu  à  ce  parti  de  croire  ,  qu'ils 
9y  leur  étoient  plus  attachez  qu'ils  ne  les 
„  trouvèrent  dans  la  fuite.    Mais  s'ils  é- 
„  toient  véritablement  Torys,  comme  on 
„  le  prétend,  comment  eft -il  arrivé  que 
>,  par  leur  moyen  la  Reine  choifit  dans 
„  la  fuite  des  Miniftres  Whigs,  fousl'ad- 
„  miniftration  defquels  on  remporta  çlu- 
„  fieurs  victoires  qui  fervirent  à  défen- 
„  dre  &  à  conferver  les  Libertez  de  l'Eu- 
„  rope?    D'où  vinrent  ces  cris  du  dan- 
„  ger  de  VEgîife  ?    D'où  procédèrent  les 
„  oppofitions  que  l'on  fit  contre  ces  Com- 
„  tes  &qui  produifirent  enfin  leurdifgra- 
m  ce,  après  tous  les  grands  &  fidèles  fer- 
»  vices  qu'ils  avoient  rendus  à  l'Etat  "  ? 
On  a  accufé  la  Ducheffe  de  Marlborough 

d'à- 
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d'avarice   &   d'extorlïon  ,    &  malgré  la 
manière  folide  dont  elle  fe  juilirie  de  cette 
accufation  ,  comme  nous  l'avons  montré 
dans  l'Article  précèdent,   l'Auteur  de  la 
Lettre  d'un  Membre  du  Parlement  a.  jugé  à  pro- 
pos de  revenir  à  la  charge.  L'Apologifle  de 
la  DuchelTe  n'a  pas  juge  à  propos  de  paf- 
fer  cet  Article  Tous  illence.     Il  auroit  pu 
fe  contenter  de  renvoyer  le  Cenfeur  à 
la  justification  de  la  DuchelTe.    Il  y  ren- 
voyé en  effet ,  mais  il  fait  plus  ;  il  mon- 
tre le  glorieux  ufage  qu'elle  fait  de  fes 
richeffes,  qui  certainement  font  très-gran- 
des; mais  doit -on  s'en  étonner,  vu  les 
grands  Emplois  qu'elle  &  le  Duc  ont  pof- 
îedez  pendant   longtems,  &  vu  les  Eta- 
bliifcmens  que  le  Parlement  même  a  fait 
pour  eux  &  pour  leur  Famille? 

Mais  fi  la  Duchefle  eft  riche ,  elle  fçait 
auffi  fe  fervir  de  fon  bien  d'une  manière  qui 
lui  fait  beaucoup  d'honneur.  Non  feu- 
lement de  fimpies  particuliers,  &  des  fa- 
milles entières  doivent  leur  fubfiitance 
&  leur  bonheur  à  fa  générofité,  mais  l'E- 
tat même  lui  eft  redevable  de  fa  confer- 
vation:  „  Le  pouvoir  que  fes  grandes 
»  richeffes  lui  donnent  a  étéconftamment 
n  employé  à  conferver  les  Libertez  de 
,,  la  Patrie  contre  les  ufurpateurs  les 
„  plus  qualifiez,  les  plus  puinans ,  &  les 
,,  plus  infolens.  Si  le  poids  du  crédit  & 
»  du  pouvoir  de  la  DuchelTe  de  Marlbo- 
\b  avoit  été  mis ,  il  n'y  a  pas  long- 
D  2  „  tems , 
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„  tems ,  dans  la  balance  de  la  corruption , 
„  la  Nation  en  auroit  été  infailliblement 
„  accablée.  Mais  bien  loin  de-  là,  elle 
„  a  exercé  tout  fon  pouvoir  pour  foute- 
„  nir  la  Liberté,  &  c'eft  à  elle  que  la 
,,  confervation  en  doit  en  grande  partie 
„  être  attribuée.  C'eft  ce  qui  paroit  fuf- 
„  fifamment  par  la  joye  barbare  &  inhu- 
„  maine  que  le  grand  Corrupteur  *  &  Tes 
„  Créatures  témoignèrent  l'hyver  pafle, 
„  lorfque  la  DuchciTe  étoit  dangereufe- 
„  ment  malade;  ils  attendoient  fa  mort 
„  avec  impatience,  déclarant  publique- 
„  ment,  que  cet  événement  les  mettroit 
„  hors  de  tout  danger.  De  forte  qu'on  peut 
„  dire,  que  dans  l'efpace  de  quarante  ans 
„  la  Nation  a  été  fauvée  deux  fois  par 
99  la  glorieufe  conduite  de  cet  illuftre 
„  Couple  ". 

ARTICLE     III. 

AVAHTURES^TELEMAQUE,F/7jd'ULYSSE, 

par  Mr.  Fr.  de  Salignac  de  la  Mo- 
the-Fenelon  ,  Archevêque  Duc  de  Cam- 
brai £s?c.  Nouvelle  Edition, revue fur  toutes 
les  précédentes ,  &?  corrigée  avec  foin  ,  in 
12.  pag.  423 ,  fans  compter  le  Difcours 

de 
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nière le  Cb.   R.  W. 
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de  Mr.  Ranifai,l'0^  qui  eft  à  la  fin, 
&  le  petit  Diftionaire  Mythologique.  A 
Londres  chez  Nourfe  &  Vaillant, 
1742. 

/^  E  n'eft  pas  pour  faire  l'Extrait  d'un 
^-^  Livre  que  tout  le  monde  fçait  pour 
ainfi  dire  par  cœur,  qu'on  annonce  cet- 
te Edition.    Cet  Article  eft  proprement: 
deftiné  à  un  certain  genre  de  Lecteurs, 
qui,  fans  négliger  le  fond  des   chofes , 
s'attachent  auffi  à  la  connohTance  des  Li- 
vres.   Nous  allons  donc  en  peu  de  mots 
faire  l'Hiftoire  de  celui-ci,  en  parcou- 
rant les  principales  Editions  qu'on  en  a 
données,  y  compris  cette  dernière,  puif- 
qu'elle  le  mérite  bien  :    &  ainfi  chacun 
pourra  fe  régler  fur  ce  qu'il  a,  ou  fur  ce 
qui  lui  manque,  par  rapport  à  cet  admi- 
rable Poème. 

Mr.  Bayle ,  dans  quelques-unes  de  fes 
Lettres ,  parut  d'abord  mettre  en  doute 
que  ce  fût  la  production  de  Mr.  de  Carn* 
irai;  mais  depuis  tous  fes  doutes  fe  font 
évanouis.  Mr.  de  Fenelon,  de  ion  vivant, 
ne  defavoua  jamais  un  Ouvrage  qui  por- 
tait fon  nom,  &  après  fa  mort,  la  Fa- 
mille, en  pofleffion  du  MS.  original,  le 
fit  imprimer  comme  authentique,  &  en- 
core à  préfent  ce  précieux  dépôt  eft  en- 
tre les  mains,  nous  dit- on,  d'un  Minif- 
:re  public,  Petit-Neveu  de  L'Auteur. 
D  3 


54    Bibliothèque  Britannique, 

Dès  Tannée  1693,  ^r«  de  Cambrai  fut 
reçu  à  l'Académie  Françoife  à  la  place 
de  Mr.  Pelijfon,  6c  fon  Difcours  efl  dans 
le  Recueil  des  Harangues  Académiques,  où  il 
brille  entre  les  autres,  velut  inter  ignés 
Luna  minores.  On  y  voie  fon  goût  pour 
Homère,  pour  la  Poéfie  naïve  6c  touchan- 
te, pour  ces  traits  d'une  noble  fimplici- 
té  des  Rapba'êh  &  des  Caracbes,  qu'il  a  fi 
bien  imitez  à  fa  manière. 

Il  y  avoit  déjà  quatre  ans  qu'il  étoit 
auprès  des  Enfans  de  France,  6c  comme 
l'Aîné,  fuivani  le  cours  de  la  nature,  étoit 
appelle  à  gouverner  un  grand  Peuple, 
ce  fut  à  lui  qu'il  confacra  l'es  principaux 
foins.  L'Enfant  étoit  vif ,  fpirituel,  paf- 
fionné  pour  les  belles  chofes,  &  fur- tout 
pour  ce  qui  avoit  quelque  rapport  à  l'Hif* 
toire  fabuleufe  des  Héros  de  l'Antiquité. 
C'efl  par  cet  endroit  que  l'habile  Directeur 
le  fçut  prendre,  pour  réprimer  fimpé- 
tuoiité  naturelle  de  fon  tempérament 
6c  pour  jetter  dans  fon  cœur  les  femen- 
ces  de  toutes  les  vertus  dont  il  devait 
avoir  un  jour  tant  de  befoin.  Voilà  l'o- 
rigine du  Telemaque,  où  l'on  trou- 
ve en  effet  la  meilleure  partie  de  ia  Fa- 
ble ,  mais  adoucie  6c  rectifiée  par  les 
idées  de  la  Morale  la  plus  pure,  &  de 
3a  Politique  la  plus  faine.  On  ne  fçait 
précisément,  ni  en  quel  tems  il  com- 
mença, ni  combien  de  tems  il  mit  à  la 
composition  de  ce  Chef  -  d'oeuvre.    Ii  le 

fit 


Avril,  May  et  Juin.  1742.    55 

fit  copier,  dit -on,  par  un  Domeftique, 
qui  en  jugea  afTez  avantageufement  pour 
en  faire  une  double  Copie  ;  la  première 
pour  fon  Maître,  &  l'autre  pour  lui-  mê- 
me ,  ou  pour  mieux  dire  à  fon  profit, 
puifqu'il  la  vendit  à  un  Libraire  qui  la 
mit  aufll  -  tôt  fous  prefTe.  Mais  fur  le  vent 
qu'en  eut  la  Cour,  l'impreffion  fut  arrê- 
tée lorfqu'on  n'en  étoit  qu'à  la  page  208. 
J'ai  vu  cette  première  Edition,  qui  eft 
in  12,  allez  gros  caractère ,  &  qui  ne 
laifla  pas  de  fe  débiter  (car  on  le  per- 
mit) toute  imparfaite  qu'elle  étoit,  tant 
par  l'eftime  générale  qu'on  avoit  pour 
l'Auteur,  alors  (1698.)  perfécuté,  que 
par  le  mérite  réel  de  la  Composition. 
La  Cour  s'étoit  imaginée  d'abord,  que 
Mr.  de  Cambrai,  actuellement  en  difgra- 
ce  avec  elle,  n'avoit  conçu  le  deîTein  de 
ce  Roman  que  pour  y  couler  par  ven- 
geance des  maximes  oppoiees  aux  tien- 
nes, ou  des  portraits  allégoriques,  ap- 
plicables à  divers  originaux  encore  en 
faveur.  Mais  elle  revint  peu -à- peu 
de  ce  préjugé. 

Tout  ce  que  le  Libraire  put  faire  pour 
les  Curieux,  ce  fut  apparemment  d'en 
laifler  tirer  quelques  copies  à  l'égard  du 
refte  qui  n'étoit  pas  encore  imprimé. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'en  la  mê- 
me année  il  en  couroit  des  copies  qu'on 
fe  prêtoit  fous  le  manteau ,  comme  je 
F?d  fçu  de  diverfes  perfonnes  qui  arri- 
D  4  voient 
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voient  de  Paris  en  Hollande,  &  ce  fut 
par  cette  voyeque  le  Sr.  Adrien  iMoetjens  , 
Libraire  des  plus  intelligens  dans  fa  pro- 
fefïïon  ,  s'en  étant  procuré  un  Exemplai- 
re ,  ne  tarda  point  à  le  faire  imprimer 
avec  toute  la  précipitation  imaginable. 
Il  parut  donc  pour  la  première  fois  à  la 
Haye,  au  mois  de  Juin  de  l'année  fui? 
vante  tôçp  ;  d'abord  feulement  ce  qui  a- 
voit  déjà  été  publié  en  France,  mais  dans 
la  fuite  le  tout  en  quatre  petits  Volumes, 
réimprimant  toujours  les  premiers  à  me- 
fure  qu'il  s'épuifoient.  A  peine  les  pref- 
fes  pouyqient  fufÇre  à  la*  curiofité  du  Pu- 
blic, &  quoique  ces  Editions  fû  fient  plei- 
nes de  fautes,  à  travers  toutes  ces  tâ- 
ches il  étoit  facile  d'y  reconnoitre  un 
grand  Maître.  Mr.  Bernard  en  porta  d'a- 
bord un  jugement  très -avantageux;  Mr. 
de  Beauval  en  parla  fur  le   même  ton. 

Mr.  Bayle ,  qui  a  toi  jouis  dit  &  écrit 
qu'il  n'ayoit  peint  vu  le  Livre  ,  en  rend 
pourtant  *  compte  à  fes  Amis,  li  s'ima- 
gine que  c'eft  la  Politique  de  Tele- 
maque  qui  l'a  fait  le  plus  valoir;  & 
il  ne  compte  prefque  pour  rien  la  beau- 
té de  la  Poéfîe,  le  fuplime  de  la  Morale, 
les  caractères  ces  Payions  fi  bien  peints, 
les  Epifodes  p  naturels  ôc  fi  intéreflants , 
enfin  l'union  ôz  l'harmonie  du  tout  en- 
femble,  qui  ne  feront  jamais  aflez  admi- 
rées, 
*  Lettres  pag.  76.  &  S59. 
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rées.  Il  dit  que  le  fécond  Volume  a  pa- 
ru inférieur  au  premier:  c'eit  tout  le 
contraire;  car  c'eft  dans  ce  fécond  Vo- 
lume que  fe  trouve  le  VIL  Livre,  c'eft- 
à-dire  les  fureurs  de  Calypfo  amoureufe , 
la  paiîîon  de  TéJémaque  pour  Eucharis,  fon 
retour  à  lui-même,  &  enfin  fa  délivran- 
ce hors  de  cette  Me  fatale  par  les  foins 
de  Mentor.  Tout  en  eft  vif  &  animé,  na- 
turel, fublime  &'pour  la  pureté  des 
mœurs  fort  au  deffus  de  Virgile  6z  d7Hc- 
mere. 

Cependant  un  certain  Gueudevilk  qui 
publioit  alors  tous  les  mois  fon  Efprit 
des  Cours  ,  comme  s'il  eût  entretenu  lies 
Emifîaires  à  fes  gages,  lui  qui  avoit  bien 
de  la  peine  à  parvenir  à  la  portion  con- 
grue, s'avifa  de  turlupiner  aufil  Tele- 
m  a  que  à  fa  manière,  par  une  Criti- 
que qui  fut  pouifée  jufqu'au  troifièffie 
Volume.  Mais  l'Abbé  Faidit ,  qui  avoic 
auffi  attaqué  le  même  Ouvrage  par  une 
pitoyable  Télémacomanie ,  ayant  malheureu- 
fement  reproché  au  Critique  l'infipidité 
de  fon  ftile  plaifant,  celui-ci  lanTant  Mr. 
de  Cambrai  pour  quelques  momens  ,  fit 
face  contre  l'Abbé,  &  relança  fa  pédan- 
terie du  bel  air.  Ainfi  les  honnêtes  gens 
fe  divertirent,  comme  on  fe  divertiiToit. 
autrefois  à  Rome  à  voir  de  vils  Gladia- 
teurs fe  porter  l'un  à  l'autre  des  coups 
fanglans.  Mr.  Té  rond ,  excellent  Poëre. 
d'alors  &  bel -Efprit  réfugié  à  la  Haye% 
D  5  en 
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en  fit  cette  Epigramme  qui  a  été  publiée. 

Gueudeville  &  Faidit,  ces  Critiques  fameux , 
Qiû  contre  Telemaque  ont  fait  main- 
te Satyre) 
Depuis  naguère  s  ont  débat  entr'eux  : 
Votre  ftile ptaifara ,  dit  Pun,  efl  ennuyeux; 
Le  votre  ,  répond  Vautre ,    efl  d'un  Pédant 
crajjèux. 
Qiti  Vauroit  jamais  ofé  dire  ? 
Us  ont  trouvé  moyen  d'avoir  rai/on  tous  deux. 

D'autre  côté  ,  Mr.  de  St.  Remy  fe  trou- 
vant à    la  Haye  pour  y   faire   imprimer 
quelques  Effais  de  fa  façon  furl'Hiftoire  de 
France,  nous  procura  la  première  Edition 
correcte  de  Telemaque:  ce  fut  enco- 
re Moetjcns  qui  l'engagea  à  cette  révifion. 
L'Edition  eft  un  in  12.  de  448.  pages ,  petit 
caractère,  y  compris  les  Avantures  iï 'Arif- 
tonous,  qui  font  du  même  ftile  &  du  mê- 
me Auteur.   C'eft   un    éloge  ingénieux 
de  la  reconnoifïance  ,    plein  de  Poéiie 
&  de  fentimens.    Du    refte   on  y  mit  à 
la  tête  le  nom  &  tous  les  titres  de  Mr. 
de  Cambrai;  ce  qu'on  n'avoit  pas  fait  au- 
paravant :  A  la  Haye  chez  Adrien  Moetjens  , 
1701.    avec  Privilège   des  Etats  de  Hol- 
lande &  de  Wcflfrije,  daté  du  3.  Décem- 
bre, 1699.    La  Préface,  qui  eft  affez   é- 
tendue,  eft  de  la  façon  de  Mr.  de  St.  Re- 
my;  &  je  ne  fçais  pourquoi  on  ne  l'a  pas 
confervée  dans  les  nouvelles  Editions. 

Cet- 
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Cette  Edition  fixa ,  pour  ainfi  di- 
re ,  toutes  les  fuivantes  ,  ju:qu'aorès 
la  mort  de  l'Auteur.  Les  Hollan  lois  la 
traduifircnc  en  leur  Langue  ,  &  en  ré- 
pétèrent a:ïez  fréquemment  les  Editions. 
Les  Alternons  &  les  Anglais  s'y  cor; for- 
mèrent auffi.  D'autre  côté ,  un  Italien 
Profelyte  ,  ayant  peu  d'Ecoliers,  occupa 
fon  loiiir  à  traduire  le  Tel  em  a  que 
en  fa  Langue,  ce  cette  Edition,  toute 
imparfaite  qu'elle  eft,  parut  à  Leyde  en 
1702  ,  &  s'y  débita  avec  la  permiifion  de 
Moetjcns  ,  qui  en  avoit  le  Privilège,  ce 
qui  déclara  par  écrit  à  l'Entrepreneur  , 
qu'il  n'y  mettoit  aucune  oppolition.  A 
Genève  61  à  Berlin  on  en  fit  auffi  quelques 
Editions,  &  à  Rouen  clandestinement. 

Ce  qui  fit  le  plus  de  peine  à  Moctjens, 
ce  fut  la  contrefaction  de  Bruxelles  (bus 
fon  nom.  On  lui  avoit  déjà  contrefait 
fes  EJJais  de  Morale,  fon  Molière  &  plu- 
sieurs autre::  Livres  de  cours  ;  mais  il 
perdit  patience  quand  il  vit  qu'en  avoit 
fait  la  même  choie  à  l'égard  d'un  Livre 
qui  faifoit  déjà  une  bonne  partie  de  fon 
revenu.  11  s'en  plaignit  amèrement,  & 
dans  une  des  Editions  fubiequentes ,  il 
menaça  le  Contrefa&eur  ,  fans  le  nom- 
mer ,  des  peines  les  plus  févères  ,  s'A 
s'avifoit  encore,  outre  fes  précedens  at- 
tentats, ce  contrefaire  fa  flgnature,  qu'il 
appofa  déformais  à  tous  fes  Exemplaires, 
]e  uc  il  ces  menaces  arrêtèrent  :e 

i:;- 


ôo     Bibliothèque  Britannique, 
Pirate;   car  c'eft  ainfi  que  ces  Meilleurs 
fe  qualifient  en  pareil  cas. 

Enfin  Mr.  de  Cambrai  mourut  en  1715, 
fans  s'être  mis  en  peine  d'avouer  ou  de 
defavouer  le  Livre  ,  ou  d'en  corriger 
publiquement  les  fautes  ;  ne  jugeant  pas 
lans  doute  qu'il  fût  de  la  dignité  ou  de 
la  gravité  de  Ion  caractère,  de  paroltre 
s'interefler  au  fuccès  d'un  Roman,  comp- 
tant bien  fans  doute  que  fa  Famille  y 
fuppléeroit  un  jour. 

£n  effet,  dès  le  commencement  de  l'an- 
née 1717,  il  parut  en  France,  dans  la  Ca- 
pitale, une  double  Edition  de  ce  Livre 
chez  Jaques  Etienne;  l'une  en  allez  gros 
caractère,  &  l'autre  en  caraclère  plus 
petit,  mais  toutes  deux  in  12,  avec  des 
figures,  une  longue  &  belle  Approbation 
de  Mr.  de  Sacy ,  datée  du  premier  de  juin 
de  Tannée  précédente ,  un  Difcours  de 
Mr.  de Ramfayfur  la  nature  du  Poè'me  Epique, 
&  fur  P  excellence  de  celui  de  Mr.  de  Cam- 
brai,avec  une  Ode  à  la  fin,  de  la  façon 
de  l'Archevêque,  mais  fans  les  Avantures 
cPAriftanous  ,  qu'on  réferva  pour  le  Re- 
cueil de  fes  Fables.  Le  Livre  efl  dédié 
à  Louis  XV.  &  probablement  celui  qui 
avoit  fait  le  Difcours,  Ami  &  Difciple 
du  défunt,  avoit  pris  foin  de  l'Edition. 

On  ne  Fçauroit  nier  fans  injuflice  qu'el- 
le i  e  fût  fupeneure  à  toutes  le  précé- 
dentes. Parmi  un  afièz  grand  nombre  de 
Corrections ,  à  la  vérité  peu  importantes  , 

il 
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il  y  en  avoit  de  néceiïaires  ;  &  de  plus, 
des  additions  &  des  retranchemens. 

J'oubliois  de  dire ,  que  dans  la  premiè- 
re divifion  de  ce  Poème,  il  ne  contenoit 
que  neuf  Livres ,  apparemment  pour  ré- 
pondre aux  neuf  Mufes  d'Hérodote  ;  mais 
dans  la  nouvelle  Edition  l'Ouvrage  fc 
trouve  reparti  Homériquement  en  vingt- 
quatre  ;  ce  qui  de  foi-  même  eft  aflez  in- 
différent. 

Malgré  quelques bevuè'safTez  conndera- 
bles ,  que  les  gens  de  bon  goût  mirent  fur  le 
compte  des  Editeurs,  le  public  rendit  à 
l'Edition  de  la  Famille  toute  la  juftice 
qui  lui  étoit  dûë,  &  les  prefTes  des  Pais 
étrangers  s'occupèrent  à  l'envi  à  îa  co- 
pier. On  rejetta  toutes  les  précédentes, 
&  on  fe  fixa  univerfellement  à  une  Edi- 
tion qui  paflbit  pour  originale.  Les  Bo!- 
landois ,  comme  de  raifon ,  furent  les  pre- 
miers à  s'y  conformer,  &  ici  à  Londres 
on  ne  manqua  pas  de  les  fuivre.  On  fie 
plus,  on  y  mit  des  Notes  au  bas  des  mar- 
ges ,  qui  étoientprefque  toutes  perfonel- 
les:  j'en  ignore  abfolument  la  fource,  & 
je  n'ai  deifein  de  choquer  perfonne  ;  feu- 
lement on  me  permettra  de  douter  de 
la  fuppofition  qu'on  y  fait ,  fçavoir  que 
l'Auteur  dans  fes  Portraits  ait  eu  en 
vue  de  taxer  obliquement  certains  Ori- 
ginaux de  la  Cour  de  Fronce,  comme  la 
Montefpan ,  la  Maintenon,  Mr.  de  Louvois  3 
Louis  XIV. ,  &c.  fous  prétexte  de  quelque 

rek 
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refiemblance  en  certains  traits.  Jamais 
rien  de  plus  mal  imaginé.  Quand  Mr. 
de  Cambrai  compofa  fon  Livre  pour  l'in- 
itruclion  des  Princes,  il  étoit  bien  avec 
toute  la  Cour ,  &  fans  doute  avec  rai- 
fon ,  puifqu'outre  le  Préceptorat  de  l'Hé 
rider  préibmptif  de  la  Couronne,  &  un 
des  meilleurs  Archevêchez  du  Royaume 
qu'il  devoit  à  la  Favorite,  il  pouvoit  afpi- 
rer  encore  à  la  Charge  d'Aumônier  de  la 
Ducheiïe  de  Bourgogne  :  &  pour  ce  qui 
eft  de  fon  Souverain,  qu'il  l'eftima  réel- 
lement ,  c'eit  ce  qui  paroit  par  les  élo- 
ges qu'il  lui  donne  dans  fon  D  if  cour  s  Aca- 
démique ,  mais  principalement  dans  la  Let- 
tre qu'il  écrivit  au  ConfeiTeur  du  Roi  peu 
de  jours  avant  que  de  mourir,  &  dans  la- 
quelle il  proteite  folemnellement  qu'il  a 
toujours  eu  pour  fa  perfonne  &  pour  fes 
vertus  une  eflime  &  un  refpecl:  très-pro- 
fonds. S'il  étoit  bien  fondé  en  tout  cela  , 
ce  n'eft  pas  dequoi  il  s'agit:  il  fuffit  qu'on 
en  doit  croire  un  Evêque,  un  Evèque 
comme  Mr.  de  Cambrai  ,  &  un  Evêque 
mourant  ,  fur  une  déclaration  de  cette 
nature.  Ajuftez  cela  ,  ii  vous  pouvez  , 
aux  réflexions  de  l'Annotateur.  Cepen- 
dant ces  remarques  fe  faifoient  lire  ;  on 
aime  les  perfonalitez  ,  fur -tout  quand 
elles  tombent  fur  certains  originaux  dont 
on  n'a  pas  grand  fujet  de  fe  louer. 

On  étoit  déjà  tombé  dans  la  même  il- 
lufion  à  l'égard  d'un  autre  Prélat,  dont 
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il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  dire 
ici  quelque  chofe.  En  1709,  dont  l'hy- 
ver  fut  un  des  plus  rudes  qu'on  ait  fenti 
de  mémoire  d'homme, &  qui  penfa  défo- 
ler  la  France  méridionale,  Efprit  Fiécbier , 
Evêque  de  Nirr.es ,  publia,  fous  le  titre  de 
Mandement ,  une  Exhortation  paftorale  , 
où  ayant  repréfenté  d'une  manière  tres- 
rive  les  fléaux  du  Ciel  fur  la  Provin- 
ce ,  il  exhortoit  à  faire  pénitence,  &  par- 
ce qu'il  citoit  &  y  appliquoit  l'Écriture 
à  la  Catholique,  en  y'introduifant  le  Roi 
David  ccnfultant  le  Seigneur  fur  les  mal- 
heurs du  tems,  auquel  il  fut  répondu, 
qu'on  riavoit  pas  gardé  la  foi  aux  Gabacn:- 
tes  y  le  gros  des  Réfugiez  s'imaginèrent 
que  le  Prélat  reprochoit  à  la  Cour 
la  caiïation  de  l'Edit  de  Nantes,  avec 
toutes  les  durerez  qui  l'avoient  fui- 
vie:  jufques-là  qu'un  Miniftre  de  la  Haye 
fit  réimprimer  le  Mandement  avec  une 
Préface  de  fa  façon,  qui  fembloir  faire 
entendre,  ou  que  l'Evèque  faifoic  aliu- 
fion  à  nos  malheurs,  ou  du  moins  qu'il 
nous  fourniffoit  lui-même,  fans  y  penfer, 
une  efpece  d'Apologie.  Je  n'ai  rien  adi- 
ré fur  le  dernier  membre  de  la  propor- 
tion ;  mais  à  l'égard  de  Mr.  Flécbier,  il  eft 
plus  que  probable  qu'il  n'y  a  point  en- 
tendu finette.  Il  fuppofe  que  les  fléaux  du 
Ciel  étant  évidens ,  il  eft  naturel  d'en 
rechercher  la  caufe ,  6c  pour  cet  effet  fe 
tourner  du  côté  de  Dieu ,  comme  David-, 
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&  que  ,  comme  Dieu  avoit  répondu 
autrefois  à  David,  il  répondoit  au- 
jourd'hui à  la  Province  défolée ,  par  le 
miniftène  d'un  de  fes  Pafteurs,  qu'il  ne 
falloit  chercher  d'autre  caufe  à  tous  fes 
défaftres  que  les  vices  du  tems,  ni  d'au- 
tre remède  que  la  pénitence ,  l'humilia- 
tion èv  la  correction  des  mœurs.  Voilà 
tout  l'efprit  du  Mandement,  dont  onfai- 
foit  une  efpece  de  cenfure  de  la  condui- 
te de  Louis  XIV.  à  notre  égard,  comme 
û  le  froid  de  1709,  général  par  toute  l'Eu- 
rope, eût  été  une  fuite  ou  une  punition 
des  injuffcices  d'un  Royaume  particulier  , 
arrivées  li  longtems  auparavant:  fans  dire 
ici,  que  ii  le  Prélat  eut  eu  defTein  de  ta- 
xer la  Cour,  ou  de  l'éclairer,  ce  n'étoit 
pas  à  un  Troupeau  qu'il  falloit  addrelTer 
fes  plainres ,  &  encore  moins  à  un  Trou- 
peau comme  le  lien,  compofé  pour  la 
plupart  de  nouveaux  convertis.  Les  dé- 
faites fuccelïïves  &  mémorables  d'Hoch- 
ftett  ,  de  Ramilies ,  de  Barcellone  &  de 
Turin  ,  lui  fourniiïbient  une  occafion 
bien  plus  naturelle  &  bien  plus  fpé- 
cieufe  d'indiquer  la  verge  de  la  Pro- 
vidence. Cependant  pour  être  de  bon- 
ne-foi, il  faut  convenir  que  Pillufion  du 
Mandement  avoit  au  moins  quelque  ap- 
parence de  plaufibilité  :  mais  c'eft  ce 
qu'on  ne  peut  dire  de  celle  de  l'Annota- 
teur. Telemaque  eft  un  Poëme  pro- 
fane, deiliné  par  l'Auteur  à  expofer  à 
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Ton  Pupille,  fous  les  ombres  de  la  Fable, 
toutes  les  vertus  d'un  grand  Roi:  y  cher- 
cher des  allégories  perfonnelles  &  fatyri- 
ques  ,  ce  feroit  faire  comme  celui  qui 
voudroi:  trouver  dans  V Enéide  tous  les 
portraits  de  la  Cour  â'Augufle.  Cepen- 
dant on  s'applaudit  de  ces  vifions,  on  les 
défend  dans  une  Préface;  on  fait  com- 
me le  Cocker  de  P Avare ,  qui  fe  félicite  de- 
voir aceufé  Païen  du  vol  de  la  caffette: 
?  La  Bergère  de  i'Eglo- 
gue  efl  bien  plus  fenfée  : 

Credimus  ?  an  qui  amant  ipfifibifo'mniafingunr. 

La  vie  humaine  eft  fi  remplie  de  ces 
fortes  de  paralogifmes  ,  que  je  n'ai  pu 
facrifier  à  la  brièveté  cette  digreffion. 

En  17 18.  on  fit  ici  à  Londres  une  aflez 
belle  Edition  du  Tele  m  a  que,  in  8°. 
le  caractère  afifez  net  ce  les  lignes  bien 
efpacées.  Ce  fut  Jean  Armand  Du 
dieu,  Petit-fils  du  célèbre  1 
dieu,  autrefois  Miniftre  à  Montpellier  &  mort 
dans  le  refuge  Miniftre  de  la  Savoye,  qui 
pré-Ida  à  cette  Edition.  Il  revit  le  texte 
fur  la  dernière  de  Paris,  y  ajouta  les  No- 
tes allégoriques  dont  on  vient  de  par- 
ler, &  dédia  le  tout  à  Son  Aîteffe  Fre~ 
derlc,  Petit -fils  de  George  I. ,  (alors  ré- 
gnant) &  à  préfent  Prince  de  Galles, 

Cette  Edition  &  Armand  D  .  fut 

fuivie  de  quelques  autres   fur  le  môme 
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pied  ici  à  Londres,  jufqu'en  1725,  qu'il 
en  parut  une  â'Amfterdam  aufli  in  8° ,  où 
il  fembloit  que  les  Editeurs  avoient  prê- 
té quelque  attention.  Cependant  elle  a- 
voit  de  grands  défauts  :  on  y  avoit  aban- 
donné la  Ponctuation  originale,  on  y  a- 
voit  coupé  les  Périodes  de  telle  forte, 
qu'à  chaque  ligne  la  phrafe  recommen- 
çoit  une  fois  ou  deux  ;  ce  qui  eft  bien 
oppofé,'  ce  me  fernble,  à  l'efprit  &  à  la 
teneur  d'un  bon  ftile ,  où  les  dépendances 
d'un  fens  complet  ne  doivent  paroître 
fous  les  yeux  que  comme  parties  d'un 
tout,  &  où  le  point  de  repos  ne  doit  ê- 
tre  pofé  que  quand  la  branche,  s'il  faut 
ainfi  dire ,  fe  trouve  terminée.  Outre 
cela,  elle  éroit  défigurée  par  une  Ortho- 
graphe arbitraire,  contraire  à  celle  de 
l'Auteur,  &mème  àl'ufage  &  à  la  raifon. 
Car  en  François  nous  difons  &  nous  é- 
crivons,  par  exemple,  grotte ,  nette  ,  é- 
cbappe,  enveloppe  pour  marquer  dans  ces 
mois  la  rapidité  de  la  prononciation  ;  au- 
trement les  Etrangers  &  les  Provinciaux 
feront  tentez  de  prononcer  grôte,  nête , 
envelôpe\  ce  qui  eft  très -vicieux.  Il  faut 
pourtant  rendre  juflice  à  l'Editeur;  par- 
mi dïverfes  fautes  qui  lui  ont  été  repro- 
chées, il  y  a  des  corrections  heureufes,  & 
même  des  amélioraticnsoù  il  enchérit  fur 
l'Original  :  nous  n'^n  alléguerons  qu'un  ex- 
emple 5  emprunté  du  Liv.  I.  pag.  27.  où  les 
rivières  fini  nulle  détours  cm  milieu  des  riantes 
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pfairies;  il  a  fubftitué ,  où  les  rivières  par  mil- 
le détours  fembîent  fe  jouer  au  milieu  des  riantes 
prairies.  La  Famille  de  l'Auteur  a  été  fi  peu 
choquée  de  ce  changement ,  qu'elle  l'a  ad- 
mis dans  fon  Edition  favorite  in  folio  &  in 
40.  de  1734,  dont  on  parlera  tout- à-l'heu- 
re;  car,  pour  le  dire  enpaffant,  c'efl  fur 
cette  Edition  de  1725.  qu'a  été  faite  cel- 
le qu'on  nous  prône  tant,  comme  tout- 
à-fait  conforme  au  MS.  originaL  Du  ref- 
te,  les  Notes  allégoriques  y  fubfiïlent  en- 
tore  ;  mais  bientôt  elles  vont  difparokre 
de  toutes  les  Editions. 

A  mefure  que  les  Editions  fe  multi- 
plient ,  on  commence  à  fe  laiTer  du  Li- 
vre, &  je  ne  fçais  s'il  faut  chercher  une 
autre  caufe  à  un  certain  dégoût  qui  fem- 
ble  aujourd'hui  prévaloir  à  l'égard  de 
quelques  Productions  modernes,  qui  d'a- 
bord par  la  nouveauté  ont  furpris  notre 
admiration ,  mais  qui  ne  l'ont  pas  foute- 
nue.  Tout  le  contraire  eft  arrivé  à  Te- 
lemaqûe,  Les  perfonnes  déjà  avan- 
cées en  âge  voulurent  aulTi  en  faire  leurs 
délices,  &  il  fallut  penfer  à  une  Edition 
magnifique.  Elle  parut  à  Paris  in  4e.  a- 
vec  des  figures  à  chaque  Livre,  &  un 
frontifpice  où  fe  trouve  le  Portrait  de 
î'Auteur  ,  foutenu  par  la  SageflTe  &  par 
la  Renommée ,  &  couronné  par  la  Vertu  , 
le  tout  du  burin  de  Tardieu.  C'eft  là 
feule  figure  qu'il  y  ait  qui  fôit  de  quel- 
que goût,  &  encore  trouve -t- on  à  re- 
E  >  41/ 
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cire  à  la  reflemblance,  par  rapport  aux 
traits  de  Mr.  de  Cambrai:  cependant  le 
Livre  eft  beau,  le  papier  en  eft  bon,  les 
caractères  neufs,  &  l'Edition  aiïez  cor- 
recte ,  quoique  d'une  Orthographe  un  peu 
finguliere.  Elle  ne  diffère  point  pourtant 
eifentiellement  des  précédentes  de  Paris , 
dont  on  a  déjà  parlé.  Il  y  a  feulement 
par- ci  par-là  quelques  Notes  politiques 
&  morales  dont  on  eût  pu  fe  pafier,  & 
auxquelles  la  Famille  ,  dans  un  petit  A- 
vertiflement ,  déclare  qu'elle  ne  prend  au- 
cune part. 

L'Edition  de  Hambourg  parut  l'année 
faivante,  c'eft-à-dire  en  173 1,  peu  de 
tems  après  celle  de  Paris.  Dans  quelques 
Catalogues  de  Livres  on  la  met  fur  le 
compte  de  Mr.  Durand,  déjà  connu  par 
divers  Ouvrages,  j'ai  voulu  fçavoir  au 
jufle  ce  qui  en  étoit,  &  voici  ce  qu'il 
m'a  répondu: 

,,  Vous  me  demandez  quelques  é- 
„  claircifîemens  fur  l'Edition  de  Tele- 
„  m a que  qu'on  m'attribue,  &  â  la- 
„  quelle  effectivement  j'ai  eu  quelque 
97  part; le  Sr.  Abraham  van  den Hoek ,  jeu- 
„  ne  Libraire  établi  alors  dans  cettQ  gran- 
„  de  Ville,  fatigué  de  prendre  beaucoup 
„  de  peine  fans  avancer  fa  petite  fortune, 
„  conçut  dès  1730.  le  projet  d'aller  é- 
„  tablir  à  Hambourg  une  Imprimerie  Fran- 
,,  çoife,  Latine  &  Grecque,  qui  eût  tous 
„  les  avantages  de  celle  de  Hollande,  fans 
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»  en  avoir  les  défauts.    Il   acheta  pour 
.,  cet  effet  plufieurs  fortes  de  caractères 
„  fondus  ici,  &  s'étant  aflbcié  avec  un 
„  Homme  d'efprit  &  quelques  Ouvriers, 
„  ils  fe  difpoferent  à  partir  pour   l'exé- 
n  cution.    Avant  fon  départ  il  me  con- 
„  fulta  fur  une   Edition   qu'il   projettoit 
„  d'un  nouveau  Telemaque,  fur  la 
„  dernière  de  Paris,  qu'il  avoit  reçue  & 
„  dont  il  goûtoit  les  remarques.    Je  lui 
m  dis,  en  approuvant  fon  defrein,  que  ce 
99  Poëme  étant  un  Livre  claiiique,  "1  con- 
99  venoit  qu'il  fût  précédé  d'une  efpece 
„  de  Vie  de  V Auteur 9  chacun  étant  bien- 
„  aife  de  connoitre  au  moins  en  gros  ce- 
99  lui  dont  on  va  lire  l'Ouvrage  ;  qu'à  l'é- 
99  gard  de  Y  Approbation  de  Mr.  de  Sacy ,  & 
93  du  Difcours  préliminaire  de  Mr.  de  Ram- 
9,  fay,  il  failoit  les  conferver;  &  que  par 
9,  rapport  à  l'Ouvrage  même,  comme  ce 
99  n'étoit  qu'un  précis  d' Homère  &  de  Vir- 
„  g/7e,ilétoit  à  propos  qu'au  bas  des  mar- 
99  ges,  fans  trop  les  charger,  on  indiquât 
„  au   moins   les   principales  Imitations, 
99  comme  on  avoit  fait  à  Genève  h  l'égard 
99  de  Boilcau,  &  enfuite  en  Hollande;  mais 
„  que ,  pour  de  bonnes  raifons ,  il  en  failoit 
99  profcrire  toute  allégorie  &  toute  per- 
99  fonalité.  Charmé  de  cette  ouverture, il 
99  me  pria  d'exécuter  moi-même    e  plan- 
,,  là ,  de  revoir  le  texte ,  d'en  fixer  les  meil- 
„  leures  leçons,  &  fur-tout  de  n'oublier 
99  pas  l'Eloge  hiftoriciue  de  l'Auteur,  ni 
E  3  "  kS 
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„  les  palTages  imitez.  Le  tems  étoit  court , 
„  il  devoit  partir  dans  trois  femaines  ;  mais 
»  je  devois  remettre  le  tout  àfon  Frère: 
„  ce  qui  fut  exécuté  en  un  mois  de  tems. 
„  A  la  vérité  Y  Eloge  en  foufïrit  un  peu , 
,,  &  encore  paiTa-t-il  par  les  mains  de 
;,  l'Editeur,  le  même  qui  nous  a  donné  à 
„  Hambourg  de  très-  jolies  Editions ,  corn- 
',,  me  la  Fontaine,  le  Terence  de  Me.  Dacier , 
,,  Y  Horace  de  fon  Mari,  un  autre  Horace 
„  en  petit,  &c  ;  tous  fruits  de  la  nou- 
93  veîle  entrepriie.  Le  Te  le  m  a  que 
\y  eft  ce  qui  leur  a  le  mieux  réufli.  Feu 
„  Mr.  Fabricius ,  qu'ils  étoient  à  portée 
,,  de  confulter,  &  qui  étoit  le  plus  ac- 
?>  cefTible  de  tous  les  hommes ,  voulut 
„  bien  auiïl  payer  fon  écot,  &  fournir 
t>  les  imitations  Grecques,  outre  diverfes 
,,  remarques  de  Géographie  qui  ne  font 
„  rien  moins  que  communes.  Ainfi  les 
t,  accompagnemens  de  cette  Edition  a- 
„  partiennent,  comme  vous  voyez,  à  trois 
s,  perfonnes  affez  différentes.  J'ajouterai 
„  ici  aux  éclaircifiemens  que  vous  m'a- 
»  vez  demandez,  que  quelques  Libraires 
r,  Anghis,  frappez  du  débit  qui  fe  fit  de 
Z  cette  Edition  en  aiïezpeu  de  tems,  rne 
ft  propoferent,  il  y  a  plulleurs  années,  de 
„  la  réitérer  avec  des  augmentations 
»  connderables  que  j'y  avois  faites,  fur- 
t9  tout  par  rapport  aux  palTages  imitez  : 
,,  nous  étions  déjà  convenus  des  condi- 
p  tions,  &  on  alloit  faire  rouler  la  pref- 
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„  fe,lorfque  celui  qui  a  le  droit  de  co- 
„  pie  Angloife  ne  voulut  pas  le  leur  céder 
„  ce  qui  a  fait  échouer  le  projet ,  leur 
m  deiïein  étant  d'imprimer  auiîi  V  Anglais 
„  è  regione.  Ainfi  ,  Moniteur,  en  voilà 
„  plus  que  vous  n'en  vouliez  fçavoir. 
„  Je  fuis  à  mon   ordinaire  tour,  a  vous. 

En  Janvier  y  1742. 

D'abord  on  ne  fçut  à  qui  attribuer  l'E- 
dition ;  on  y  trouvoit  une  Dédicace  fpé- 
cieufe  à  tous  les  Magiftrats  de  Hambourg; 
une  Préface  menaçante  &  pleine  de  repro- 
ches contre  les  Libraires  de  Hollande,  fur- 
tout  par  rapporta  leur  négligence  dans  la 
correction  des  meilleurs  Livres;  de  longs 
Errata  de  leurs  omifîions  ou  commifîïons 
au  fujet  de  Telemaque;  un  grand 
Recueil  de  Vers profaïques empruntez  de 
ce  Roman ,  pour  faire  voir  que  l'Auteur 
étoit  né  Poète  ;  des  figures  gravées  en  Al- 
lemagne ;  une  Orthographe  arbitraire,  & 
un  ftile  coupé  fur  le  pied  de  l'Edition  de 
1725;  enfin,  puifqu'il faut  tout  dire,  un 
Eloge  hiftorique  afTez  intérefTant,  mais 
compofé  fort  à  la  hâte.  Avec  tout  ce- 
la, les  paflages  des  Anciens  au  bas  des 
marges  obtinrent  grâce  pour  les  modernes , 
&  malgré  toutes  ces  bigarrures ,  l'Edition , 
qui  étoit  d'ailleurs  affez  belle  &  très-cor** 
re&e ,  l'emporta  fur  les  autres ,  &  fut  enle- 
vée en  moins  de  deux  ans  ;  Inutilement 
E  4  la 
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la  cherchèrent -'on.  ici  chez  les  Libraires. 
Enfin  la  Hollande  fongea   aufli    à  nous 
donner  de  Telemaque  une  Edition 
qui  lui  fit  honneur:  c'eft  celle  de  1734. 
chez  les  Wetfteins  in  folio  &  in  40.,  d'un 
caractère  aufîi  gros ,  mais  non  pas  fi  beau 
que  celui  de  la  belle  Edition  de  Paris , 
1730.  On  y  trouve,  comme  dans  la  pré- 
cédente ,  le  portrait  de  l'Auteur ,  mais  gra- 
vé par  Drevet ,  fur  un  Original  qui  apar- 
tient  à  la  Famille  ;  un  Frontifpice  de  l'in- 
vention &  du  burin  de  Piçart;  une  figure 
à  la  tête  de  chaque  Livre,  de  la  compo- 
iition  &  de  la  main  de  quelques-uns  de 
fes  Difciples,  bien  éloignées  de  l'efprit  & 
de  la  correction  du  Maître,  pour  ne  rien 
dire  ici  qui  les  offenfe.    L'Approbation 
de  Mr.  de  Sacy  y  eft  tout  du  long,  com- 
me le  Difcours  de  Mr.  de  Ramfay ,  mais 
augmenté  &  corrigé  en  plufieurs  endroits. 
Enim  un  Averîijfement  donne  à  entendre, 
que  l'Edition  eft  due  aux  foins  de  la  Fa- 
mille, &  en  particulier  à  Mr.  le  Marquis 
de  Fenehn,  entre  les  mains  de  qui  on  fçait 
d'ailleurs  que  fubfifte  encore  le  MS.  au- 
thentique.   On  s'y  plaint,  &  avec  raifon 
fans  doute,  des  remarques  allégoriques 
dont  les  Editions  précédentes  ont  été  in- 
feâées-,  c'eft  le  terme  dont  on  fe  fert:  on 
convient  que  les  Remarques  de  Hambourg 
font  plus  recherchées,  mais  on  ajoute  que 
l'Ouvrage  n'a  pas   befoin  de  notes  ,  &: 
qu'il  fuffit  de  le  donner  dans  fa  fimplici- 
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té    originale,   comme     on   prétend  l'a- 
voir fait  dans  celle-ci.  Il  paroît  cepen- 
dant que  le  Public  n'a  pas  été  de  leur  a- 
vis:  on  aime  à  voir  la    foarce  des  pen- 
fées  d'un  grand   Auteur ,  &  à  comparer 
en  s'amuiant    l'original  avec   la  copie: 
c'eft  un  fait  dont  l'expérience  a   décidé. 
Un  Virgile  avec  les  imitations  d'Homère; 
un  Ciceron  avec  celles  de  Démoftbene,  de 
Platon   &  de  Xénophon  ;   un  Molière  avec 
celles  de  Plautc  &  de  Têrence;  un  Racine 
avec  celles  de  Sophocle,  d'Euripide  &  de 
Seneque;  &  un  Boileau  avec  celles  d'Hora- 
ce, plairont  toujours  à  des  Lecteurs  éclai- 
rez: c'eft  un  attrait  de  plus,  c'eft  unedi- 
verlion  agréable  qui  ne  fait  aucun  tort 
à  la  (implicite,  ni  à  l'intégrité  du  Texte. 
Du  refre,  l'Edition  eft  très-correcte:  je 
n'y  ai  trouvé  que  cinq  ou  ûx  fautes  tout 
au  plus,  ce  qui  n'eft  rien  pour  un  Livre 
de  cette  étendue  :  j'ajouterai   encore , 
qu'elle  eft  préférable  à  celle  de  Paris, 
en  ce  que,  fans  s'attacher  à  ce  MS,  origi- 
nal qu'elle  dit  avoir  fuivi  à  la  trace,  elle 
a  fait  ufage  &  de  l'Edition  de  1725,  &  de 
celle  de  Hambourg.  Ainfi,  atout  prendre , 
cette  magnifique  Edition  n'a  d:'autre.a- 
vantage  réel ,  outre  la  beauté  du  caraclè- 
re,  que  la  correction,  &  d'avoir  profité 
des  Editions   antérieures:  car  pour  ce 
qui  eft  du  MS.  original,  il  n'en  faut  plus 
parler,  les   Editeurs   de  Paris  l'avoienc 
déjafoivi,  &  peut-être  trop  fervilemenc. 

E  3  Quoi 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  on  l'a  copiée  ici  à 
Londres  en  grand  oCtavo ,  en  deux  Volu- 
mes,  excellent  papier  ci  très -beaux  ca- 
ractères, avec  des  figures  plus  petites  à 
la  vérité,  mais  imitées  d'après  celles  de 
Picart  &  de  fes  Difciples.  Je  ne  fçaurois 
dire  fi  efte  eft  correcte,  parce  que  je  ne 
l'ai  pas  examinée:  j'ajouterai  feulement, 
que  comme  elle  eft  fort  chère,  &  qu'elle 
ne  contient  rien  de  nouveau,  le  débit  n'a 
pas  répondu  aux  efpérances  de  l'entre- 
preneur, quoiqu'il  y  ait  plus  de  deux  ans 
qu'elle  paroit. 

Je  puis  être  plus  poiltif  fur  la  petite 
Edition  de  Rotterdam,  publiée  par  Hofbout 
en  1740.  C'eft  une  Copie  de  l'Edition 
magnifique:  le  papier  en  elt  aiïez  bon, 
le  caractère  petit,  mais  neuf  &  élégant, 
&  elle  auroit  été  très -bien  reçue,  il  le 
Correcteur  y  avoit  donné  plus  d'atten- 
tion. 11  fuffit  de  dire,  que  dès  la  fe= 
conde  page  il  y  a  cinq  ou  lix  fautes 
rebutantes,  qui  font  de  mauvais  augure 
pour  tout  le  refte.  J'ai  eu  la  patience 
de  les  marquer  toutes  dans  mon  Exem- 
plaire; de  forte  que  l'Editeur  de  Ham- 
oourg  auroit  eu  beau  jeu,  pour  en  allonger 
fes  prolégomènes ,  fi  cette  Edition  avoit 
précédé  la  fienne.  A  la  fin  on  trouve 
un  petit  DiCtionaire  dont  voici  le  titre: 
"Petit  Diâionaire  Mythologique  £f  Géographi- 
que ancienne  cjf  nouvelle:  le  refte  répond 
au  début:  fous  les  divers  Articles  dont 
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il  eft  compoié ,  on  y  a  fourré  quelques- 
unes  des  Remarques  Géographiques  de 
l'Edition  de  Hambourg,  feulement  un  peu 
deguifées,  mais  toujours  correfpondan- 
tes  à  l'exactitude  du  Livre. 

Enfin  nous  voici  arrivez  à  la  nouvel- 
le Edition  qui  nous  a  fourni  le  fujet,  ou 
plutôt   l'occafion    de  cet  Article.    Mrs. 
Nourfe  &  Vaillant ,  choquez  de  voir  tant 
de  fautes  dans  une  Edition  comme  celle 
de  Hofbout ,  deftinée    principalement  à 
l'ufage  des  jeunes  gens,  entre  les  mains 
de  qui  on  nefçauroit  rien  mettre  de  trop 
correct,  &  las  d'en  eiïuyer  des  reproches  , 
formèrent   conjointement    le  projet  d'y 
fuppléer  par  une  Edition  exacte,  &fope- 
rieure  à  toutes  les  précédentes,  &  c'en 
eft  ici  l'exécution.    Le  papier  n'en  eft 
pas  véritablement  fort  beau ,  mais  il  eft 
arTez  bon,  le  caractère  eft  petit,  mais  il 
eft  net,  ci  le  texte  eft  fort  épuré.    On 
a  fuivi  en   général  PEdition  magnifique 
de  1734,  mais  on  ne  s'y  eft  pcs  tellement 
alfujetti,  qu'on  n'ait  fait  ufaee  de  la  mê? 
me    liberté  qu'elle    s'eft  donnée  d'aban- 
donner quelquefois  le  MS.  original,  mais 
très -rarement.  Ainfi ,  à  très -peu  de  dif- 
férences près,  c'eftla  même  chofe,  mais 
avec  une  Orthographe  bien  entendue,  11- 
ne  ponctuation  claire,  facile  &  nouvelle 
même,  fur-tout  dans  les  endroits  paJTion- 
nez  où  la  fufpenfion  eft  néceiïaire  ;   & 
enfin  avec  une  correction  véritablement 

au 
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au  de ffus  de  tout  ce  qui  a  paru  :  c'eft  le 
jugement  que  nous  nous  fentons  obligez 
d'en  porter,  après  l'avoir  examinée  a- 
vec  foin. 

ARTICLE     IV. 

A  Collection  of  Parliamentary  Debates,&c* 

C'eft- à-  dire: 

Recueil  des  Débats  qu'il  y  a  eu  dans  le 
Parlement  en  Angleterre  *,  &c.  Tome 
XIV. 

*KT  Ous  nous  déterminons  à  rendre 
-^  compte  à  préfent  de  ce  Volume  pré- 
férablement  aux  autres ,  parce  qu'il  con- 
tient les  Débats  qu'il  y  a  eu  dans  le  Parle- 
ment fur  un  fujet  dont  nous  avons  dit  un 
mot  dans  l'Extrait  des  Mémoires  de  la  Du- 
chejje  de  Marlborougb.  Il  s'agit  de  fçavoir  fi 
l'Héritier  préfomptif  de  la  Couronne 
&  Angleterre  a  droit  de  demander  un  Re- 
venu annuel,  qui  lui  foit  afluré  indépen- 
damment de  la  volonté  du  Prince  ré- 
gnant. On  a  vu  dans  l'Extrait  dont  nous 
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venons  de  parler,  que  le  Parlement  ac- 
corda à  la  Princeife  Anne  un  Revenu  de 
cinquante  mille  Livres  fterling,  malgré 
les  oppofitions  du  Roi  Guillaume  &  de  la 
Reine  Marie,  fomme  qui  devoit  fe  pren- 
dre fur  ce  qu'on  appelle  la  Lille  Civile. 
Mais  cet  exemple  feul  ne  fuiUroit  pas 
pour  décider  la  Queftion  de  Droit.  Com- 
me elle  a  été  débattue  à  fond  dans  les 
deux  Chambres  du  Parlement  en  l'année 
1737,  nous  donnerons  ici  le  précis  des 
raifonsqui  ont  été  alléguées  pour  encon- 
tre ce  droit  de  l'Héritier  préfomptif. 

Le  22.  Février  173^.  Mr.  Guillaume  PuU 
mury  propofa  à  la  Chambre  Baffe,  de  pré- 
fenter  uneAddrelfe  au  Roi,  pour  le  prier 
d'affurerà  Son  Altefle  Royale  le  Prince 
de  Galles  un  Revenu  de  cent  mille  Li- 
vres fterling  par  an  fur  la  Lifie  Civile.  La 
même  propoiition  fut  faite  le  25.  du  mê- 
me mois  dans  la  Chambre  haute  par  My- 
lord  Carteret.  Voici  les  raifons  que  l'on 
allégua  en  faveur  de  la  Proportion. 

On  remarqua  d'abord,  que  comme  le 
Parlement  eft  le  premier  &  le  principal 
Çonfeil  du  Roi,  il  n'y  a  point  d'affaire, 
quelque  importante  ou  quelque  délica- 
te qu'elle  foit,  dont  il  n'ait  droit  de 
prendre  connoiflance. 

Un  autre  Droit  inconteitable  des  Com- 
munes de  la  Grande-Bretagne  alTemblées 
en  Parlement,  c'eft  non  feulement  d'ac- 
corder au  Roi  les  fommes  qu'elles  juj 

né- 
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néceflaires  pour  l'honneur  &  la  profpé- 
rité  de  la  Nation,  mais  aufli  d'examiner 
comment  ces  fommes  font  employées,' 
<&  de  punir  ceux  qui  les  auront  détour- 
nées à  d'autres  ufages  que  ceux  auxquels 
elles  étoient  deiîinées.  Bien  plus ,  les 
Communes  ont  encore  le  droit  d'accor- 
der ces  fommes  à  telles  conditions  qu'el- 
les jugent  à  propos:  lorfqu'on  ne  rem- 
plit pas  ces  conditions,  ou  que  les  rai- 
fons  pour  lefquelles  ces  fommes  avoient 
été  accordées  viennent  à  ceffer,  il  eft 
en  leur  pouvoir  de  reprendre  ces  fom- 
mes, ou  d'ordonner  qu'elles  foient  em- 
ployées à  des  ufages  tous  di'fférens. 

Après  cette  Réflexion  générale  ,  on' 
vient  au  fujet  auquel  on  veut  en  faire 
l'application.  Suivant  une  Maxime  an- 
cienne &  très-raifonnsble,  il  faut  que 
ie  Prince  de  Galles,  Fils  aîné  du  Roi,  & 
Héritier  préfomptif  de  la  Couronne,  foit 
rendu  auiïï  libre  ,  &  auifi  indépendant 
qu'aucun  autre  fujet  que  ce  foit:  pour 
cet  effet  il  faut  non  feulement  qu'il  ait 
un  revenu  qui  le  mette  en  état  de  vivre 
d'une  manière  convenable  à  fon  rang, 
&  à  fa  naiffance,  mais  aufli  que  ce  reve- 
nu lui  foit  affairé  de  telle  forte,  qu'il  ne 
foit  au  pouvoir  de  perfonne  de  l'en  pri- 
ver. C'a  toujours  été  -  là  une  maxime  u- 
niverieilement  reconnue  dans  cet  Etat; 
auili  le  Parlement  a-t-il  fouvent  fait  in- 
tervenir fon  autorité  pour  la  faire  obfer- 
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ver.  Lorfque  le  Roi  défunt  *  parvint  à 
la  Couronne ,  le  Parlement  fit  une  addi- 
tion très- confiderable  au  produit  de  la 
Lifle  Civite,  afin  qu'on  fût  en  état  de 
pourvoir  honorablement  à  l'entretien  du 
Roi  d'à  préfent,  qui  étoit  alors  Prince 
de  Galles.  Et  comme  on  avoir  trouvé  du- 
rant le  dernier  Régne,  que  le  produit  de 
la  Lifle  Civile ,  malgré  l'addition  qu'on  y 
avoit  faite,  ne  fufHfoit  pas,  le  Parlement 
l'augmenta  encore  lorfque  Gecrge  IL  mon- 
ta fur  le  Trône ,  afin  que  ce  Prince  pût 
afïurer  à  fon  Fils  le  même,  revenu  dont 
il  avoit  joui  lui-même  fous  le  Régne  de 
fon  Père. 

On  allègue  enfuite  plufieurs  raifons, 
pour  prouver  qu'il  eft  nécefiaire  que 
l'Héritier  préfomptif  de  la  Couronne  foit 
Indépendant.  La  première  eft  tirée  de  la 
pratique  confiante  des  PrédeceiTeurs  de 
Sa  Majefté.  Henri  III.  accorda  à  fon  Fils, 
qui  fut  enfuite  Edouard  /.,  le  Duché  de 
Guyenne  avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de 
quatorze  ans.  Et  dès  que  ce  Prince  fut 
marié,  le  Roi  non  feulement  confirma, 
par  de  nouvelles  Lettres  patentes,  la  do- 
nation qu'il  lui  avoit  déjà  faite,  mais  il 
en  ajouta  de  nouvelles ,  &  le  mit  en  pof- 
felïïon  de  la  Comté  de  Cbefter,  &  des 
Villes  de  Briflol ,  Stamforà  &  Grantbam; 
il  le  créa  auiîi  Prince  de  Galles,  1m  don- 
na 
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na  tous  les  pais  conquis  dans  cette  Prin- 
cipauté, &  le  fit  Gouverneur  d'Irlande; 
tout  cela  ,  comme  le  difent  les  Hifto- 
riens,  ut  maiuriùs  ad  res  graviores  gerend.is 
expertus  redderetur ,  afin  qu'il  apprît  de 
bonne -heure  à  bien  gouverner;  car  il 
ne  venait  que  d'entrer  alors  dans  fa  quin- 
zième année.  C'eil  ainfi  que  ce  Prince 
fut  mis ,  pour  ainfi  dire  dès  fon  enfan- 
ce, dans  un  état  d'indépendance  &  de 
grandeur,  qui  élevé  naturellement  l'es- 
prit ,  ôc  le  rend  capable  des  plus  nobles 
deffeins. 

Edouard  III'.  afiura  à  fon  Fils  Edouard, 
furnommé  le  Prince  noir,  le  Comté  de 
Cbejter,  le  Duché  de  Cornoiiaille ,  la  Prin- 
cipauté de  Galles,  le  Duché  de  Guyenne 
&  la  Principauté  d'Aquitaine.  Ce'fage 
Roi  étoit  fi  convaincu  de  la  maxime  qui 
veut  que  l'Héritier  préfomptif  de  la  Cou- 
ronne foit  indépendant ,  qu'il  prit  foin 
de  faire  paffer  un  Ade  dans  le  Parle- 
ment ,  par  lequel  la  Principauté  de 
Cornouaille,  fut  afïurée.pour  jamais  aux 
Princes  de  Galles,  Fils  aînez  des  E.ois 
d'Angleterre:  de  forte  que  ces  Princes  en 
retirent  ie  revenu, indépendamment  de 
la  volonté  de  leurs  Pères. 

Henri  IF.  dès  la  première  année  de  fon 
Régne,  créa  fon  FÎls  *  Prince  de  Galles, 
Duc  de  Cornouaille ,  &  Comte  de  Chcfter, 

quoi- 

*  Qui  fut  enfuice  le  glorieux  Roi  Ib.iry  V. 


Avril,  May  et  Juin.  1742.  81 
quoique  le  Prince  n'eût  alors  que  douze 
ans  Ces  Donations  furent  folemnellement 
enregîrrées  à  la  requifition  du  Parlement, 
afin  qu'elles  ne  pûiTent  jamais  être  ré- 
voquées. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Fils  aî- 
nez  des  Rois  qui  ont  eu  droit  de  poiTe- 
der  un  revenu  a'Turé  indépendamment  de 
leur  Père,  les  Héritiers  préfomptifs  de  la 
Couronne,  quoiqu'ils  ne  fùiïent  pas  les 
Enfansdu  Prince  régnant,  ont  eu  le  mê- 
me droit  &  le  même  avantage.  Le  Par- 
lement alfura  au  Duc  d'TVfc,  qui  fut  en- 
fuite  Jaques  IL,  un  revenu  très -confide- 
rable,  quoiqu'il  ne  fût  pas  fur  qu'il  dût 
fucceder  à  Chartes  TL  \  car  ce  Prince  pou- 
voit  encore  avoir  des  Enfans  La  Prin- 
cefTe  de  D'nemarc  obtint  auflî  un  revenu 
allure  par  l'autorité  du  Parlement,  quoi- 
que le  Roi  Guillaume  &  la  Reine  Marie 
fûlTent  encore  alors  tous  deux  vivans, 
&  en  état  d'avoir  des  Enfans. 

Après  avoir  ainfi  établi  le  fait  par  des 
exemples,  on  prouve,  en  fécond  lieu, 
aufil  par  des  exemples,  que  le  Parlement 
a  le  droit  de  fe  mêler  des  affaires  de 
cette  nature.  La  première  année  du  Ré- 
gne de  Henri  IV. ,  les  Seigneurs  &  les 
Communes  le  prièrent  de  créer  fon  Fils 
aine  Prince  de  Galles,  Duc  de  Cornouail- 
U  &  Comte  de  Chefler,  à  quoi  le  Roi 
confentit;  le  Parlement  le  pria  auflî  de 
faire  enregîtrer  authentiquement  les  Ac- 
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tes  de  ces  Créations, afin  qu'il  parût  que 
cela  s'étoit  fait  à  la  requiiition  des  deux 
Chambres  ;  ce  qui  fut  accordé.  Sous  le 
Régne  de  Henri  VI. ,  le  Parlement  non 
feulement  prit  foin  de  faire  aiïurer  au 
Prince  Edouard ,  Fils  aîné  du  Roi ,  la 
Principauté  de  Galles,  mais  afligna  aufll 
les  fommes  qu'on  devoit  lui  allouer  pour 
fa  table,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  quatorze 
ans  ;  &  à  cet  âge  il  devoit  être  mis  en 
pleine  pofiefïïon  de  tous  les  revenus  de 
Ja  Principauté  de  Galles,  du  Duché  de 
Cornouaitte  &  de  la  Comté  de  Ckcfler.  Et 
fous  le  Régne  de  Guillaume  &  de  Marie , 
la  Chambre  des  Communes  réfolut  de 
préfenter  une  AddrefTe  à  Leurs  Majeftez, 
pour  les  prier  d'aiïurer  un  revenu  fixe  à 
la  Princefle  de  Danemarc.  Il  eil  vrai  que 
cette  Réfolution  ne  fit  pas  beaucoup  de 
plaifir  à  la  Cour  ;  mais  on  ne  difputa 
point  au  Parlement  le  droit  de  préfenter 
une  pareille  AddrefTe. 

On  prouve  après  cela ,  qu'il  efl  de  la 
fageife  &  de  la  bonne  Politique,  que  l'Hé- 
ritier préfomptif  de  la  Couronne  foit  é- 
levé  dans  un  état  de  grandeur  &  d'indé- 
pendance, fur- tout  lorfqu'il  eil  deftiné 
à  régner  fur  un  Peuple  libre.  Un  Prin- 
ce qui,  avant  que  de  monter  fur  le  Trô- 
ne, jouit  de  la  liberté  &  de  l'indépen- 
dance, apprend  par -là  à  être  un  Sujet 
fidèle  &  obéiflant ,  fans  devenir  un  vil 
efclave.  Ayant  goûté  lui-même  lés  dou- 
ceurs 
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ceurs  de  la  Liberté,  il  fçait  en  connoitre 
le  prix;  d'où  il  doit  naturellement  con- 
clure, que  fes   Sujets  ne  fe  refondront 
pas  aifément  à  perdre  un  avantage  fi  pré- 
cieux: de  forte  que,  lorsqu'il  parviendra 
à  la  Couronne,  non  feulement  il  fçaura 
exiger  de  fes  Sujets  une  obéiflance  ref- 
pectueufe,  fans  sVtendre  à  une  l'oûmif- 
fion  d'efclaves;  mais  la  prudence  même 
l'engagera  à  fe  contenter    de  celle   là » 
parce  qu'il  ne   pourra  pas  ignorer  qu'il 
ne  fçauroit  fans  danger  prétendre  à  cel- 
le-ci.   Un  Prince  de  ce  caraftère  rera 
fur  d'être  toujours  bien  fervi,  parce  qu'il 
écoutera  patiemment  les  avis  les  plus  lin- 
ceres  &  les  plus  libres  de  fes  Miniîlres 
&  de  fes  Favoris;  il  ne  trouvera  pas  mê- 
me mauvais  que  fon  Parlement  s'oppofc 
à  fes  deffeins.   Au  lieu  qu'un  Prince  éle- 
vé dans  ,1'efclavage  &  dans  la  dépendan- 
ce, ne  connoilfant  d'autre  foûmiiïion  que 
celle  dans  laquelle   on  l'a  toujours  tenu 
lui-même ,  regardera  toute  honnête  liber- 
té dont  on  ufera  envers  lui,  comme  un 
manque  de  refpect,  &  comme  une  mar- 
que de  defobéhTànce,  &  tout  comme  il 
ne  fçauroit  fouffrir  la  fmcerité>  il  ne  doic 
s'attendre  à  aucune  de  la  part  de  fes  Mi- 
niftres,  ou  de  fes  prétendus  Amis. 

On  tâche  après  cela  de  prouver,  que 

PEtablifTement  qu'on  veut  demander  pour 

le  Prince  de  Galles  eft  conforme  aux  Loix 

de  l'Etat,  &  aux  régies  de  l'équité.  Pour 

F  2  cet 
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cet  effet  on  explique  ce  qu'on  appelle  en 
Angleterre  la  Lifte  Civile.  Ce  qu'on  dit 
là-deiïus  en  donne  une  idée  fi  jufte,  que 
nous  croyons  devoir  le  traduire  tout  en- 
tier en  faveur  des  Etrangers  ;  car  ce  que 
nous  en  avons  dit  ailleurs  *  ne  nous  pa- 
roît  pas  alTez  exadfc. 

„  Anciennement  les  Biens  &  les  Reve- 
„  nus  qui  apartenoient  proprement  à  la 
,>  Couronne  ,  fuffifoient  pour  foutenir 
fJ  l'honneur  &  ia  dignité  du  Roi  &  de  la 
„  Famille  Royale.  Le  Peuple  n'étoit  char- 
t,  gé  cPaucune  Taxe  pour  y  fuppléer,  à 
,9  l'exception  d'un  petit  droit  d'entrée  & 
99  de  fortie  fur  les  Marchandifes.  On  ne 
3,  demandoit  à  la  Nation  aucune  aide, 
„  aucun  fubfide,  à  moins  qu'il  ne  fût  né* 
9,  ceiïaire  de  faire  quelque  dépenfe  ex- 
»i  traordinaire  pour  défendre  l'Etat  con- 
,i  tre  les  Pirates,  ou  contre  quelque  In- 
s>  vaiion  dont  on  étoit  menacé,  ou  pour 
»  ,9  foutenir  l'honneur  de  la  Nation  dans 
99  quelque  occafion  particulière  &  de  la 
99  dernière  confequence.  Mais  par  les 
99  liberalitez  excelfives  &  par  la  profufion 
99  de  quelques-uns  de  nos  Rois,  les  Biens 
»  &  les  Revenus  de  la  Couronne  ont  é- 
«  té  û  fort  diminuez ,  qu'ils  n'ont  plus 
99  été  fuffifans  pour  foutenir  l'honneur  & 
99  la  dignité  du  Prince  &  de  fa  Famille. 

,9  C'eft 

*  Bibliotb.  Britann.  Tom.  XVII.  Part.  I.  pag. 
l8<5.  dans  la    Remarque. 
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„  C'eft  pourquoi,  lors  de  la  Reftauration 
„  de  Charles  IL ,  on  établit  ia  dangereu- 
„  fe  Taxe  de  Tonnage  &    Pondage  *,   & 
„  la  Taxe  plus  dangereufe  encore  appel- 
„  lée  V  Accife  ;  &  on  les  accorda  au  Roi 
„  pour  fa  vie  :  dans  le  même  tems  on  é- 
„  tablit  une  Accife  additionelle ,  à  la  pla- 
,,  ce  de  la   Garde -noble  des  Pupilles,  qui 
„  fut  alors  fupprimee,  &  l'on  accorda 
M  cette  Accife  au  Roi  &  à  fes  SuccefTeurs 
„  pour  toujours.    Une  partie  de  ces  Ta- 
„  xcs  étoit  deftinée  pour  l'ufage  auquel 
„  eit  maintenant  appliqué  ce  qu'on  ap- 
„  pelle  la  JJflc  Civile,  &  le  relie  à  ce 
„  qu'on  appelle  le  Service  courant  de  l'an- 
„  née.    On  établit  plufieurs  autres  Ta- 
„  xes  fous  ce  Régne  &  fous  les  fuivans  ; 
„  elles  étoient  deftinées  aux  mêmes  ufa- 
„  ges,  quoiqu'on  ne  fpécifiât  pas  l'ufage 
„  particulier  auquel  chaque  Taxe  devoit 
„  être  employée.    Mais  comme  on  trou- 
fp  va  par  expérience,  que  les  fommes  ac- 
„  cordées  par  le  Parlement  étoient  fou- 
„  vent  employées  à  des  ufages  tout  dif- 
„  férens  de  ceux  à  quoi  le  Parlement  les 
,,  avoit  deftinées  ,  on  réfolut  de  reme- 
„  dier  à  cet  inconvénient  après  la  Revo- 
,,  lution,  qui  mit  la  Nation  en  état   de 
„  rectifier  divers  abus ,   &  de  refermer 

„  plu- 

Voyez  ce  que  c'eft  que  cette  Taxe  dans  Pi- 
pin ,  Hift.  d'Anglct,  Tom.  VIII ,  pag.  9 ,  dans 
la   Note, 
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„  plufieurs  griefs.  C'eit  pourquoi  on  in- 
f,  troduifit  la  coutume  de  fpeciner  les  u- 
„  (âges  particuliers  auxquels  le  produit 
„  de  chaque  Taxe  devoit  être  appliqué. 
„  Depuis  ce  tems-là,  les  revenus  accor- 
„  dez  à  la  Couronne  par  le  Parlement 
„  ont  été  diftinguez  en  Revenu  de  la  Lif- 
„  te  Civile ,  6c  Revenu  poyr  le  Service  cou- 
„  rant  de  remuée.  Le  premier  eft  celai  qui 
„  eft  accordé  &  approprié  par  le  Parle- 
„  ment  pour  le  foutien  de  l'honneur  & 
„  de  la  dignité  de  la  Couronne ,  &  pour 
,>  l'entretien  de  la  Famille  Royale;  le 
»  fécond  celui  qui  eft  accordé  6c  appro- 
„  prié  à  l'entretien  des  Flottes  &  des 
g*  Armées  ,  &  autres  dépenfes  néceiïaires 
„  pour  le  bien  de  l'Etat  ". 

On  remarque  enfuite,  qu'après  l'établif- 
fement  de  la  Lifte  Civile ,  qui  fut  fait  fous  le 
Résme  de  Guillaume  III. ,  la  Rente  annuel- 
le accordée  par  le  Parlement  à  la  Prin- 
ceffe  de  Danemarc,  a  toujours  été  prife 
fur  le  produit  de  la  Lifte  Civile.  Lorfque 
le  Roi  George  L  monta  fur  le  Trône,  ie 
Parlement  appropria  à  la  Lifte  Civile  les 
mêmes  Taxes~&  les  mêmes  fonds  qui  y 
avoient  été  appropriez  du  tems  de  la 
Reine  A:vic.  Mais  ce  Prince,  dans  la  pre- 
mière Harangue  qu'il  fit  au  Parlement, 
repréfenta  que  les  Revenus  qui  lui  avoient 
été  accordez  ne  fuffifoient  pas  pour  main- 
tenir l'honneur  &  la  dignité  de  la  Cou- 
ronne, &  eue  d'ailleurs  le  Prince  de  Gak- 
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tes  avoir  une  nombreufe  famille  ,  dont 
l'entretien  exigeoit  une  nouvelle  dépen- 
fe.  Ces  paroles  de  George  /.,  dit-on,  font 
voir  bien  clairement,  qu'il  étoit d'opinion 
qu'il  falloit  prendre  fur  le  Revenu  de  la 
Lifte  Civile  de  quoi  entretenir  honorable- 
ment le  Prince  de  Galles  &  fa  Famille; 
&  c'étoit-là  fans  doute  auiïï  l'opinion  du 
Parlement,  lorfqu'en  confequence  de  la 
Harangue  de  Sa  Majefté,  il  fit  une  Ad- 
dition confiderable  à  la  Lifte  Civile.  Au 
moins  eft-il  fur  que  le  Roi  le  jugea  ain- 
fi ,  &  qu'il  crut  que  c'étoit  auffi  l'inten- 
tion du  Parlement,  puifque  dix  jours  a- 
près  que  l'Acte  de  la  Lifte  Civile  fut  paG- 
fé,  il  donna  des  Lettres  Patentes  pour 
alTurer  au  Prince  de  Galles  un  revenu  an- 
nuel de  cent  mille  Livres  fterling  far  la 
Lifte  Civile;  6z  durant  la  même  Selfion 
le  Parlement  fit  un  Acte  pour  libérer  le 
Revenu  du  Prince  de  toute  Taxe  61  dé- 
duction ,  &  pour  autorifer  les  Commiiïai* 
res  de  VAccife  &  de  la  Douane ,  à  payer 
directement  au  Prince,  ou  à  ion  Tréfo- 
rier,  le  produit  des  branches  du  Revenu 
de  la  Lifte  Civile,  fur  lefquelles  Sa  Ma- 
jefté afîigneroit  le  Revenu  du  Prince. 
Par  cet  établiflement  le  Prince  devint  fi 
indépendant  de  la  Couronne,  au  moins 
par  rapport  à  fon  propre  revenu,  qu'il 
ne  fut  pas  même  obligé  de  s'addrefler  à 
la  TréforeTÏe  pour  être  payé,  il  n'étoit 
pas  même  au  pouvoir  du  Cnancelier  de 
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l'Echiquier  de  le  renvoyer  avec  cette 
e  xufe  dont  on  fe  fert  fi  communément > 
q  il  n'y  a  point  d'argent  à  la  Tréfore- 
ri  II  faut  encore  remarquer,  que  dans 
la  même  Seflïon  le  Parlement  fit  un  Acle 
pour  autcriferle  Roi  à  accorder  au  Prince 
la  incipanré  de  Galles  &  la  Comté  de 
Cbefter,  ètfouc)!^  il  fut  auffi  -tôt  invefti. 

Quand  le 'Roi  George  IL  fut  monté  fur 
le  Trône,  en  trouva  que  le  Revenu  de 
la  Lifte  Civile  n'avoit  pas  été  fuffifant  fous 
le  Régne  précèdent,  pour  feutenir  l'hon- 
neur de  la  Couronne  &  pour  payer  cent 
mi^le  Livres  ft.  au  Prince  de  Gaffes ,  Quoi- 
que ce  Revenu  fe  montât  à  fept-cens 
jmille  Livres  fterling.  Le  Parlement  ac- 
corda donc  un  pins  grand  Revenu  au 
Roi,  avec  cette  claufe  remarquable,  que 
fi  les  Taxes  deftinées  à  produire  ce  Re- 
venu ne  Vapportoient  pas  huit -cens  mil- 
le Livres  fterling  par  an,  le  Parlement 
feroitbon  ce  qui  manquerait  à  cette  fom- 
me;  mais  que  fi  les  Taxes  produifoient 
davantage,  le  furplus  apartiendroit  au 
Roi.  On  conclut  de- là  ,  que  le'  Parle- 
ment,  en  accordant  un  fi  gros  Revenu 
au  Roi.  entendait  qu5on  en '  defb'neroit 
cent  miJle  Lïyres'ft/  au  Prince  de  Galles , 
jpnKc.ue  Te  Roi  avoit  jouï  du  même  Reve- 
nu durant  le  Régne  de  ion  Père. 

On  prévient  erifuitè  quelques  Objec- 
tions contre  l'AddreiTe  qu'en  voudrait 
préfenter  au  Roi,  pour  le  prier  d'aftuv 

rer 
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fer  un  revenu  de  cent  mille  Livres  frer- 
ling  au  Prince  de  Galles.  La  première 
c/eft,  que  par  une  pareille  Addreffe  il 
fembleroir  que  le  Parlement  voudroit  fe 
mêler  des  affaires  domeiliques  du  Roi  & 
du  Prince  ,  ce  qu'il  n'a  pas  droit  de 
faire.  Mais  on  répond  à  cela,  que  pré- 
fenter  une  pareille  AddreiTe  n'eft  pas  pro- 
prement fe  mêler  des  affaires  du  Roi; 
cVft  feulement  fe  fervir  du  droit  qu'a  le 
Parlement  de  confeiller  le  Roi  fur  une 
chofe  qui  eft  de  la  dernière  importance 
po  ir  la  Nation.  C'eft  un  confeil  que  fes 
Mmiftres  auroient  dû  lui  donner;  s'ils 
ne  Pont  pas  fait,  ils  ont  manque  à  leur 
devoir,  &  le  Parlement  eft  obligé  d'y 
iuppléer. 

La  fecon.de  Objeclion  qu'on  peut  faîr 
re ,  c'eft  que  le  Roi  efl  le  feul  Juge,  & 
du  Revenu  qui  eft  néceiïaire  pour  i'en- 
trerien  du  f-  rince  ,  &  du  tems  propre 
pour  lui  afï'urer  ce  Revenu.  On  répond 
à  cela,  qu'il  y  a  plufieurs  affaires  dont  le 
Roi  par  fa  Prérogative  eft  le  feul  Juge. 
Cependant  fi  l'on  prend  for  ces  Affaires- 
là  de  fauffes  mefures  .,  ou  û  Ton  néglige 
d'en  prendre  qui  foient  eéçefîàires,  le 
Parlement  eft  ob'.ieéde  s'acquitter  du  de- 
voir d'un  fidèle  Confeiller  du  Roi,  & 
de  l'avertir  de  ce  qui  lui  paroi:  mal  fait. 
Les  deux  Chambres  du  Parlement  ont 
chacune  le  droit,  non  feulement  de  con- 
er  le  Souverain,  mais  aufïï  d'exami- 
F  5  ner 
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ner  les  Affaires,  &  de  punir  ceux  qui, 
foit  par  ignorance  ou  par  malice,  lui 
ont  donne  de  mauvais  confeiîs.  Le  Roi 
a  feul  le  pouvoir  de  faire  des  Traitez  & 
des  Alliances  ;  &  de  déclarer  la  Guerre  ; 
cependant  qui  doute  que  le  Parlement 
n'ait  droit  de  préfenter  des  Addreffes  au 
Roi  fur  ces  Articles,  &  de  punir  les  Mi- 
nières qui  auroient  confeillé  au  Roi  de 
faire  des  Traitez  dangereux  ou  préjudi- 
ciables à  la  Nation ,  ou  d'éviter  une  Guer- 
re que  l'honneur  &  l'intérêt  de  l'Etat 
rendent  abiblument  nécefiaires?  Quoique 
le  Roi  ait  donc  feul  le  pouvoir  déjuger, 
&  du  Revenu  néceffaire  pour  l'entretien 
du  Prince,  &  du  tems  propre  pour  lui 
afïurer  ce  Revenu,  le  Parlement  ne  laiiïe 
pas  d'avoir  le  droit  d'y  intervenir  par 
■une  Addrelïe,  lorfqu'on  tarde  trop  long- 
tems  à  régler  cette  affaire.  Et  mainte- 
nant que  le  Prince  eft  non  feulement 
majeur,  mais  marié,  &  pour  ainfi  dire 
émancipé,  il  n'ellpas  convenable,  il  n'eit 
pas  juite  qu'il  foie  toujours  dans  la  dé- 
pendance de  fon  Père,  ou  plutôt  des  Mi- 
nières de  ion  Père,  pour  chaque  pauvre 
Chelin  dont  il  a  befoin. 

On  peut  dire  en  troifième  lieu^  que  le 
Roi  a  un  droit  légitime  fur  le  Revenu  en- 
tier de  la  Lifle  Civile ,  &  que  lui  préfen- 
ter l'Aùdreife  qu'on  propofe ,  ce  feroit 
empiéter  fur  fes  droits.  Mais  puifque  ce 
Revenu  a  été  accordé  pour  fouienir  l'hon- 
neur 
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neur  &  la  dignité  de   la  Couronne,  & 
pour  fournir  à  l'entretien  de  toute  la  l    - 
mille  Royale,  le  Parlement  n'a-t-il  pt.s 
le  droit  d'examiner ,  fi  une  partie  de  ce 
Revenu   a  été  pillée,  ou  mal  employée 
par  les  Miniftres  du  Roi,  s'ils  ont  négli- 
gé de    foutenir  l'honneur  &  la   dignité 
ce  la  Couronne,  ou  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien de  quelque  branche  de  la  Famil- 
le Royale?    On  ne  fçauroit  nier  que   le 
Parlement  n'ait  ce  droit  ;  &  par  confe- 
quent  ce  n'efl  point  empiéter  fur  celui 
du  Roi  que  de  l'exercer. 

Enfin,  on  dira  peut-être,  qu'en  pré- 
fentant  l'Addreiîe  propofée,  le  Parlement 
fembleroit  vouloir  reprendre   ce  qu'il  a 
accordé  au  Roi  depuis  long-tems,  &  ce 
qui  lui  a  été  alTcré  pour  fa  vie.     On  ré- 
pond à  cela  ,  que  lorfque  les  raifons  pour 
lefquelies  une  certaine  fomme  a  été  ac- 
cordée au  Roi  viennent  à  cefTer,  le  Par- 
lement a    certainement  le   droit   de    la 
reprendre,    ou  de  l'appliquer  à  quelque 
autre  uiage.    En  1699.  le  Parlement  ac- 
corda au  Roi  Guillaume  un  Revenu  an- 
nuel de  fept-cens  mille  Livres  iteriing 
pour  fa  Ivlait'on,  &  d'autres  dépenfes  né- 
ceflaires;  l'Aile  porto::,  qu'il  jouïroit  de 
ce  Revenu  durant  fa  vie.    Cependant  en 
1701.  le  Parlement  reprit  cent  mille  Li- 
vras II.  par  an  de  ce  Revenu ,  &  les  ap- 
pliqua au  payement  des  dettes  de  l'Etat, 
Parce  que,  d  :  bit    L' A  cl  e ,   les  ra  i/o  n  s 
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lesquelles  ces  cent  mille  Livres  avoient  été  ae* 
cordées,  ne  fubfiftoient  plus.  Voilà  un  exem- 
ple qui  prouve  le  droit  qu'a  le  Parle- 
ment de  reprendre  une  fomme  qu'il  a 
une  fois  accordée.  Mais  ce  n'eft  pas  ce 
dont  il  s'agit  dans  PAddrefle  qu'on  pro- 
pofe  de  préfenter  au  Roi;  on  ne  veut 
point  lui  ôter  une  partie  du  Revenu  qui 
lui  a  été  accordé;  on  veut  feulement  le 
prier  d'employer  une  partie  du  Revenu 
de  la  Lifte  Civile  à  l'ufage  auquel  le  Par- 
lement l'a  deftinée,  &  il  n'y  a  rien  en 
cela  qui  ne  foit  jufie,  équitable  &  con- 
forme aux  régies  de  la  prudence  &  de 
la, bonne  Politique. 

Voilà  en  fubltance  les  raifons  qui  fu- 
rent propofées  en  faveur  de  l'Addreffe 
qu'on  vouloit  préfenter  au  Roi;  en  les 
abrégeant  nous  avons  tâché  de  leur  con- 
server toute  leur  force.  Nous  en  ufe- 
rons  de  même  en  donnant  le  précis  des 
réponfes  qu'on  y  a  faites,  &  des  argu- 
ments qu'on  a  alléguez  contre  cette  Ad- 
drefie. 

On  convint  d'abord  qu'il  n'y  a  point 
d'affaire  ,  g  iielq  n'importante  qu'elle  foit, 
dont  le  Parlement  n'ait  droit  de  prendre 
connoiiïance;  mais  on  ajouta,  qu'il  y  a 
des  affaires  d'une  nature  fi  délicate,  que 
la  prudence  &  la  bonne  Politique  ne 
permettent  pas  que  le  Parlement  s'en  mê- 
le. On  prétendit  que  le  fujet  en  queition 
étoit  de  cette  nature.    Si  le  Parlement 

en 
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en  juge,  dit-on,  on  croira  dans  le  publie 
qu'il  y  a  quelque  mefintelligence  ,  quel- 
que difpute  entre  le  Roi  &  Son  Altefle 
Royale,  &  cette  opinion  pourrait  de- 
venir d'une  dangereufe  confequence  pour 
l'un  &  pour  l'autre. 

On  dit ,  en  fécond  lieu  ,  que  le  Parle- 
ment n'avoit  pas  le  droit  de  faire  ce  que 
l'on  propofoit;  ce  ferait,  dit-on,  ôter  au 
Roi  un  bien  que  le  Parlement  lui  a  ac- 
cordé, &  auquel  il  a  déformais  autant  de 
droit  qu'un  particulier  en  a  fur  fon  pa- 
trimoine. On  foutient  que,  quoique  le 
Parlement,  en  accordant  cette  fomme  au 
Roi ,  ait  droit  de  l'approprier  à  certains 
ufages  ,  cependant  il  n'a  plus  le  mê- 
me droit  dans  la  fuite  ;  &  c'a  toujours  é- 
té  la  maxime  confiante  de  cette  Charn-* 
bre ,  de  ne  jamais  entrer  dans  aucune 
considération  fur  l'argent  une  fois  accor- 
dé à  la  Couronne,  fans  en  avoir  premiè- 
rement obtenu  le  confentement  de  la 
Couronne. 

Je  fuis  furpris  qu'on  ne  réponde  rien 
ici  par  rapport  aux  cent  mille  Livres 
flerling  qu'on  ôta  au  Roi  Guillaume  en 
1701,  après  les  lui  avoir  accordées  en 
1699,  comme  nous  l'avons  rapporté  ci- 
deffus.  Mais  je  fuis  bien  plus  furpris  en- 
core, qu'on  affure  que  c'eftune  maxime 
confiante  de  la  Chambre  balfe,  de  n'entrer 
jamais  dans  aucune  confédération  fur  l'argent 
une  fois  accordé  à  la  Couronne,  fans  en  avoir 
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premièrement  obtenu  le  confentement  de  la  Cou- 
ronne. Cette  maxime  me  paroit  bien 
dangereufe,  &  propre  à  autorifer  toutes 
les  malverfations  des  Favoris  &  des  Mi- 
mitres.  Mais  je  m'imagine  qu'il  y  a  là- 
deubus  quelque  équivoque  qaeje  ne  fçau- 
rois  démêler. 

On  examine  enfuite  cette  maxime, 
qu'il  faut  que  l'Héritier  préfomptif  de 
la  Couronne  ait  un  Revenu  allure,  afin 
qu'il  Toit  indépendant  du  Roi.  On  dit 
là- demis,  qu'on  n'a  jamais  ouï  parler 
d'une  pareille  maxime,  6z  qu'on  ne  con- 
çoit pas  comment  il  eil  poiïible  qu'un 
Fils  foit  entièrement  indépendant  de  fon 
Père ,  moins  encore  qu'un  Sujet  foit  indé- 
pendant de  fon  Souverain.  Il  eft  vrai 
que  c'a  été  généralement  la  coutume  des 
Rois  d'Jngleterre ,  d'affigner  par  Lettres 
Patentes,  ou  par  des  Chartres,  quelques 
Terres  à  leurs  Fils  aînez,  ce  qui  a  été 
fouvent  confirmé  par  A&e  du  Parlement. 
Mais  on  ne  voit  pas  que  cela  foit  abfo- 
lumen  t  nécefTaire;  un  Prince  de  Galles 
peut  aufli  bien  foutenir  fa  dignité  &  vivre 
avec  éclat,  lorsqu'on  lui  fait  une  penilon 
annuelle,  que  fi  on  lui  accordoit  un  Re- 
venu fixe ,  perpétuel  &  indépendant. 

On  répond  enfuite  aux  exemples  allé- 
guez pour  prouver  par  la  pratique  con- 
fiante des  Rois  d'Angleterre ,  que  les  Héri- 
tiers préiomptifs  de  la  Couronne  ont  droit 
de  jouir  d'un  Revenu  indépendant    du 

Roi, 
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Roi,  &  que  le  Parlement  a  celui  de  travail- 
ler à  le  leur  procurer.  On  dit  donc ,  que  les 
Donations  faites  par  Henri  III.  à  ion  Fils 
Edouard,  ne  doivent  point  être  attribuées 
à  aucun  deflein  qu'on  eut  de  rendre  ce 
Prince  indépendant ,  mais  uniquement 
au  deflein  qu'on  avoit  de  gagner  l'affec- 
tion des  Peuples  nouvellement  fubju- 
guez:  on  crut  que  ce  feroit  leur  faire 
plus  d'honneur  &  plus  de  plaifir,  de  leur 
donner  pour  Gouverneur  le  Fils  aîné  du 
Roi,  plutôt  que  quelqu'autre  Sujet.  De 
même  les  Donations  faites  par  Edouard 
III.  au  Prince  fon  Fils,  ne  vinrent  point 
d'aucune  Addrefle  que  le  Parlement  lui 
eût  préfentée;  car  quoique  le  Parlement 
les  ait  prefque  toutes  confirmées,  il  po 
roît  cependant  que  ce  fut  à  la  requifinon 
du  Roi-même  que  le  Parlement  les  con- 
firma. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  le  Parle- 
ment a  quelquefois  demandé  que  le  Roi  fit 
un  éiabliiTement  pour  l'Héritier  préfomp- 
tif  de  la  Couronne.  On  ne  fçaurok  le  nier 
par  rapport  au  Prince  Richard  *,  Fils  aîné 

d'£- 

*  Comme  on  répond  ici  à  cet  exemple  ,  il 
faut  qu'il  ait  été  allégué  en  faveur  de  l'AddrelTe 
qu'on  vouloit  préfenter  au  Roi.  Cependant  il 
n'en  eft  dit  qu'un  mot  en  paflant ,  &  très-ohfct- 
rtmer.t,  dans  le  Difcours  dont  nous  avons  . 
né  le  précis. 
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d'Edouard,  furnommé  Je  Prince  noir  *a- 
Mais  on  nous  dit  ici,  qu'il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  ce  fut  le  Roi  lui-même 
qui  engagea  le  Parlement  à  s'addreffer  à 
lui  dans  cette  occafion,  afin  de  rompre 
les  mefures  du  Duc  de  Lancafter,  fon  fé- 
cond Fils,  qui  efpéroit  de  lui  fucceder. 
Mais  fuppofé  que  le  Parlement  ait  de  fon 
chef  demandé  au  Roi  de  faire  créer  le 
Prince  Henri  Prince  de  Galles  à  la  place 
de  fon  Père,  il  avoit  de  très-  fortes  rai- 
fons  d<*  faire  cette  demande,  afin  d'affu- 
rer  la  Couronne  à  ce  Prince ,  contre  les 
pratiques  de  fon  Oncle  le  Duc  de  Lan- 
cafter ,  qui  travailloit  a  l'ufurper  après  la 
mort  de  fon  Père,  qui  é  oit  alors  fort 
âgé.  Si  le  Parlement:  préfenta  une  Ad- 
dreffe  à  Henri  IV.  pour  le  prier  de  créer 
fon  Fils  Prince  de  Galles ,  &c.  ce  furent 
apparemment  les  créatures  mêmes  du 
Roi  qui  en  firent  la  propofition ,  &  cela 
de  fon  aveu,  ou  plutôt  par  fon  ordre. 
Car  comme  fon  droit  à  la  Couronne  étoit 
un  peu  douteux,  il  fe  fit  prefemer  cette 
Addrefle  parle  Parlement,  afin  que  fon 
Fils  fût  déclaré -par -là  fon  SuccefTeur 
légitime,  &  le  feul  Hériter  de  la  Cou- 
ronne. A  l'égard  de  Henri  VI. , .on  ne  doit 
point  citer  ce  qui  fut  fait  fous  fon  Règne, 
comme  des  exemples  propres  à  fuivrel 
Car  du  côté  de  la  Cour  ce  ne  furent  que 

des 
*  Ce  Prince  Edouard  ne  vivoit  plus  alors. 
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dés  mefures  folles  &  ruineufes  ;  &  de  la 
part  du  Parlement,  d'injuftes  ufurpations 
fur  la  prérogative  Royale. 

Ce  qui  fut  fait  en  faveur  du  Duc  à' York 
n'a  aucun  rapport  à  la  queftion  donc  il 
s'agit.  Car  ce  ne  fut  point  lé  Parlement 
qui  s'addrefla  au  Roi  pour  procurer  au 
Duc  un  Revenu  affuré,  ce  fut  au  contrai- 
re le  Roi  qui  s'addreifa  au  Parlement, 
parce  que  fon  autorité  étoit  abfolumenc 
nécelfaire  pour  affurer  au  Duc  le  Reve- 
nu de  la  Pofte,  &  celui  des  PerrnnTions 
de  vendre  du  Vin,  lefquels  le  Roi  vou- 
loit  lui  aflîgner.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la 
PrinceiTe  de  Danemarc ,  on  convient  que 
la  proportion  de  lui  alïurer  un  Revenu 
fixe  vint  originairement  du  Parlement, 
non  feulement  fans  le  confenremenr,  mais 
même  contre  le  gré  de  la  Cour.  Mais 
quelles  en  furent  les  confequences?  Le 
Parlement  fut  prorogé  hors  de  faifon ,  ce 
qui  caufa  un  grand  embaras  dans  les 
affaires  de  l'Etat.  Mais  ce  Parlement  mê- 
me ne  put  jamais  prendre  aucune  réfc- 
lution  fixe  fur  cette  affaire ,  qu'après  a- 
voir  le  confentement  du  Roi;  ce  ne  fut 
qu'alors  que  les  Communes  convinrent 
unanimement  de  préfenter  une  Addreffe 
au  Roi,  pour  le  prier  d'affurerun  Revenu 
de  cinquante  mille  Livres  fterling  par  an 
au  Prince  &  à  la  PrinceiTe  de  Danev 
Ce  récit  ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec 
ée  que  raconte   la  Ducheife  de  MarÉtf- 
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rough,  comme  on  l'a  pu  voir  dans  l'Es:- 
tra-t  que  nous  avons  donné  de  fes  Mé- 
moires. 

Après  avoir  ainfi  répondu  aux  exem- 
ples, on  convient  qu'il  faut  que  le  Prin- 
ce de  Galles  foit  entretenu  honorable- 
ment, &  qu'il  faut  prendre  fur  le  Reve- 
nu de  la  Lifte  Civile  de  quoi  l'entretenir: 
mais  en  fou  tient  qu'il  n'a  aucun  droit, 
ni  félon  la  Loi,  ni  félon  l'équité,  à  au- 
cune partie  de  ce  Revenu,  û  ce  n'eft  à 
ce  que  Je  Roi  fon  Père  veut  bien  lui  al- 
louer. On  a,  dit-on,  examiné  tous  les 
Actes  de  Parlement  qui  ont  jamais  été 
faits  touchant  la  Lifte  Civile  ;  on  a  exami- 
né en  particulier  celui  qui  afTure  à  Sa 
Majeilé  le  Revenu  de  la  Lifte  Civile, 
mais  ni  dans  celui-ci,  ni  dans  les  autres, 
on  n'a  pas  trouvé  un  feul  mot  qui  puiiïe 
donner  au  Prince  de  Galles  le  droit  de 
prétendre  à  quoi  que  ce  foit  au-delà  de 
ce  que  le  Roi  veut  bien  lui  accorder.  Il 
eft  vrai  qu'il  faut  avoir  égard  à  l'inten- 
tion &  au  but  d'un  Acte  de  Parlement: 
mais  il  faut  que  cette  intention  &  ce  but 
pareille nt  d'une  manière  ou  d'autre  par 
les  termes  mêmes  de  l'Acte;  &  il  ne  faut 
pas  en  juger  par  le  deilein  que  ceux  qui 
ont  confenti  à  cet  Acte,  difent,  ou  peu- 
vent dire  qu'ils  ont  eu.  Les  uns  peuvent 
y  avoir  confenti  par  certaines  raifons  , 
d'autres  par  des  railcrs  toiles  différen- 
tes, ou  même  contraires,    Jl  faut  donc 

ne 
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ne  confiderer  que  les  expreflîons  mêmes, 
&  la  liaifon  du  difcours,  afin  de  donner 
aux  exprefïïons  le  fens  le  plus  jufte  donc 
elles  font  fufceptibles.  Or  de  vouloir  ex- 
pliquer les  exprefïïons  générales  de  l'Ac- 
te qui  affure  au  Roi  tout  le  Revenu  de  la 
Lifte  Civile,  dans  un  fens  qui  le  prive 
d'une  partie  de  ce  Revenu,  &  qui  lui 
ôte  le  droit  de  juger  de  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  l'entretien  de  chaque  perfon- 
ne  de  fa  Famille,  c'eft  donner  à  ces  ex- 
preflions un  fens  fort  peu  naturel,  &  par 
confequent  peu  jufte. 

Mais  ce  qui  contribua  beaucoup  à  déci- 
der, fi-non  la  Queilion  de  droit,  au  moins 
la  Queftion  de  fait,  c'efl  qu'on  apprit  aux 
deux  Chambres  durant  le  cours  de  ce  dé- 
bat, que  le  Roi  avoit  envoyé  le  Grand 
Chancelier ,  le  Préfident  du  Confeil  &  plu- 
ïieurs  autres  au  Prince  de  Galles ,  pour  lui 
dire  de  fa  part:  „  Que  dès  que  Son  Al  telle 
„  Royale  fût  mariée,  le  Roi  avoit  fongé  à 
,,  à  lui  faire  un  établiflTement ,  &  à  aiïurer 
„  un  Douaire  à  la  PrincefTede  Galles  ;  mus 
„  que  le  prompt  départ  du  Roi  pour 
,,  Hannover,  &  la  maladie  dont  il  fut  at- 
,3  taqué  à  fon  rerour,  l'avoient  empêché 
„  jufques  alors  d'exécuter  ce  deffein  ;  que 
»  le  Roi  ne  foupçonnoit  pas  qu'il  pût  naî- 
„  tre  aucun  inconvénient  de  ce  court 
,,  délai,  principalement  puifque  Son  Al- 
,,  tefle  Royale  n'avoit  pas  fait  la  moin- 
.m  dre  démarche  auprès  du  Roi  fur  ce  fu« 
G  2  -  jçt/ 
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ô  jet.  Que  Sa  Majefté  avoit  maintenant 
„  donné  ordre  qu'on  aflignât  un  Douaire 
,,  à  la  PrincefTe  de  Galles ,  autant  que  ce- 
„  la  peut  fe  faire  fuivant  les  Loix ,  & 
„  proportionné  à  fa  naiflance  &  à  fon 
„  rang;  &  que,  lorfqu'il  en  feroit  tems, 
„  le  Roi  le  communiqueroit  au  Parle- 
„  ment,  afin  que  ce  Douaire  fût  afluré 
„  pour  l'avantage  de  la  PrincefTe. 

ii  Que  quoique  le  Prince  de  Galles  n'eût 
„  pas  jugé  à  propos  de  s'addreflfer  au  Roi, 
„  pour  le  prier  que  fa  Penlion  decinquan- 
„  te  mille  Livres  flerling  ....  fût  rendue 
9i  moins  précaire  ,  cependant  Sa  Majef- 
„  té ,  pour  prévenir  les  mauvaifes  con- 
„  fequences  des  mefures  peu  refpeclueu- 
5,  fes  qu'on  avoit  confeillé  à  Son  Altefle 
„  Royale  de  prendre  3  aiïureroità  SonAl- 
99  telle  Royale  ces  cinquante  mille  Livres 
„  far  le  produit  de  la  Lifte  Civile,  outre 
„  le  Revenu  du  Duché  de  Cornouaille, 
„  dont  Son  Altefle  étoit  déjà  en  poffeffion. 
,,  Et  que  Sa  Majefté  croyoit  que  le  tout  en- 
„  fe'mble  eft  un  Revenu  fuffifant,  vu  que 
s,  le  Roi  eft  lui  -  même  chargé  d'une 
99  nombreufe  Famille,  &  obligé  par  con- 
,,  fequènt  à  de  très-grofTes  dépenfes  pour 
99  entretenir  honorablement  toute  la  Fa- 
„  mille  Royale  'V 

On  dit  r.ux  deux  Chambres ,  que  le 
Prince  avoit  répondu  à  ce  MeiTager,  qu'il 
prioit  les  Seigneurs  d'afturer  le"  Roi  de 
fes  plus  profonds  refpects,  &  de  fa  vive 

ré-' 
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yeconnoiffance  pour  les  bontez  de  Sa 
Majefté,  &  particulièrement  pour  le  def- 
fein  qu'elle  avoit  d'afligner  un  Douaire 
à  la  Princeffe  de  Galles;  mais  que  pour 
l'Affaire  dont  il  s'agilïbit,  il  n'en  écoic 
plus  le  maître,  de  forte  qu'il  ne  poùvoit 
faire  aucune  réponfe  là-deflus.  En  véri- 
té ,  Mylords ,  ajouta  - 1  -  il ,  l'Affaire  eft  main- 
nt  en  d'autres  mains ,  &  j'en  fais  fort 
fâché. 

Ce  meflage  du  Roi ,  joint  à  la  réponfe 
du  Prince,  donna  un  autre  tour  au  dé- 
bat. Il  ne  s'agiifoit  plus  de  fçavoir  s'il 
étoit  néceifaire  d'alfurer  un  Revenu  fixe 
au  Prince  de  Galles;  on  en  convenoit, 
puifque  le  Roi  avoit  fait  dire  au  Prince 
qu'il  lui  affureroit  un  Revenu  de  cinquan- 
te mille  Livres  fterling  fur  la  Lifte  Civile  : 
toute  la  queilion  fe  reduifit  donc  alors 
à  fçavoir  ,  û  ce  Revenu  étoit  fuffifant. 
On  convint  que  le  Prince  mëritpit  de 
jouir  d'un  Revenu  beaucoup  plus  consi- 
dérable,  mais  on  fit  voir  par  un  d. 
des  dépenfes  du  Roi,  qu'il  lui  étoit  im- 
polTible  d'accorder  au  Prince  une  plus 
groffe   fomme. 

On  fit  donc  remarquer,  que  le  Parle- 
ment avoit  jugé  que  les  dépenfes  du 
Roi  défunt  ne^pouvcient  pas  fe  monter 
à  moins  de  fept-cens  mille  Livres  par 
an,  fans  compter  les  cent  mille  Livres 
qu'il  accordoit  à  ion  Fils,  &  que  cepen- 
dant le  Roi  défunt  n'avoit  ni  Reine,  ni 
G  3  Fa» 
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Famille  à  entretenir.  Que  le  Roi  d'à  prt 
lent  donnoit  huit  mille  Livres  iteriing  par 
an  pour  l'entretien  du  Duc  de  Cumber- 
îandy  cinq  mille  à  la  PrinceiTe  d ' Orange  9 
cinq  mille  trois -cens  aux  deux  Princef- 
fes  aînées,  deux  mille  aux  deux  plus  jeu- 
nes, cinquante  mille  pour  l'entretien  de 
la  Reine  ,  dépenfes  auxquelles  le  Roi 
défunt  n'avoit  point  été  engagé.  De  tout 
cela  on  conclut,  qu'il  étoit  impoiïible  au 
Roi  d'accorder  plus  de  cinquante  mille 
Livres  fteriing  par  an  au  Prince  de  Galles. 

Ces  raifons  ne  perfuaderent  pas  tous 
les  Membres  de  la  Chambre;  on  y  fit 
quelques  répliques,  &  Timparcialité  dont 
nous  faifons  profefïïon  exige  que  nous  en 
rendions  compte. 

On  remarqua  donc  d'abord,  qu'il  n'y 
avoit  aucune  mauvaife  confequence  à 
craindre  de  ce  que  le  Parlement  feroit 
dans  cette  occaiion.  >,  Tout  ce  que  le 
9}  public  en  pourra  conclure,  dit-on,  c'eft 
»  que  Son  Aiteiïe  Royale  n'eil  pas  en- 
î,  core  pourvue  de  la  manière  qu'elle  le 
„  mérite ,  &  que  tous  les  Princes  de 
„  Galles  l'ont  été  ci- devant,  &  c'eft  ce 
î5  qu'on  fçavoit  déjà  ,  c'eii  ce  dont  on 
'„  on  parloit  publiquement  par- tout  a- 
,,  vant  qu'on  fongeât  à  la  propofition  qui 
„  a  été  faite  dans  ce  Parlement.  Tout  Pef- 
„  fet  que  cette  Propofition  pourra  donc 
„  produire  dans  le  public  ,  fera  de  per- 
«  fuader  tout  le  monde,  que  nous  fçavons 

»  quel 
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„  quel  eft  notre  devoir,  que  nous  avons 
„  l'égard  que  nous  devons  avoir  pour 
„  l'honneur  de  la  Nation,  &  pour  la  fé- 
„  licite  &  l'indépendance  de  l'Héritier 
„  prefomptif  de  la   Couronne  ". 

Enfui  t  on  rit  voir  qu'on  ne  prétendoit 
point  ortr  au  Roi  un  Bien  qui  lui  apar- 
tenoit.  Par  l'Addreiïe  qu'on  vouloir  pré- 
ienter  ,on  fe  propofoit  feulement  de  don- 
ner confeil  au  Roi  de  la  manière  la  plus 
humble.  Appellera- 1-  on  cela  em 
le  bien  du  Roi?  Une  pareille  exclama- 
tion auroit  pu  avoir  lieu,  fi  on  s'écoit 
propofe  de  dreiïer  un  Bii  pour  retran- 
cher cent  mille  Livres  de  la  Lifte  Civile ^ 
&  les  afTurer  au  Prince:  mais  de  con- 
feiller  humblement  à  Sa  Majefte  de  don- 
ner au  Prince  ce  que  le  Parlement  croit 
qu'il  doit  avoir,  c'eit  ce  qu'on  ne  fçau- 
roi  jamais  appeller  une  violation  du 
droit  du  Roi,  quand  même  il  auroit  un 
droit  auln  abfolu  fur  tout  le  Revenu  de 
la  Lifte  Civile ,  qu'un  particulier  en  a 
fur  fon  bien:  ce  qu'on  ne  peut  pourtant 
accorder  fans  quelques  reitriclions;  car 
un  particulier  ptut  difliper  fon  bien  corn* 
me  il  le  juge  à  propos,  au  lieu  que  fi 
l'on  dépenfoit  follement  le  Revenu  de  la 
Lifte  Civile  ,  le  Parlement  auroit  droit  d'en 
prendre  connoiiïance  ;  &  fans  doute  q 
y  mterviendroïc  d'une  manière  plus  ef- 
ficace que  ne  font  de  limpîes  AddrefTes. 

Prétendre  que  le  Parlement  n'a  pas  le 
G  •- 
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droit  d'appioprier  à  quelque  ufage  par« 
ticulier  une  fomme  qu'il  a  une  fois  ac- 
cordée, ou  qu'il  ne  puiffe  point,  fans  le 
confentement  de  la  Couronne,  examiner 
à  quoi  &  comment  etl  employé  l'argent 
qu'il  a  accordé,  font,  dit-on,  des  quef- 
tions  qui  n'ont  aucun  rapport  à  celle 
dont  il  s'agit;  puifqu'on  ne  propofe  rien 
de  femblable,  mais  feulement  de  prier  le 
Roi  d'aifurer  au  Prince  de  Galles  le  Re- 
venu que  le  Parlement  croit  néceflaire 
pour  l'entretien  de  ce  Prince.  Cepen- 
dant on  fait  voir  que  le  Parlement  a  plus 
d'une  fois  approprié  à  de  nouveaux  ufa- 
ges  des  Subfides  qu'il  avoit  accordé,  qu'il 
a  même  pris  connoifîance  de  diverfes 
fommes  données  au  Roi ,  &  qu'il  en  a  ré- 
voque la  conceiîion.  De  forte  que,  quand 
même  on  auroit  propofé  un  Bill  pour  re- 
trancher cent  mille  Livres  de  la  Lifte 
Civile,  &  les  atlurer  au  Prince ,  cela  n'au- 
roit  point  été  fans  exemple  ;'  un  pareil 
Bill  n'auroit  pas  même  été  deraifonnable,^ 
puifque  le  Parlement  a  certainement  le 
droit  de  prendre  foin  que  chaque  fomme 
qu'il  accorde  foit  employée  à  1  ufage  au- 
quel elle  eft  deftinée,  quoique  cet  ufage 
ne  foit  pas  expreffement  fpécifié.  Mais 
comme  il  ne  Vagit  que  de  préfenter  une 
AddrefTeau  Roi,  on  ne  fçauroit  nier  que 
le  Parlement  en  aye  le  pouvoir. 
"  On  réplique  enluite  à  ce  qui  a  été  al- 
légué contre  cette  maxime,  que  l'Héri- 
tier 
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,tier  piUompnf  de  la  Couronne  doit  avoir 
un  Revenu  allure  qui  le  rende  indépen- 
dant. Sur  quoi  on  remarque,  que  les  ma- 
ximes fondamentales  d'un  Etat  doivent  le 
déduire  des  pratiques  anciennes  &  géné- 
ralement obfervées,   plutôt  que  du  récit 
des  Hiftoriens ,  qui  peuvent  fe  tromper ,  ou 
n'avoir  pas  fait  attention  à  ces  pratiques. 
Lorfqu'une  coutume  a  "été  établie  long- 
tems  &  univerfellement  dans  un  Etat,  il 
faut  regarder  la  maxime  fur  laquelle  une 
pareille  coutume  eft  fondée,  comme  une 
maxime  fondamentale  de  cet  Etat.    Or 
peut -on  dire  que   d'établir  un    Revenu 
fixe   &  indépendant  pour  le  Prince   de 
Galles  ne  foit  pas  une  maxime  politique 
de  Y  Angleterre?    N'efl-ce  pas  une  cou- 
tume qui  a  été  pratiquée  de  tems  immé- 
morial, fans  aucune  exception?  Les  rai- 
fons  de  cette   coutume   font  même   ex- 
pliquées affez  clairement  dans  les  Ades 
de  Parlement  qui  aifurent  aux  Fils  aînez 
des  Rois  la  pofîéiïion  du  Duché  de  Cor- 
nouaille,  puifqu'on  y  dit,  que  ce  Revenu 
eft  deftiné  à  mettre  ce  Prince  en  état  de 
foutenir  la  dignité  &  l'honneur  de  fon 
rang ,  fans  qu'il  foit  obligé  de  dépendre 
des  P/iiniftres  de  fon  Eere  ;  d'ailleurs,  la 
grandeur  &  la  dignité  de  l'Héritier  pré- 
ibmptif  de  la  Couronne  donne  de  l'éclat 
au  Prince  qui  eft  fur  le  Trône,  &  fert  à 
l'y    affermir.     La   Chartre  ou  l'Ac~te  de 
Parlement  qui  affuroit  le  Duché  de  Cor- 
G  5  nouait** 
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nouailk  au  Fils  aîné  d'Edouard  III,  fait  ai- 
lufion  à  ces  deux  raifons. 

Une  des  objections  qu'on  avoit  faites 
contre  l'Addrefle,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  rai- 
fonnable  qu'un  Fils  foit  indépendant  de 
fon  Père,  ou  un  Sujet  indépendant  de  fon 
Souverain.     Mais  il  faut  diftinguer  entre 
une   dépendance  honorable,  fondée  fur 
la  fidélité  &  fur  l'obciflance  filiale,  &  une 
dépendance  fervile,  produite  par  un  vil 
intérêt.    Ce  n'eft  que  de  cette  dernière 
efpece  de    dépendance   qu'on   voud.-oit 
délivrer  le  Prince.    Sur  quoi   on  remar- 
que, que  comme  il  eft  le  premier  Pair 
du  Royaume ,  il  eft  jufte  auiîi  qu'en  cet- 
te   qualité  il  ne  dépende    de   perfonne. 
Mais  s'il  faut  que  ,   pour  avoir  de  quoi 
vivre,  il  foit  toujours  fervilement  fournis 
au  Souverain  ou  à  fes  Miniftres,  on  pour- 
ra dire  qu'il  eft  non  feulement  le  premier 
Pair,  mais  aufïi  le  premier  Penjionaire  qu'il 
y  ait  dans  le  Parlement.  On  ajoute,  que 
puifqu'on  ne  permet  pas  que  les  Juges 
des  Cours  ordinaires  dépendent  du  bon 
plaifir  du  Roi,  à  plus  forte  raifon  ne  doit- 
on  pas  permettre  que  le  Prince  de  Gal- 
les,  qui  eft  un  des  juges  de  la  Cour  fu- 
prême  *  de  l'Etat,  n'ait  rien  fur  quoi  il 
puiiTe  compter. 

Sur  ce  qui  avoit  été  dit,  que  û  le  Par- 
lement s'étoit  mêlé  de  ce  qui   regardoit 

les 
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les  Héritiers  préfomptifs  de  la  Couron- 
ne, ç'avoit  ère  à  la  requifitiou  du  Prince 
régnant,  on  fait  voir  au  contraire,  que 
les  propositions  venoient  originairement 
du  Parlement.    On  le  prouve  au  moins 
par  rapport  à  Richard ,  Fils  du  Prince  Xcir, 
d'une  manière  qui  paroît  fans   réplique. 
On  voir  par  les  Archives  du  Parlement) 
que  le  Prince  Rchert  y  prie  leance  en  con- 
fequence  d'une  Requête  des  Communes: 
&  lorfque  le  Parlement  prétexta  une  Ad- 
:"e  au  Roi  pour  le  prier  de  créer  Ro- 
Prince   de  Galles,   le  Roi    témoigna 
que  cette   Addrefie  ne  lui  plaifoit  guê- 
res;  car  il  répondit,  que  cette  Addrefîê 
ne  regardoit  point  du  tout  le  Parlement, 
mais  le  Roi  feul  :  auroic-ii  fait  une  pa- 
reille réponfe,  fi  cette  Âddréffe  lui  avoit 
été  préientée  par  fOn  ordre,  ou   de  fon 
contentement  ? 

A  l'égard  du  Régne  de  Henri  VI. ,  on 
remarque ,  que  quoique  ce  Régne  fut 
très- malheureux,  &  plein  de  troubles, 
le  Parlement  fit  pourtant  piuileurs  choies 
qui  méritent  d'être  imitées.  Quand  l'J .- 
tat  eil  gouverné  avec  fagefte  &  avec 
prudence,  le  Parlement  n'a  pas  befoin 
d'exercer  aucun  pouvoir  extraordinaire, 
Mais  Tous  un  Régne  foible ,  fous  une  mau- 
vaife  adminiftratiou  ,  il  faut  que  le  Parle- 
ment fafie  voir  jufqu'où  s'étend  la 
lance,  C'eft  dans  des  tems  de  trouble  que 
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l'Etat  cherche  fa  fureté  dans  la  protettios 
du  Parlement. 

Ce  qui  fe  pafla  fous  le  Roi  Guillaume 
ne  doit  pas  tirer  à  confequence,  difoient 
ceux  qui  étoient  contre  l'Addrefîe,  par- 
ce que  cela  produifit  la  Prorogation  du 
Parlement.  Mais  cela  même ,  replique-t- 
on,   doit  faire  approuver  extrêmement 
la  conduite  du  Parlement,  &  rend  cet 
exemple  digne  d'être  imité.  Il  étoit  cer- 
tainement très-jufte  d'afiurer  un  Reve- 
nu à  la  PrincefTe  de  Danemarc.  Ne  le  pas 
faire,  auroit  terni  la  gloire  de  ce  Régne. 
Cependant  le  grand  &  fage  Roi  Guillau- 
me auroit  peut-être  commis  cette  faute, 
trompé  par  des  Favoris  ignorans  ou  vi- 
cieux &  corrompus;   il  auroit  au  moins 
négligé  de  s'acquitter  d'un  devoir  nécef- 
faire  ,  fi   la  fidélité   &  la  confiance  du 
Parlement  ne  l'y  avoit  pas  en  quelque 
forte  forcé. 

On  vient  enfuite  à  la  fomme  néceflai- 
re  pour  l'entretien  du  Prince  de  Galles. 
Sur  quoi  on  remarque,  que  fuivant  l'é- 
tat de  la  dépenfe  de  la  Maifon  du  Prin- 
ce, dreiïe  par  le  Roi  lui-même,  cette 
dépenfe  fe  monte  à  foixante  -  trois  mille 
Livres  flerling  par  an,  fans  qu'il  refte  un 
fol  à  Son  Alteife  Royale  pour  faire  des 
a<fies  de  générofité  &  de  charité.  Or 
on  propofe  de  ne  lui  rien  aflurer  qu'un 
Revenu  de  cinquante  mille  Livres,  dont 
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îl  faut  déduire  fept  mille  Livres  pour 
diverfes  Taxes:  de  forte  qu'il  ne  lui 
peut  relier  que  quarante  -  trois  mille 
Livres ,  qui  avec  les  neuf  mille  Livres 
que  rapporte  le  Duché  de  Cornouaille ,  ne 
font  en  tout  que  cinquante -deux  mille 
Livres. 

Mais,  difent  les  Oppofans,  le  Roi  ne 
peut  pas  accorder  un  plus  grand  Reve- 
nu au  Prince.  C'eft  à  quoi  on  réplique 
en  dernier  lieu  s  &  pour  faire  voir  que 
le  Roi  eft  en  état  d'accorder  cent  mille 
Livres  fterling  par  an  au  Prince  de  Gaf- 
fes, on  montre  par  un  détail  du  produit 
de  divers  fonds,  que  le  Revenu  annuel 
de  la  Lifte  Civile,  loin  de  n'être  que  de 
huit -cens  mille  Livres  fterling,  fe  mon- 
te à  neuf- cens  cinquante- quatre  mille 
&  deux  -  cens  Livres  fterling.  Nous  ne 
prétendons  point  garantir  ce  que  l'on 
vient  de  dire  ;  mais  on  en'conclut ,  que  le 
Roi  ayant  au  -  delà  de  cent  mille  Livres 
fterling  de  plus  que  n'avoit  fon  Père, 
peut  aifement  en  épargner  cent  mille 
pour  le  Prince  de  Galles. 

Mais  fuppofé  que  la  Lifte  Civile  ne  pro- 
duife  en  tout  que  huit -cens  mille  Li- 
vres, on  prétend  que  même  en  ce  cas  le 
Roipeutdonner  au  Prince  de  Galles  la  fom- 
me  qu'on  demande.  Pour  le  prouver  on 
remarque ,  qu'après  un  examen  exact  on 
*  trouvé,  que  la  dépenfe  de  la  Mailbn  du 
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Roi  ne  fe  monte  qu'à  460000.  Livres  fter- 
ling;  ajoutez  à  cela  50000.  Livres  pour  la 
Reine ,  &  autant  pour  le  Duc  &  les  Prin- 
ceflTes,  &  igccoo.  pour  le  Prince  de  Gal- 
les, il  reliera  au  Roi  140000.  Livres  Iterl. 
pour  des  a&es  de  générofité  &  pour  des 
dépenfes  fecrettes,  fo  m  me  que  le  Parle- 
ment jugea  iuffifante  pour  de  pareilles 
dépenfes  au  commencement  du  dernier 
Règne. 

Malgré  toutes  ces  raifons  6c  tous  ces 
calculs,  la  Propofition  de  préfenter  une 
Addrefïè  au  Roi  fut  rejetcée  dans  les 
deux  Chambres  3  dans  celle  des  Commu- 
nes à  la  pluralité  de  deux -cens  tren- 
te-quatre voix  contre  deux -cens  qua- 
tre ;  6c  dans  celle  des  Seigneurs  à  la 
pluralité  de  cent  trois  voix  contre  qua- 
rante. Il  y  eut  piufieurs  Seigneurs  qui 
protefterent. 

Avant  que  de  finir  cet  Article  ,  je 
ne  fçaurois  nvempêcher  de  rapporter  un 
morceau  du  .pilcours  du  Comte  de  Weji- 
morhmd.  „  Je  connois,  dit-il,  le  dan- 
„  eer  que  je  cours  en  me  déclarant  en 
,j  faveur  de  la  Propofition  qu'on  a  faite. 
„  Peut-être  m'enverra-  t-on  un  Méfia- 
„  ger  pour  me  commander  de  refigner 
,,  ie  porte  que  j'occupe  dans  l'Armée, 
„  comme  piufieurs  autres  Officiers  ont  é- 
„  te  obligez  de  faire  pour  une  femblable 
„  raifou.  Mais  je  me  croirois  un  Officier 
M  bien  rriéprifable,  fi  je  foufïrois  que  la 
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„  crainte  de  perdre  ma  Commiilion ,  ou 
„  l'efpérance  d'en  obtenir  une  meilleu- 
„  re ,  réglaflent  ma  conduite  dans  cette 
„  Chambre,  &  déterminaiïent  la  manie- 
„  re  de  donner  ma  voix.  Et  û  un  Mi- 
„  niftre,  quel  qu'il  fût,  me  faifoit  mena- 
„  cer  de  m'oter  mon  Emploi  au  cas  que 
,,  je  ne  donnafTe  pas  ma  voix  en  Parle- 
„  ment  félon  fes  ordres,  je  témoignerois 
>,  pour  un  pareil  meftage  toute  l'indigna- 
,,  tion  qu'il  mériteroic  ".  Il  feroit  fort  à 
fouhaiterque  tous  les  Membres  des  deux 
Chambres  du  Parlement  eûflTent  autant 
de  courage  &  de  grandeur  d'ame  que  ce 
digne  Seigneur. 

ARTICLE     V. 

Hippocrates  upon  Air ,  Water  and 
Situations ,  upon  Epidemical  Difeafes ,  and 
upon  Prognofticks ,  in  acute  cafés  epecial- 
ly.  To  tbis  is  addedi  byiviy  nf  compiri- 
fon  T  h  u  c  y  d  i  d  e  s's  Account  of  the 
Plague  of  Athene  :  the  Mole  trariflaPed\ 
methodifed  and  ilhiftrated  <w:tb  ufeful  and 
explanatory  Notes  ,  by  Francis 
Clifton,  M.  D  Phyficiàn  to  bis 
Royal  Higbnefs  the  Prince  of  Wales, 
Feliow  of  the  Collège  of  Pbyfieiam  ,  and 
ûf  the  Rayai  Society.  London  ,  Prin- 
ted  for  J.  JVatts,  at  the  Printing-Of- 
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fîce  in  Wilà- Courte  near  Lincoln' s- inn- 
fields  1734. 

C'eft-à-dire: 

Les  Livres  cTHippocrate  ,  fur 
l'Air,  l'Eau  &  la  Situation;  fur  les 
Maladies  épide'miques  ,  &  fur  les 
Pronoftics  ,  traduits  en  Anglois ,  rangez 
par  ordre,  &  éclaircis  par  des  Notes 
utiles ,  par  François  Clifton, 
Docteur  eri  Médecine,  Médecin  de 
S.  A.  R.  Mgr.  le  Prince  de  Gal- 
les, Membre  du  Collège  de  Méde- 
cine, &  de  la  Société  Royale  à  Lon- 
dres 1734.  in  %.  pag.  389.  fans  compter 
YEpître  Dédicatoire  au  Duc  de  Chan- 
dos  ,  la  Préface  ,  la  Table  générale 
des  Matières ,  la  Vie  ÛHippocrate  & 
fon  Serment. 

IL  y  a  plufieurs  années  que  Mr.  Clif- 
ton publia  le  Specirmi  d'une  nouvelle 
Edition  Grecque  &  Latine  in  Folio,  qu'il 
médite  de  tous  les  Ouvrages  d'Hippo- 
crate  que  le  tems  nous  a  confervez. 
Le  Projet  en  plut  extrêmement  à  toutes 
les  personnes  qui  pouvoient  en  juger, 
&  qui  depuis  ce  tems -là  parurent  at- 
tendre avec  impatience  l'exécution  d'un 
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deiTein  qui  ne    pouvoit  tomber   en  des 
mains  plus   habiles.    Le  fçavant   Anglais 
qui  en   fit  alors  la  promette ,  la   réitère 
dans  la  Préfacede  la  Traduction  qu'il  nous 
donne  ici  de  quelques  Traitez  de  ce  Pè- 
re de  la  Médecine.    „  Il  n'y  a  pas  long- 
,,  tems,y  diibit-il,  que  j'avois  entrepris 
,,  une   nouvelle   Edition    en  Grec  &  en 
„  Latin  de  toutes  Tes  Oeuvres,  difpofee 
„  de  telle  manière,  que  le  Lecteur  pût 
,,  voir  d'un  coup  d'oeil  tout  ce  qu'HiP- 
„  pocrate   enfeigne  fur  le  même  fu- 
„  jet.    Mais  bien  que  cette  utile  Edition 
,,  ait  été  prête  pour  l'impreflion  depuis 
,,  plufieurs  années,   diveries   raiibns  im- 
,,  prévues  m'ont  obligé ,  à  mon  grand  re- 
,,  gret,  de  la  renvoyer  à  un  tems  plus 
„  éloigné.  Cependant  cela  ne  m'a  point 
„  fait  entièrement  abandonner  cette  en- 
,,  treprife  ".     C'eft  ainfi  qu'il  parloit  en 
1734.;  &  puifqu'il  eil  encore  vivant,  à  ce 
que  je  crois  ,  nous  fommss  toujours  en 
droit  d'efpérer  ce  grand  &  magnifique  tra- 
vail à  quelque  heure. 

En  'attendant  Y  Angleterre  a  gagné  de 
ce  que  les  autres  Nations  ont  perdu.  Mr. 
Clifton  ne  pouvant  encore  publier  fon 
Hippocrate  Grec  &  Latin,  en 
a  traduit  dans  la  Langue  de  la  Gr.  Bre- 
tagne quelques  Livres,  qui  font  ceux  que 
ce  Volume  contient,  &  qui,  malgré  les 
difficultez  incroyables  que  l'Auteur  y  a 
entrées  ,  doivent  être  fuivis  ,  à  ce 
Tout  XIX.  Part.  I.         H  qu'il 
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qu'il  dit,  de  ceux  de  la  Diète.  „  Son  plus 
„  grand  défir  feroit  ,  ajoute -t -il,  que 
,9  les  Oeuvres  de  ce  grand  Homme  ful- 
99  fent  bien  connues  de  tout  le  monde  '. 
Il  eft  fur  que  Ton  n'y  peut  mieux 
réuiïlr  qu'en  les  traduifant,  &  que  l'on 
ne  fçauroit  rien  faire  de  plus  utile  pour 
le  Public  en  ce  genre,  qu'en  le  mettant , 
par  le  moyen  des  Tradu&ions ,  à  portée 
de  confulter  par  lui  -  même  les  Oracles 
de  la  Faculté.  Mais  il  en  eft  de  la  Méde- 
cine comme  de  la  Théologie.  Dans  l'u- 
ne &  dans  l'autre  la  plupart  des  gens 
qui  les  profeflent  &  qui  en  vivent,  en 
voudroient  fort  dérober  myftérieufement 
la  connoiiïance  au  Vulgaire,  &  s'imagi- 
nent que  c'eft  les  profaner  que  de  leur 
ôrer  la  refpecîable  enveloppe  des  Lan- 
gues fçavantes ,  qui  les  rendent  inacceiïi- 
blés  à  la  multitude.  Mr.  Clifton,  qui  n'a 
pas  ignoré  ce  foible  d'un  grand  nombre 
de  fes  Confrères,  foible  qui  n'eft  que 
trop  commun  dans  toutes  les  Sciences , 
n'en  diiïîmule  pas  la  vérité  dans  fon  Epi- 
tre  Dédicatoire  à  Mylord  Duc  de  Chandos. 
„  L'eftime,  dit  -il ',  qu'on  a  fait  dans 
99  tous  les  fiécles  de  ce  qui  nous  refte 
„  du  grand  Hippocrate,  excufe 
„  fuffifamment  tous  les  moyens  par  lef- 
99  quels  on  entreprend  de  rendre  plus 
„  commune  la  connoiiïance  de  fes  ex- 
99  cellens  Ouvrages,  &  par  cela  même 
„  de  les  rendre  plus  univerfellement  u- 

„  ri- 
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t,  tiles  au  genre  humain.  Les  Grecs,  à  Pu- 
„  fage  defquels  ils  furent  originairement 
„  compofez,  &  qui,  les  ayant  dans  leur 
„  propre  langue  ,  furent  aufli  les  juges 
,4  les  plus  compétens  de  leur  mérite  in- 
„  trinléque,  crurent  qu'ils  ne  pouvoient 
„  rendre  de  trop  grands  honneurs  à  ce 
„  divin  Auteur  ,  qui,  à  l'intelligence  ft 
,,  parfaite  des  Maladies  de  la  Nature  hu- 
„  maine ,  avoit  joint  des  régies  fi  juftes 
„  pour  y  remédier  ;  Régies  qui ,  tirées 
„  d'Obfervations  également  judicieufes  & 
5,  fidèles,  ont  été  jufqu'ici,  c'eft-à-di- 
„  re  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  & 
„  feront  toujours  les  plus  fûres  &  les 
„  plus  exactes  pour  réufîlr  dans  la  Mé- 
„  decine.  Mais  hélas  !  Mylord ,  dans  tou- 
„  tes  les  Profeffions  il  y  a  des  gens  qui, 
„  pour  fuppléer  au  mérite  réel ,  veulent 
„  s'affurer  l'eflime  &  la  dépendance 
„  des  hommes,  par  le  foin  qu'ils  affec- 
,,  tent  de  tenir  fecrettes ,  &  de  donner 
„  pour  des  myftères  ces  véritez  ,  à  la 
„  connoiiïance  defquelles  chacun  a  le 
„  même  droit  de  prétendre,  y  ayant  le 
„  même  intérêt  par  les  befoins  com- 
,,  muns  de  la  vie.  Aux  yeux  des  gens 
,,  de  ce  caradère,  la  publication  de  ces 
,,  morceaux  en  langue  vulgaire  pourra 
,,  paroître  une  efpecede  proftitution  que 
,,  Ton  fait  de  la  Profeflion,  &  dans  leur 
,,  erprit,  on  ne  peut  divulguer  les  plus 
H  %  „  uti- 
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99  utiles  régies  de  cette  Profeflion ,  fans 
tt  fe  rendre  coupable  du  plus  odieux 
„  facrilege  ". 

Il  n'y  a  en  effet  que  trop  de  gens  dans 
ces  ridicules  idées.  Le  fameux  Guy  Patin 
lui-même,  qui  faifoitfi  fort  l'efprit  fupé- 
rieur  fur  tant  d'autres  chofes,  ne  vouloit 
pas  que  l'on  traduifit  Hippocrate 
en  Langue  vulgaire,  de  peur  que,  fans 
fçavoir  ni  Grec  ni  Latin,  on  pût  parler 
Médecine.  Heureufement  pour  le  Pu- 
blic néanmoins,  il  s'eft  trouvé  par -tout 
des  Sçavans  qui  fe  font  mis  au-deffus 
de  cette  baffe  jaloufie  du  Métier,  &  qui, 
fans  craindre  d'éclairer  le  monde  à  leur 
préjudice,  fe  font  fait  honneur  des  lu- 
mières qu'ils  y  ont  répandues.  De -là 
cette  quantité  prodigieufe  d'Ecrits  fur  la 
Médecine  qui  fe  font  imprimez  ,  &  qui 
s'impriment  encore  tous  les  jours ,  tant  en 
François  qu'en  Anglois ,  &  peut-être  aufïï 
dans  toutes  les  autres  Langues  que  l'on 
parle  en  Europe.  Mais  fans  nous  éloigner 
d'H iPPOCRATE,on  fçait qu'il  y  a  déjà 
plus  de  quarante  ans,  que  plufieurs  de 
fes  Traitez  font  devenus  communs  en 
France  par  la  Traduction  que  Mr.  Dacicr 
en  fit  &  en  publia  en  deux  Tomes  in  12. , 
qui  parurent  à  Paris  en  1700.  Quoique 
je  ne  poffede  point  cette  Verfion  de  Mr. 
"Dacier ,  je  donnerai  ici  les  titres  des 
Traitez  d'HiPPocRATE  qu'elle  con- 
tient , 
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tient,  fur  la  Lifte  que  j'en  trouve  dans- 
la  Bibliothèque  Grecque  de  Mr.  Fabricius, 
qui  en  a  un  peu  dérangé  l'ordre  pour  le 
rendre  Alphabétique.  Voici  ces  Opuf- 
cules  :  Des  Airs ,  des  Eaux  &  des  Lieux; 
de  l'ancienne  Médecine  ;  des  Principes  ôc 
des  Chairs  ;  de  la  Diète  des  Convalef- 
cens  ;  de  la  Diète  dans  les  Maladies  ai- 
guës ;  du  Décorum  ;  des  Devoirs  du  Mé- 
decin ;  la  Loi  ;  le  Serment  \  les  Préceptes ; 
de  VArt-tde  l'Ufage  des  Humides;  de  la 
Nature  de  l'Homme;  &  des  Vents. 

Jl  ne  me  paroît  pas   que  Mr.   Clifton 
ait  connu  cette  Traduction  Françoife.  Au 
moins  n'en  fait- il  aucune  mention  dans 
fes  Notes  fur  le  Traité  de  Y  Air,  des  Eaux 
&  des  Lieux,  où  il  relevé  diverfes  cho- 
fes  des  Interprètes   &   des   Commenta- 
teurs en  Langue  Latine.    Quoi  qu'il  en 
foit,  on  doit  dire  à  l'honneur  de  la  Na- 
tion Françoife,  qu'elle  a  été  la  première 
à  pouvoir   juger    par  elle  -  même    des 
Oeuvres    d'H  ippocrat  e  ,    &    que, 
fans   le  fçavoir   peut-être  ,    le  fçavant 
Traducteur  Anglois  n'a  fait   qu'en  fuivre 
l'exemple.   Mais  comme  la  manière  dont 
il  l'a  exécute,  peut,   félon  toutes    les 
apparences  ,   fervir  de  modèle  ,   il   im- 
porte de  faire  attention  à  ce  qu'il  nous 
en  dit  lui-même  dans  fa  Préface. 

11  remarque  d'abord  en  général,  qu'u- 
ne nouvelle  Edition  de  toutes  les  Oeu- 
vres   d'HiPPocRATE  ne   feroit   rien 
H  3  moins 
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moins  qu'inutile,  malgré  le  *  grand  nom- 
bre que  Ton  en  a  déjà  données,  tant  en 
Italie,  en  France  &  en  Allemagne ,  qu'en  Hol- 
lande. Sans  parler  des  fautes  que  l'on 
trouve  dans  le  Texte  de  toutes  ces  Edi- 
tions ,  on  n'y  a  pas  difpofé  les  diverfes 
parties  de  ce  grand  Corp$  dans  une  Mé- 
thode nette  &  judicieuse,  les  Livres  y 
étant  comme  placez  au  hazard,  6c  par 
conléquent  très-déplacez.  Dans  celle  de 
Mercurial  &  de  De  Poix,  les  Epidémiques  ne 
viennent  qu'à  la  fuite  des  Pronojlks  & 
de  la  Crife,  qui  en  font  tirez  ;  &  dans  celle 
4e  van  der  Linden,  à  cette  faute  on  ajoute 
celle  de  mettre  les  Apborifmes  prefqu'à  la 
tête  du  premier  Volume. 

L'inexactitude  qui  règne  dans  la  difpofi- 
tion  générale  des  Livres  s'étend  jufqu'^ 
chacun  de  ces  Livres  en  particulier,  ou 

l'on 

*  Je  m'imagine  que  Mr.  Clifton  veut  parler 
<3es  Editions  Latines,  comme  des  autres  ;  car, 
félon  Mr.  Fabricius ,  dans  fa  Bibliothèque  Grecque, 
Lib.  II.  Cap.  24.  les  Editions  Grecques  -  La- 
tines ne  font  qu'au  nombre  de  quatre.  1.  Cel- 
le de  Jérôme  Mercurial  ,  Venife ,  1583.  in  Fol. 

2.  d'Antoine  de  Foix,  Francfort ,  1595.  réimpri- 
mée   en    162 1.    &    1645.    &  à    Genève    1657. 

3.  de  van  der  Linden  en  2.  vol.  in  8°.  Leide 
1665.  &  4.  de  René  Cbartier ,  qui  donna  tout 
cnfemble  les  Oeuvres  d'Hippocrate  &  de  Galien  , 
en  13.  volumes  in  Folio }  à  Paris  1679.  Note  du 
Journal* 
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Ton  apperçoit ,  tantôt  que  les  Anciens  don- 
nèrent arbitrairement  des  Titres  pour  les 
ranger  mai -à -propos  parmi  d'autres,  ou 
bien ,  pour  les  partager  avec  aufli  peu  de 
raifon ,  comme  cela  eft  arrivé  dans  les  £- 
pidémiques;  &  tantôt  il  elt  clair,  que  Ton 
donne  pompeufement  pour  des  Ouvra- 
ges complets,  de  iimples  Recueils  que 
l'Auteur  ne  compofa  que  pour  fon  ufage 
particulier,  &  dont  il  fe  fervit  enfuite 
pour  en  tirer  les  Pièces  plus  achevées; 
ce  qui  faute  aux  yeux  en  comparant  les 
Pronostics  avec  les  Livrer  de  la  Oifc,  des 
Humeurs ,  le  premier  des  Prédiclions,  6cc. 
d'où  il  eft  évident  que  les  premiers  font 
tirez.  A  ce  dernier  égard  la  négligence 
eft  vifible,  &  ne  peut  fans  doute  être 
attribuée  qu'à  un  excès  de  vénération 
pour  tout  ce  qui  fortit  de  la  plume  du 
grand  Hippocrate.  „  Il  eft  fort 
„  apparent,  dit  Mr.  Çîifton,  qu'après  fa 
„  mort,  fes  Enfans  ou  fes  Héritiers,  qui 
„  trouvèrent  ces  Feuilles  volantes  par- 
„  mi  les  Ecrits  qu'il  avoit  finis,  ne  pu- 
,,  rent  fe  refoudre,  ni  à  les  brûler,  ni  à 
„  les  déchirer,  &  qu'ils  les  rangèrent 
„  fous  certains  Chefs ,  afin  d'y  pouvoir 
„  renvoyer  dans  les  endroits  qu'ils  juge- 
„  roient  convenables.  Mais  comme  Pufe- 
,,  ge  principal  en  avoit  déjà  été  fait,  au 
„  moins  en  partie,  par  Hippocrate 
„  lui-même,  ils  donnèrent  moins  d'atten- 
y,  tion  à  la  manière  de  les  conferver,  & 
H  4  »  les 


Ï20     BIBLIOTHEQUE  BRITANNIQUE, 

f,  les  entoilèrent  confufement  les  uns 
„  parmi  les  autres  avec  très-  peu  d'or- 
M  dre  &  de  deflein.  De  -  là  les  repé- 
„  titions  ,  les  inconfiflences  &  les  im- 
9,  perfections  que  l'on  trouve  en  quel- 
„  ques-uns  de  fes  Ouvrages,  &  les  ad- 
„  dirions  en  d'autres,  tels  que  nous  les 
99  avons  à  préfent,  dont  plufieurs  Sça- 
„  vans  fe  font  plaints  en  tant  de  rencon- 
9,  très.  Si  Hippocrate  eut  pu  vi- 
f,  vre  affez  de  tems ,  pour  mettre  mé- 
9i  thodiquement  en  oeuvre  lui-même  le 
,9  vafte  corps  des  Obfervations  qu'il  a- 
99  voit  faites,  il  y  auroit  fans  doute 
99  changé  bien  des  chofes ,  il  en  auroit 
9}  effacé  quelques  -  autres;  &  ces  petits 
99  Mémorandums 9  qui  nous  paroifTent  fi  in- 
99  digeftes,  û  frivoles ,  li  abiurdes  même  , 
$9  retouchez  par  cette  main  de  Maître , 
m  auroient  pu  devenir  aufïi  utiles  que 
„  tout  le  relie  ". 

C'étoit  donc  pour  remédier  à  tous  ces 
defordres  que  le  Sçavant  Angïois  fe  pro- 
pofoit  de  donner  fon  Edition  Grecque- 
Latine  complette  des  Oeuvres  d'H ippc- 
crate,  dans  un  goût  tout  nouveau, 
En  attendant  qu'elle  puiffe  paroître  ,  il  en 
donne  comme  un  EfTaidans  la  Traduction 
<ie  ces  trois  Opufcules ,  quifont  les  Livres 
de  l'Air  y  de  Y  Eau  &  des  Lieux ,  ceux  des 
Epidémiques  ,  &  ceux  des  Pronoftics  ,  à 
la  fuite  aefquels  il  promet  auffi  d'en  don- 
ner un  jour  quelques  autres.  Voici  donc 

la 
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la  Méthode  qu'il  a  fuivie ,  &  que  je  ne 
fçaurois  mieux  exprimer  qu'en  copiant 
ce  qu'il  en  die  lui-même. 

„  1.  Ce  qui  fe  rapporte,  dit -il,  au  mê~ 
„  me  fujet,  eft  ici  ramené  à  l'Article  au- 
„  quel  il  apartient  en  propre,  &  tout 
pj  ce  qui  y  eit  étranger  en  eft  exclus  à 
P,  deffein.  Par  exemple,  dans  le  Chapi- 
M  tre  de  Y  Ah"  &c„  les  Aphorifmes  qui 
t>  font  relatifs  à  ces  matières,  font  ou 
m  renvoyez  aux  Notes,  ou  ajoutez  à  la 
„  tin  du  Chapitre-,  afin  de  donner  au 
pi  Lefteur  une  idée  de  la  Do&rine  de 
„  l'Auteur  auiïi  diitincte  &  auili  complet- 
„  te  qu'il  eit  poilible.  Je  ne  me  fuis 
pj  pas  même  fait  trop  de  fcrupule  de 
„  tranfporter  à  cet  endroit,  tout  ce  que 
„  j'ai  rencontré  du  même  genre  en 
,,  d'autres  endroits,  que  j'indique  furi'E- 

„  dition  de  Genève  1657 J'en  ai 

„  agi  de  même  dans  les  Livres  des  Epidé- 
„  iniques,  où  j'ai  omis  diverles  chofes  qui 
„  ne  fe  rapportent  point  du  tout  au  lu- 
f,  jet ,  afin  que  toutes  les  parties,  difpo- 
„  fées  dans  l'ordre  le  plus  net  &  le  plus 
„  facile,  pûlîent  être  d'une  utilité  réelle 
„  pour  le  Public.  Ainfi  encore  dans  le 
*j  Chapitre  des  Prcnofiics  ,  toutes  les 
„  Obfervations  &  tous  les  Aphorifmes 
„  qui  ont  relation  aux  manifeiiations  & 
,,  aux  termes  des  Maladies,  des  aiguës 
„  fur -tout,  quoique  tout  cela  foie  épars 
H  5  »oii 
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„  ou  confondu  en  divers  endroits  des 
„  Oeuvres  (I'Hippocrate,  je  l'ai 
„  rairemblé  en  ce  lieu ,  &  l'ai  rangé 
si  d'une  façon  régulière  fous  les  Ara- 
îj  clés     auxquels    chaque    chofe    apar- 

»  tient 

2.  Dans  tous  les  endroits  du  Texte  où 
»  il  fe  trouve  quelque  obfcurité  confide- 
9,  rable,  ou  quelque  corruption  vifible, 
„  6c  lorfque  l'Auteur  employé  quelque 
,9  terme  d'une  fignification  excraordinai- 
»  re  ou  douteufe  ,  j'y  ai  toujours  mis 
„  une  Note  pour  écîaircir,  pour  corri- 
„  ger,  6c  pour  décider.  Le  Ledeur  me 
„  pardonnera,  s'il  lui  plaît,  la  longueur 
„  de  quelques  -  unes  de  ces  Notes.  Je 
,,  l'allure  qu'il  n'y  a  de  ma  part,  ni  va- 
„  nité,  ni  oftentation ,  car  ii  j'avois  eu 
„  ces  vues,  j'aurois  pu  leur  donner  un 
„  autre  tour.  Je  n'y  ai  d'autre  deiïein 
„  que  de  prévenir  les  faux  fens,  &  que 
a  de  faciliter  l'intelligence  du  Texte  *\ 
En  elfet,  toutes  les  Notes  que  l'on  trou- 
ve ici ,  &  qui  y  font  en  grand  nombre , 
fe  terminent  uniquement ,  ou  à  indiquer 
les  endroits  que  le  Commentateur  a  rap- 
prochez dans  fon  Texte,  ou  à  expliquer 
en  deux  mots  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obf- 
cur,  ou  à  fixer  le  vrai  fens,  6c  par  con- 
fequent  la  véritable  leçon.  Ainfi  la  plu- 
part ne  font  que  de  pure  critique,  6c  dans 
celles-ci,  comme  dans  les  autres,  la  pro- 
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ïixité  inutile  eft  par-tout  foigneufement 
évitée.  On  en  jugera  par  quelques  exem- 
pies  pris  au  hazard,  &  que  Ton  me  per- 
mettra de   traduire. 

Au  Chapitre  de  Y  Air,  &■:.  &  à  la  page 
33.  de  cette  Traduction,  en  parlant  de 
la  diverfité  des  Tempéramens,  Hippo- 
crate  dit,  que  „  ceux  qui  habitent 
„  des  Pais  montagneux ,  rudes ,  fteriles  & 
>y  fecs,  font  fujets  à  une  grande  variation 
,,  de  tems  ".  Et  Ton  trouve  au  def- 
fous  cette  Note,  ,»  O-aquoi  ^ev  %upqv  ôpei* 
99  wy  T£  01X6871,  Tpvyji'/y ,  y.v.1  ù4/iKyv ,  tue* 
99  ewSpav.  Au  lieu  de  cela  de  Faix  lit, 
9,  d'après  Gclien  ,v-^v\-/y  1  ;v  ,  élevée 

99  à3  féche.  Mais  comme  openr/\v  renfer- 
„  me  le  premier,  j'ai  mieux  aimé  Cuivre 
„  Cornarius ,  qui  lit,\|//Ârçv  v.ai  avudpov ,  nue, 
99  &  féche,  conformément  à  ce  qui  fetrou- 
„  ve  un  peu  plus  bas ,  eux  Fsçtv  %]  %opv\  4,1X14 
ty  reaut  uvoo%vpoç  xxi  rpv\zflV ,  &c.  Ce  n'efl 
„  pasqu'u-|/.A^v  nepuifieêtre  retenu,  fi  on 
„  l'entend  d'une  jkriiité  médiocre.  Peut- 
„  être  que  quelques-uns  pourront  croi- 
„  re  que  •ty'XPW  ,  froide  ,  conviendroit 
,,  mieux  ici  que ,  ni  4,i\'/;j  ,  ni  •jvp/tojv,  par- 
„  ce  qu'il  répond  un  peu  mieux  auTwy*jp«, 
,,  étouffée,  du  Paragraphe  fuivant  ".  J'ob- 
ferverai  là-deiïus  en  paflant,  que  la  Mé- 
thode confiante  de  Mr.  Ciifton  ell,  de  pla- 
cer dans  fes  Notes  les  propres  termes  de 
fon  Auteur,  foit  lorfqu'il  a  Amplement 
héiîté  fur  le  fens  qu'il  y  a  donné,  foie 

lorf. 
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lorfqu'il  fe  propofe  ,  ou  de  réclaircîr, 
ou  de  le  corriger.  On  s'appercevra  bien 
auiii  ,  quand  je  ne  le  remarquerais  pas, 
qu'a  FAfpiration  près,  il  a  banni  de  Ton 
Grec  tous  les  Efprits,  &  prefque  tous  les 
Accens. 

Dans  les  Epidémiques,  à  la  page  152.  de 
cette  Traduction  ,  on  lit  ces  paroles 
d'H ippûcrate:  .,  Il  y  avoit  dans 
les  *  Eniades  a  un  Homme  qui  fe  plai- 
„  gnoit  de  L'incommodité  faivante.  Lorf- 
,,  qu'il  s'abftenoit  de  manger,  fon ventre 
„  faiibic  un  grand  bruit  &  étoit  en 
„  douleur ,  &  les  mêmes  plaintes  rêve- 
»,  noient  peu  de  tems  après  qu'il  avoie 
„  mangé  &  que  l'aliment  étoit  broyé 
„  menu.  Aulil  fon  corps  diminuoit  & 
9,  dtperiflbit;  L'aliment  qu'il  prenoit  ne 
„  donnoic  aucune  nourriture,  &ce  qui 
,,  pafïbit  par  le  bas,  étoit  de  la  mauvaife 
,,  forte  &  brûle.  Le  bruit  &  la  douleur 
,,  s'appercevoient  le  moins,  immédiate*- 
„  ment  après  avoir  mange.  Il  ne  rece- 
„  voit  aucun  foulagement  d^s  Purgatifs  de 
„  toutes  les  fortes,  tant  par  le  haut  que 
,,  par  le  bas.  Mais  ayant  été  faigné  à 
„  divers  tems,  à  chaque  main,  julqu'à 
„  ce  qu'il  ne  lui  reftât  prefque  plus  de 
„  fang,  il  fe    trouva  foulage   &  délivré 

du 

*  Ville  d'Etolie ,  à  l'embouchure  du  Fleuve 
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d'U^jJe.     Noie  de  l'Auteur  dans  fa  Préface. 
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,,  du  fujet  de  fes  plaintes  ".  Voici  tou- 
te la  îvore  qu'il  y  a  ià-deffus  ".  C'eft 
,,  ici  un  Remède  extraordinaire,  &  qui 
„  mérite  bien  que  Ton  y  fafle  attention  ". 
Enfin,  pour  ne  pas  trop  multiplier  nos 
Exemples  ,  donnons  -  en  un  autre  ,  tiré 
des  Pronoftics.  A  l'Article  des  Rechutes, 
Hippocrate  dit,  que  $9  fi  la  Fié- 
„  vre  n'eft  pas  rémittente  à  jours  iné- 
,>  gaux ,  elle  eft  fujette  à  revenir  ". 
L'endroit  avoit  certainement  befoin  de 
Note ,  &  Mr.  Clifron  y  a  placé  celle  qu'on 
va  lire.  ,,  Ceci  fe  trouve  dans  le  IV. 
„  Livre,  Aphorifme  61.  &  dans  le  II.  Li- 
,,  vre  des  Epidémiques ,  page  1046.  où  au 
99  lieu  de  Ev  Tfp/<r<njffiv  y^êp^a-iv  çttyq 1  il  y  a 
,j  ev  T*i  yovipj9\  fx^ôîj,  &  au  lieu  d'uxorpe- 
»y  wtaÇëv  embev.  Il  y  a  ut.  etvxynvM  Dans 
„  le  même  Livre  des  Epidémiques ,  page 
„  1053.  ,  le  même  terme  ycvtuoç  revient 
,,  au  même  fens  dans  les  paroles  fui- 
„  vantes,    ora  ôv#TH£J ,  avecy^  ycvi(j.u  v/xfpv;, 

,,   KCil  yOïijJLU  [LV^l  ,  V.Ul   yCVlfJLù)  STEl.       Tf.CheyêlV 

,,  le  o$uç  av  -%oi  havttrov  vt  oàuvas  ttr%upaç , 
„  c'eit-à-dire:  Ceux  qui  meurent  doivent 
„  mourir  à  un  jour  inégal  ,  à  un  mois 
M  inégal ,  &  à  un  âge  inégal.  Mais  ce- 
,,  pendant  de  prédire  la  mort  ou  de  vio 
,,  lentes  douleurs  ,  c'efl  la  gloire  du  Méde- 
„  an.  Je  n  entens  pas  bien  ce  que  cela 
„  veut  dire,  quoique  je  n'aye  pas  ofé  o- 
,,  mettre  ce  paflTage.  Permis  au  Lefteur 
„  d'en  faire  ce  qu'il  pourra  ". 

Puif- 
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Puifque  chaque  Lecteur  a  la  permifïïon 
d'en  dire  librement  fa  penfée,  je  ne  ferai 
point  fcriipule  de  prononcer,  que  le  Tex- 
te d'HippocRATE  en  cet  endroit  ne 
peut  qu'avoir  été  étrangement  corrom- 
pu, mmentateur  nous  indique  la 
même  chofe  ea  bien  d'autres  rencontres, 
à  une  différence  près,  c'eft  qu'il  y  re- 
médie parles  corrections,  quand  la  cho- 
fe lui  a  paru  pofllble.  Dans  cet  efprit 
confiant  de  faine  &  de  judicieufe  criti- 
que, il  a  pris  foin  de  rélever  dans  fa 
Préface  la  faute  que  divers  Sçavans  ont 
commife,  iorfquhls  ont  cru  que  la  Pefte 
&  Athènes  9  décrite  par  Thucydide,  eft  la 
'  même  que  celle  dont  fon  Auteur  a  vou- 
lu parier  dans  ics  £  îdê  niques.  Il  eft  d'a- 
vis, au  contraire,  que  le  Médecin  Grec 
n'eut  jamais  deffein  de  donner  la  deferip- 
tion  de  cette  Pefte  ,  ni  d'aucune  autre 
ainfi  proprement  dite;  &  pour  mettre 
tout  le  monde  en  état  d'en  juger,  il  a 
inféré  tout  au  long  à  la  page  95.  de 
fa  Traduction,  tout  l'endroit  de  l'Hifto- 
rien,  ou  l'on  voit  un  grand  nombre  de 
différences ,  trop  grandes  &  trop  mar- 
quées pour  permettre  de  confondre  ain- 
fi  les  objets. 

Après  en  avoir  fpécifié  les  plus  impor- 
tantes ,  Mr.  Clifton  unit  fa  Préface  par  des 
éclairciflemensfar  les  endroits  de  Géogra- 
phie &  d\  .  ie,  qui  reviennent  li  fou- 
vent  dans  les  Livres  dTI ippocrate, 

qu'il 
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qu'il  n'y  auroit  pas  eu  moyen  de  les  fai- 
re entrer  dans  les  Notes,  fans  les  char- 
ger à  l'excès  de  répétitions  ennuyeufes. 
A  la  fuite  de  cette  Préface  &  de  la  Ta- 
ble  générale  des  Matières,  on  trouve  la 
Vie  d'HippocRATE  ,  que  Ton  attri- 
bue à  Soranus ,  traduite  en  Angîois  &  ac- 
compagnée de  quelques  Notes,  qu'il  fe- 
roit  peut-  être  à  fouhaiter  que  l'Interprè- 
te eût  plus  multipliées  &  plus  étendues. 
A  dire  le  vrai ,  je  penfe  que  la  Vie 
d'HippocR  a  te  ,  telle  que  Mr.  Fa- 
bricius  nous  l'a  donnée,  auroit  mieux 
figuré  en  cet  endroit  que  celle  d'un 
Pfeudonyme,  dont  l'Extrait  manque  vi- 
fiblement  d'exaclitude.  Au  relie  le  Ser* 
ment  d'HippocRATE  eft  deititué  de 
toute  efpece  de  Notes ,  &  la  Tête  d'H  1  p- 
pocrate,  qui  fe  voit  ici  au  devant 
du  Titre  ,  eft  donnée  comme  tirée  d'un 
marbre  ancien  ,  fans  nous  avertir  qu'il 
ne  faut  pas  trop  compter  fur  la  fidéli- 
té de  la  reffemblance,  puifque  ces  figu- 
res varient  extrêmement,  y  en  ayant  de 
tout  différentes  dans  le  Tome  II.  des 
Antiquitez  Grecques  de  Gronovius  ;  dans 
l'Edition  de  van  der  Linden;  dans  celle 
de  Charrier  ,  &  dans  les  Notes  de  Mr. 
Boivin  fur  la  page  777.  de  Nicepbore  Gve- 
gpras.  Au  refte,  cette  Traduction  eft  fi 
bien  entendue,  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
que  l'on  eût  tout  Hïppocrate  tra- 
duit de  la  forte. 

AR- 
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ARTICLE    VI. 

DlCTIONARIUM     BoTANICUM,     OT 

a  Bntanical  Diftionary  ,  for  the  ufe  of  tbe 
curions  in  Husbandry  and  Gardening  : 
By  R.  Bradlky,  ProfeJJhr  of  Bo- 
tany  in  the  Univerfity  of  Cambridge, 
and  F.  R.  5.  Lonclon  :  printed  for 
T.  ffîoodward  ,  at  the  Helfmeon,  over- 
againft  S:.  DunflatCs  Church  ,  and 
J.  Paek  ac  Loclis  Head  m  Pater* 
ttofler-Row  ,  172S. 

C'eft-à-dire: 

Diclionaire  Botanique, pour  l'ufage  des 
Amateurs  de  l'Agriculture  &  du  Jar- 
dinage. Par  Richard  Bradley,  Pro- 
fefTeur  en  Botanique  dans  l'Univerfité 
de  Cambridge,  &  Membre  de  la  So- 
ciété' Royale,  h  Londres,  1728.  grand 
oclavo,  deux  Volumes,  dont  les  pa- 
ges ne  font  point  numerote'es  ,  mais 
qui  contiennent  chacun  environ  30, 
eu  31.    Feuilles. 

f'Omme  Mr.  Bradley  s'eft  attaché  de 
^-^  tout  rems  à  l'étude  de  la  Botanique, 
qu'il  en  fait  leçon  à  Cambridge ,  &  qu'il 

en 


Avril,  May  et  Juin.  1742.  129 
en  a  publié  en  Anglois  divers  Ouvrages 
qui  ont  écé  fort  goûtez  ,  il  doit  fçavoir 
mieux  que  perfonne,  (i  le  Di&ionaire  qu'ii 
en  donne  dans  ces  deux  Volumes  eft ,  com- 
me il  le  dit,  nouveau  en  fon  genre.  En 
fuppofant  donc  far  fa  parole  ,  comme 
nous  avons  lieu  de  le  croire,  le  contrai- 
re nous  étant  inconnu  ,  qu'entre  tant 
de  Lexicographes  il  eft  le  fcul  &  le 
premier  jufqu  ici  qui  fe  foit  ouvert  cet- 
te nouvelle  carrière  ,  nous  avons  cru  que , 
malgré  les  14.  ans  qu'il  y  a  que  ce  Livre 
par^  re,  on  ne  trouveroit  pas 

mauvais  que  nous  en  donnions  une  cour- 
te notice  aux  Nations  étrangères,  qui, 
félon  tonte  apparence  ,  ne  manqueront 
pas  d'habiles  gens  dont  l'exemple  de  Mr. 
Bradfey  animera  le  courage. 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  n'ait  déjà  quanti- 
té de  fecours  &  de  répertoires  fur  cette 
matière.  Mrs.  Ray,  Welfcbius,  Morifon, 
P/ucknct,  Tourne  fort ,  Greiv  ,  Paul,  Sloane  , 
Bo:;one,&z}ene  fçais  combien  d'autres  en- 
core, s'y  font  exercez  avec  plus  ou  moins 
d'étendue;  mais  outre  que  les  uns  n'ont 
écrit  qu'en  Latin\  que  les  autres  fe  font 
bornez  aux  Plantes  d'un  certain  Pais, 
ou  d'un  certain  ordre,  &  que  les  plus 
exacts  ont  préféré  le  curieux  à  l'utile , 
ils  femblent  avoir  prefque  tous  affect-é 
de  mettre  cette  Science  au-deiïusde  la 
portée  commune,  foit  en  arrangeant  les 
Plantes  fous  des  ClaiTes  fixes,  foit  en  n'y 

Tome  XIX,  Part.  I.         I  cou- 
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confiderant  pas  autant  l'intérêt  des  per- 
fonnes  qui  aiment  l'Agriculture  &  le  Jar- 
dinage, que  la  fatisfauion  de  celles  qui 
fe  contentent  de  la  connoiffance  fpécula- 
tive  de  la  Botanique.  Les  vûë's  de  Mr. 
Bradley  ont  été ,  d'un  côté ,  moins  rele- 
vées, "&  de  l'autre,  plus  générales. 

i°.  Il  range  par  ordre  alphabétique  le 
JSfom  ïçavant  de  toutes  les  Plantes  ,  qu'il 
donne  enfuite  en  Anglais ,  &  fouvent  mê- 
me en  d'autres  langues  modernes;  mais 
fans  négliger  de  mettre  aufïï  à  fa  place 
le  nom  Anglois ,  avec  un  renvoi  au  Grec 
ou  au  Latin.  Par  ce  moyen  le  Fleurifte 
le  plus  ignorant  peut  fçavoir  comment 
les  Gens  de  lettres  appellent  la  Fleur  qu'il 
cultive ,  &  dont  il  ne  connoît  que  le  nom 
vulgaire.  Mais  par  ce  moyen  aufli  les 
Gens  de  lettres  qui  veulent  avoir  cette 
Fleur ,  peuvent  la  demander  aux  plus  grof- 
fiers  Païfans,  auxquels  le  nom  vulgaire 
n'en  eft  pas  inconnu. 

2°.  Après  le  Nom  vient  une  Defcription 
de  la  Plante,  déterminée  par  toutes  les 
qualitez  fpécifiques  des  Feuilles,  des  Bran- 
ches, des  rruits,  ou  des  Racines;  ce  qui 
fert,ou  à  la  faire  connoître,  ou  à  en  mar- 
quer les  diverfes  efpeces,  que  l'Auteur; a 
grand  foin  de  particuiarifer  d'une  manière 
difeincte. 

3°.  Enfin  on  trouve  ici  fous  chaque  ar- 
ticle, la  Manière  dont  les  Plantes  fe  per- 
pétuent,  quand  il  faut  les  planter    ou 

les 
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les  femer,  en  quelle  terre  il  faut  les  met- 
tre, &,  pour  tout  dire  en  un  mot,  tou- 
tes les  attentions  que  la  culture  en  de- 
mande. 

Mais  40.  outre  ces  éclairciffemens  fur 
les  Plantes  elles-mêmes,  Mr.  Bradley  a 
grand  foin  d'expliquer  tous  les  Termes 
de  PArt ,  tant  de  l'Agriculture  que  du 
Jardinage,  qui  ont  quelque  rapport  à  la 
culture  des  Plantes.  Prenons -en  pour 
exemple  celui  d'AbL..  ,  qui  fait  le 

troifième  article  de  ce  Diclionaire.  „  A- 
„  blaqueation,  dit-il,  fignifie  l'ouverture 
„  que  l'on  fait  à  la  terre  autour  des  raci- 
„  nés  des  Arbres,  afin  que  leurs  plus  grof- 
„  fes  racines,  &  non  les  fibres,  puiifent 
»  être  expofées  à  l'air.  Cet  ouvrage 
„  fe  fait  communément  en  Janvier  ". 

Donnons  anfïï  un  exemple  ou  deux  des 
articles  qui  regardent  les  Plantes.  Dans 
la  Lettre  C.  je  trouve  celui  des  Câpres, 
qui  en  Anglois  eft  fort  court,  puifqu'il  fe 
borne  à  dire,  que  „  Capcrs  eft  Capparis  ". 
Mais  enfuitefous  le  mot  de  Capparis ,  voi- 
ci ce  que  dit  le  Lexicographe.  „  Capparis , 
,,  en  Grec  K«T7r#p/c,  en  Anglois  eft  Caper 
,,  Bujb,  c'eft-  à- dire  le  Câprier.  C'eft  une 
,,  Plante  qui  eft  fort  commune  aux  envi- 
,,  rons  de  Toulon  en  France.  Les  boutons 
„  à  fleurs  de  cette  Plante  font  bons  con- 
,,  fits  au  Vinaigre.  J'ai  expérimenté  qu'el- 
„  le  croît  mieux  en  de  vieilles  mu- 
f,  railles  que  dans  une  terre  ordinaire, 
I  2  „  &■ 
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„  &  cela  eit  évident  par  celles  qui  Te  trou- 
„  vent  aux  environs  de  Toulon.  Pendant 
„  plufleurs  années  nous  avons  tâché  d7é- 
„  lever  cette  Plante  dans  notre  pais,  en 
„  ia  tenant  dans  les  étuves  les  plus  chau- 
„  des.  Cela  ne  réuflîlîbit  point  ;  &  j'ai 
„  été  le  premier  qui  Tait  accoutumée  à 
„  notre  Climat, en  la femant  fur  quelques 
M  vieilles  murailles,  où  la  femence  a 
„  bien  pris ,  &  fi  bien ,  que  la  tige  s'en  con- 
„  ferve  en  hyver  fans  être  couverte. 
„  Nous  pouvons  en  tirer  la  femence  de 
„  Gènes  &  de  Toulon.  Il  y  a  auiïi  une 
„  autre  petite  forte  de  Câprier  fort  eftimé , 
„  qui  vient  près  de  Minorque ,  &c.  "  Après 
quoi  viennent  le  Capparis fpinofa folio  rotun» 
do  ;  le  Capparis  fpinofa  folio  acuto  y  le  Cap- 
paris  non  Jpinoja  fruclu  majore\  le  Capparis 
Arabica  non  fpinofa;  &  le  Capparis  fabago , 
ou  legunmofa  ,  avec  leurs  deferiptions 
refpedives. 

Parlons  à  la  Lettre  T.  Nous  y  trouvons 
,,  Tubera  terra:,  Trufles  ,  efpe^e  de  Fun- 
99  gus.  C'eft  une  forte  de  Champignon 
„  ibûterrein ,  fort  eftimé  en  Italie  & 
„  en  France  ,  d'où  nous  en  avons  ti- 
„  ré  l'ufage,  &  comme  c'eil  un  morceau 
„  qui  paflt  pour  friand,  nous  en  don- 
„  nons  environ  trente  Chelins  pour  la 
„  livre  fechée.  Mais  j'avoue  que  je  ne 
„  fuis  pas  encore  affez  Epicurien ,  pour 
„  trouver  grand  goût  à  ces  Trufles  fe- 
„  ches.    Quand  elles  font  fraîches  ,  elles 

»  font 
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,,  font  pourtant  à  la  vérité  un  mets  fort 
„  délicieux  &  digne  de  la  table  d'un 
„  Prince.  Pour  cette  raifon  je  me  fuis 
„  donné  quelques  foins  pour  en  chercher 
„  en  Angleterre,  &  j'en  ai  trouvé  en  piu- 
„  heurs  endroits,  fur-tout  dans  les  bois, 
„  tant  enSurrey,  Middlejjex ,  Kent,  EJfex 
„  &  Hertford  ,  qu'en  la  Province  de 
„  Nortbampton,  &je  conjecture  que  nous 
„  avons  peu  d'anciens  bois  en  Angleterre 
„  où  il  n'en  croilfe.  J'ai  trouvé  aufïï  dans 
„  tous  ces  mêmes  lieux  la  Morille ,  qui  eft 
„  une  efpecede  compagne  de  la  Trufle,  & 
„  je  m'imagine  que ,  faute  d'en  connoître 
„  les  vertus  ,  nos  gens  les  ont  negli- 
„  gées  ....  Les  Trafics  font  rarement 
„  plus  bas  que  de  ceux  pouces  en  terre. 
„  Le  dehors  en  eft  rabotecx  &  noir;  il  y 
»en  a  de  û  grofTes  ,  qu'une  feule  pefe 
„  une  livre  ". 

Au  reile  Mr.  Bradley,  qui  nous  apprend 
que  cet  Ouvrage  doit  uniquement  fa  narf- 
fance  aux  Recueils  qu'il  fit  d'abord  pour  fa 
propre  infiruclion,  a  mis  à  la  tête  de  fon 
ire  une  grande  Planche,  qui  con- 
tient quantité  de  figures  relatives  à  la  Bota- 
nique ,  qu'il  explique  dans  une  Introduction. 
On  y  voit  donc  les  Oignons,  les  Grai- 
nes, les  Fruits,  les  Raeir.es,  les  Tiges,  les 
Branches  ,  les  Fleurs  &  tout  ce  qui  com- 
pofe  les  Plantes,  ou  dans  leur  première 
origine  ,  ou  dans  leur  parfaite  maturité; 
çcompagaant  tout  cela  de  diverfes  Ob- 
1  3  fer* 
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fervations  de  Botanique ,  qui  en  forment 
comme  les  premiers  Elemens. 

ARTICLE    VIL 

An  Historical  and  Political  Dif- 
courfe  of  the  Laws  and  Government  of 
England ,  from  the  firjl  Times  îo  the 
end  of  the  Reign  of  Oueen  Elizabeth,* 
with  a  ^indication  of  the  antient  Way 
of  Parliamcnts  in  England.  Colle fted 
from  fome  manufcript  Notes  of  John 
Selden,  Efqr. >  by  Nathaniel 
Bacon  o/Grays-inn,  Efqr.  The  four  tb 
Edition  ,  correct ed  and  improved  hy  a 
Gentleman  of  the  Middle  Temple.  ton- 
don  ,  printed  for  Daniel  Browne ,  at 
the  Black  Swan,  without  Temple- Bar  9 
and  Andrew  Millar,  at  Buchanan's  head, 
over  againft  St.  Clément' s  Church  ? 
in  the  Strand,  1739. 

C'efl: -à -dire: 

Recherches  Hifloriques  &  Politiques 
des  Lcix  &  du  Gouvernement  d' An- 
gleterre ,  depuis  les  premiers  tems  , 
jufqu'à  la  lin  du  Re'gne  d'Elifa- 
heth  3    avec    une  Défenfe  de  l'An- 
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tiquité  des  Parlemens  dans  ce  Royau- 
me: tirées  de  quelques  Recueils  ma- 
nufcrits  de  Jean  Selden,  par 
Nathanael  Bacon.  Quatriè- 
me  Edition,  revûë  &  augmentée  par 
un  Jurifconfulte.  A  Londres,  1739. 
Folio  2.  Vol.  Le  1.  Vol.  pag.  203.  fans 
compter  quelques  AvertifFemens , 
Préface  &  Tables  des  matières,  le  2. 
Vol.  pag.  278.  in  12. 

{""*  Et  Ouvrage  porte  allez  les  marques 

^  de  fon  origine.  Le  but  principal 
en  eft  ,  de  faire  voir  par  des  déductions 
hiftoriques ,  que  les  Rois  d'Angleterre  n'ont 
jamais  été  revêtus  d'un  pouvoir  arbitrai- 
re &  d'une  autorité  defpotique.  Les 
partifans  de  la  Couronne  fous  les  Régnes 
de  Jaques  1.  &  de  Charles  I.  fon  fils, 
auroient  fort  voulu  perfuader  le  contrai- 
re ,  &  prétendoient  pour  cet  effet  , 
que  Guillaume,  Duc  de  Normandie,  étant 
devenu  Roi  par  le  feul  droit  de  conquê- 
te ,  il  avoit  tranfmis  ce  droit  à  fes  Suc- 
ceffeurs ,  &  que ,  par  confequent ,  les  Par- 
lemens ne  tenoient  même  leur  exiilence 
que  du  bon  plaifir  des  Monarques.  Cet- 
te matière  étant  agitée  avec  beaucoup 
de  chaleur  pendant  les  dernières  années 
de  Charles  L ,  l'Auteur  de  ces  Recherches 
I  4  nous 
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nous  apprend,  qu'âne  converfarion  dans 
laquelle,    lui  préfent  ,  ce   fujet   occupa 
la  compagnie,    lui  lit   naître  le  defiein 
d'approfondir  les  fources  du  Gouverne- 
ment  mixte  de  la  Nation  Anghife,  &  que 
fes  foins  l'ayant  convaincu  que  ce  Gou- 
vernement n'eft  pas    moins  ancien    qu'il 
a  été  uniforme,  il  fe  fit  un  plaifir,  com- 
me un    devoir  ,  de   feurnir   à  fa  patrie 
les   preuves  &  les  monumens  de  fa  Li- 
berté. 

Sa  Pièce  parut  dans  un  tems  qui  lui 
étoit  trop  favorable  pour  en  faire  fentir 
tout  le  prix  &  tout  le  mérite.  Ceci  a 
l'air  d'un  paradoxe;  cependant  rien  de 
plus  vrai.  La  Pièce  fut  publiée  à  Lon- 
dres in  quarto,  peu  de  tems  après  la  mort 
'  de  Charles  I.  en  16^9.  La  grande  querel- 
le étoit  décidée  ,  ou  fembloit  l'être  à 
perpétuité,  h1  Angleterre  n'avoit  plus  de 
Roi,  &  paroifïbit  être  en  général  dans 
î'efprit  de  fe  former  en  République.  Les 
Champions  de  l'Autorité  Royale  faifoient 
le  plus  petit  nombre,  &  parmi  ceux-là 
mime  la  plupart  fe  declaroient  ouverte- 
ment pour  la  Royauté  limitée.  Ainii  ces 
Recherches  vinrent  au  monde  trop  tard 
pour  y  faire  fortune.  Elles  chagrinèrent 
les  Royâliftes,  fans  être  d'aucune  utilité 
aux  Parlementaires;  &  s'il  m'était  per- 
mis d'employer  un  Proverbe,  peut-être 
trop  commun  pour  être  fupportable,  je 
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dirois  que  celui  de  Moi  rès    dîner 

convicndroic  parfaitement   à  la  circon- 
ftancé. 

La  conjonftiKe  parut  plus  heureufe  en 
1672.  Charles  H.  marchant  fur  les  traces 
de  ion  père,  quoiqu'avec  plus  de  finefle 
&plus  de  dérour,  étendoit  cous  les  jours 
de  plus  en  plus  les  prérogatives  de  la 
Couronne.  La  Nation  s'apperçut  de 
l'efclavagc  dont  elle  éroit  infenfiblement 
menacée.  Le  Parti  qui  en  vouloit  la  Li- 
berté, tit  revivre  les  raifons  qui  fervirent 
à  la  défendre  fous  le  Régne  du  Pore  de 
ce  Monarque,  <Sr  le  même  Ouvrage  qui  a- 
voit  été  reçu  avec  tant  de  froideur  en 
1649.,  fut  alors  fi  recherché  qu'il  en  fal- 
lut faire  une  féconde  Edition.  La  Cour 
en  fut  û  piquée,  qu'en  vertu  des  Loix 
exiftantes  pour  reftreindre  les  libertez 
de  la  prefie,  elle  fit  pourfuivre  criminel- 
lement l'Editeur,  &  fajfir  les  Exemplai- 
res, dont  la  plupart  furent  brûlez. 

En  16S2,  le  terme  préferit  aux  Loix 
qui  gênoient  la  prefle  étant  expiré,  on 
fi:  une  trpifîème  Edition  de  ce  Livre.  Au 
ut  des  Loix,  la  Cour  tit  valoir  les 
prétentions  de  la  Couronne.  On  recher- 
cha l'Editeur,  qui  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite,  &  enfoite  banni  par  une  fen- 
tence  prononcée  par  le  Lord  Chef  de 

.   On  fonda  les  pourfuires  fur 

:  paragraphes  qui  fe  lifent  dans  cet 

Ouv.  )ici  le  premier  ;  „  Je  con- 

l  5  »  viens 
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99  viens  fans  peine  que  les  Rois  ont  plu- 
„  fieurs  occafions  &  quantité  de  moyens 
„  de  tromper  leurs-  Peuples.  Cependant 
„  ils  ne  peuvent  rien  faire,  en  tant  que 
,>  Rois,  que  ce  qu'ils  font  en  droit  de 
„  faire.  Ils  peuvent  convoquer  des  Par- 
„  lemens  ;  mais  fi  les  Statuts  du  Royau- 
„  me  ont  lieu,  ce  ne  peut  être  ni  aufïï 
,,  fouvent ,  ni  auffi  rarement  qu'il  leur 
t,  plaît  ".  En  voici  le  fécond  :  „  Quoique 
„  les  Rois  foient  les  Chefs  pour  le  Com- 
„  mandement,  ils  ne  le  font  point  pour 
j,  le  Gouvernement  ". 

La  Révolution  de  1688.  rendit  à  l'Edi- 
teur la  liberté  de  revenir  dans  fa  patrie, 
&  de  faire  paroître  fon  Edition,  qu'il 
donna  comme  nouvelle  au  commence- 
ment de  1689.  ^r-  Jean  Starkey  y  mit 
un  Avertiraient ,  dans  lequel  il  aiïure  que 
le  Lord  Chef  de  juftice  Paugban,  un  des 
Exécuteurs  du  célèbre  Selden,  avoit  re- 
connu que  le  fond  de  cet  Ouvrage  étoit 
de  ce  grand  Homme ,  &  que  Mr.  Bacon 
n'y  avoit  eu  d'autre  part,  que  celle  de 
mettre  en  ordre  les  matériaux  que  l'au- 
tre avoit  rafiemblez.  Ce  dernier  point 
eft  pour  moi ,  je  l'avoue  ,  un  de  ces  phé- 
nomènes de  l'rïiftoiré  littéraire  que  l'on 
ne  fçauroit  démêler.  Selden  ne  mourut 
qu'en  1654.  le  premier  de  Novembre.  Les 
Recherches  parurent  vers  le  commence- 
ment de  1649.  S'il  eft  donc  vrai  que  le 
fond  de  l'Ouvrage  étoit  de  Cet  illuftre 
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Anglais,  il  doit  avoir  fourni  lui-même  les 
matériaux  à  Bacon,  qui  les  mit  en  œu- 
vre; &  que  veut  dire  après  cela  cette 
depofition  que  l'on  met  dans  la  bouche 
de  l'un  de  fes  Exécuteurs ,  comme  fi  la 
chofe  ne  s'étoit  faite  qu'après  la  mort 
de  l'Auteur  principal  ?  C'eft  un  myftè- 
re  que  je  ne  conçois  pas  ,  &  fur  le- 
quel il  me  femble  que  le  nouvel  Editeur 
auroit  bien  dû  nous  donner  quelques  é- 
clairciftemens.  Quel  défaut  d'attention 
n'eit-ce  point  de  fa  part,  que  le  filen- 
ce  profond  qu'il  garde  là-deifus?  Tout 
ce  que  l'on  peut  dire  pour  fon  excufe, 
c'eft  qu'il  n'eft  pas  à  beaucoup  près  lefeul 
qui  faiïe  la  même  faute ,  quelque  mépris 
qu'elle   marque  pour  le  Public. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'Edition  de  16S9. , 
on  daigne  nous  apprendre  dans  celle-ci 
de  1739.,  que  l'on  y  a  fidèlement  fuivi 
l'Edition  originale  qui  parut  en  1649.  in 
4°.  pendant  la  vie  &  fous  les  yeux  de 
Selden;  que  l'on  y  a  marqué  par  "des  cro- 
chets les  endroits  qui  furent  omis  dans 
celles  de  1682.  &  de  16S9.,  &  que  les 
Notes  que  l'on  y  a  mifes  aux  marges,  dis- 
tinguées par  de  certaines  marques,  vien- 
nent d'un  jurifcon fuite  qui  n'a  pas  voulu 
fe  nommer.  Quel  qu'ait  été  le  fort  des 
précédentes,  il  eft  certain  que  celle-ci 
n'a  pas  été  reçue  avec  tan:  de  froideur 
que  la  première,  &  que  cependant  elle 
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ira  pas  fait  amant  de  bruit  que  ies  au- 
tres. Quoique  depuis  1688.  on  ait  don- 
ne en  Angleterre  au  Defpotifmé  des  en- 
traves qu'il  lui  fera  difficile  de  rompre, 
le  Royaume  n'a  que  trop  appris  par  ex- 
périence, que  la  plupart  des  Monarques 
y  afpirent  toûjo  ^s.  On  s'y  tient  donc 
comme  clan*:  un  jufte  milieu  entre  l'ex- 
ceffive  frayeur  qui  précéda  la  mort  de 
Charles  I. ,  &  l'imprudente  fecurité  que 
'■:  la  trille  fin  de  ce  Prince.  Ainfi 
un  Ouvrage  qui  a  pour  but  de  juftifkr  les 
droit*  du  Peuple  contre  les  uiurpations 
de  la  Couronne,  peut  bien  faire  pteifir, 
mais  ne  fçauroit  caufer  de  murmure. 

La  méthode  que  l'Auteur  y  a  fui  vie, 
efl  en  générai,  de  rechercher  la  nature 
du  Gouvernement  Anglais  dans  les  mo- 
numens  de  l'Hiftoire.  où  l'on  découvre 
d'un  côté,  les  variations  que  ce  Gouver- 
nement a  fubi,  &  de  l'autre ,  l'efpece  de 
point  d'uniformité  où  il  a  paru  toujours 
tendre.  Pour  exécuter  le  deiTein  de  ces 
Difcuffions  hïftoriques a  on  remonte  juf- 
qu'aux  premiers  tems  qui  font  connus, 
&  l'on  defcend  d'abord  jufqu'à  la  fin  du 
Régne  d'Edouard  II.  qui  termine  le  I.  Vo- 
lume, ou  3a  ï.  Partie.  En  fuite  ,  dans  le 

II.  Volume,  on  continue  depuis  Edouard 

III.  inciufivement  jufqu'à  la  mort  de  la 
Reine  EHfàbeth.  Les  Recherches  font  ex- 
acîe^  &  profondes.  Elles  viennent  d'une 
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plume  jûdicieufe  &  fçavante.  C'eft  dom- 
mage que  le  ftile  en   loir  un  *  peu  pé- 
dantefque  ,  précieux  ,    bizarre  ,    aiïe&é. 
Mais  c'étoit  le  goût  de  'jaques  /, ,  qui  avait 
ion  terris  la  Cour  ce  la  Ville. 
Dans  i'impoilibilité  vifible  où  nous  Tom- 
mes de  donner  un  Extrait  fuivi  de  tout 
ce  que  ces  deux  Volumes  contiennent, 
nous  croyons  qu'il  fufïïra   d'en    donner 
le  précis  ;  6z  c'eil  ce  que  nous  ne  (car- 
rions mieux  faire  qu'en  traduifant  la  C 

n  de  la  Pièce:  Bien  entendu  néan- 
moins,que  l'on  nous  permettra  de  pren- 
dre un  itiie  différent  de  celui  de  i'E(  ri- 
vain,  &  de  nous  attacher  bien  plus  dans 
noire  Traduction  au  fens  qu'aux  paro- 
les. Moyennant  cette  grâce  ,  voici  ce 
qu'il  appelle   fa   (  laire,  que 

contient  le  XL.  &  dernier  Chapitre  de 
l'a  IL  Partie. 

„  Le  caractère  du  Peuple  Anglois,  dit- 
,,  ',  ell  entre  les  deux  extrêmes,  corn- 
„  me  le  climat  qu'il  habite.  Le  froid 
„  du  A'ord,  &  le  feu  du  Midi ,  qui  y  en- 
,,  trent  ,  rendent  ce  Peuple  ingénieux 
,,  &  actif;  ce  qui  fe  rencontrant  avec 
„  la  Liberté,  forme  le  courage,  la  géné- 
„  rofite  &  la  réfolution.  Telle  en  eft  i'ac- 

9)  tir 

*  Je  n'en  connois  point  en  François  qui  puif- 
fe  mieux  le  représenter  ,   que  celui  de  Pi 

,  &   dans  Tes  autres    Ou- 
du  JuurmL 


î'42     Bibliothèque  Britannique, 

„  tivité ,  que  rien  ne  lui  eft  plus  infuppor- 
„  table  que  trop  de  repos.  Aufli  n'en  con- 
„  nut-il  gueres  depuis  les  premiers  tems 
„  jufqu  au   Régne  de  Jaques  I.  Avant  la 
„  Race  Normande    l'Etat  fe  formoit,  & 
,5  lorfque  ces  Princes  furent  montez  fur 
„  le  Trône ,  il  fallut  le  défendre  contre 
„  les  prétentions  des  Evêques  de  Rome, 
9,  &   contre  les  entreprifes  des  Princes 
,,  étrangers  ,   ou  le  fauver  des  périls   à 
„  quoi  l'expoferent,  d'un  côté,  les  Guer- 
9,  res  civiles  entre  les  Maifons  â'Tork  &  de 
„  Lancaflre ,  ôc  de  l'autre,  les  deiTeins  que 
,,  les  Rois  formèrent  contre  les  libertez 
„  de  leurs  Peuples.  Jaques  rendit  le  calme 
„  à  la  Nation ,  &  tâcha  de  l'endormir  par 
„  la  Paix    qu'il  lui  procura    tant  au  de- 
„  dans  qu'au  dehors.    Il  ne  put  y  réuflir. 
9}  Ses  tentatives  même  ne  firent  qu'exci- 
99  ter  de-  nouveau  les  tempêtes.    Cette 
99  Nation, incapable  elle-même  de  vou- 
99  loir  tromper  les  autres,  ne  peut  fouf- 
„  frir  qu'on  la  trompe.   Elle  refpe&e  fes 
99  Rois,  de   quelque  fexe   &  de  quelque 
„  âge  qu'ils  foient;  mais  elle  veut  qu'ils 
99  régnent  pour  la  félicité  publique. 

„  Le  grand  objet  de  ce  Peuple  eft 
99  fa  Liberté.  La  frayeur  des  cenfures  Ec- 
99  cléfiaftiques  le  lit  plier  longtems  fous 
„  le  joug  des  Papes.  Enfin  il  en  para  les 
99  attentats  par  de  fages  précautions,  & 
99  depuis  qu'il  poflede  une  Religion  dont 
„  les  lumières  s'accordent  avec  fes  Li- 

„  ber- 
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„  bertez  civiles,  il  eft  fi  jaloux  de  l'une  & 
„  de  l'autre,  que  le  moindre  péril  qu'elles 
„  courent ,  lui  donne  l'allarme  &  le  por- 
„  te  à  tout  contre  ceux  qui  l'y  mettent. 
„  On  ne  peut  donc  le  conduire  qu'en  lui 
„  lâchant  la  bride;  femblable  à  quelques 
„  chevaux  qui ,  lorfqu'on  la  leur  tient  trop 
,,  courte,  fe  cabrent  &  jettent  à  terre 
,,  le  Cavalier  qui  les  monte.  La  Reine 
9,  Elifabetb  par  fa  douceur,  par  fes  ca- 
„  relies  &  par  fa  dextérité ,  s'étoit  acqui- 
„  fe  un  afcendant  dont  fon  fuccefieur 
„  profita.  Henri  VIII.  au  contraire  fit 
„  tant  par  fa  hauteur  &  par  fes  éclats, 
„  que  force  fut  à  fon  fils  d'en  prendre  de 
;,  tout  oppofez. 

„  Avant  que  les  Saxons  &  les  Angles 
„  fortifient  de  leur  Allemagne ,  leur  Gou- 
„  vernement  étoit  compofé  de  deux  JE- 
„  tats ,  qui  étoient  les  Seigneurs  &  les 
„  Communes.  Ce  ne  fat  qu'au  tems  du 
„  Moine  Augvflin  que  le  Clergé  parvint 
„  à  fe  rendre  riche  &  puiffanc.  Cela  le 
„  conduifit  bientôt  à  faire  un  troifième  E- 
„  tat ,  admis  avec  les  deux  autres  ;  ce 
„  qui  dura  jufqu'au  régne  de  Henri  VIII. 
„  Alors  il  commença  à  décliner  en  pou- 
,>  voir.  Il  acheva  de  le  perdre  fous  Eli- 
„fabetb,  &  l'on  ne  peut  plus  dire  qu'il 
„  fafie  un  troifième  Etat,  bien  qu'il  en 
„  conferve  encore  les  apparences. 

„  Dans  le   tems  de  fa  transplantation 

>y  dans 
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„  dans  notre  Ifle,  les,  Seigneurs  &  les  Coin- 
„  mimes  qui  compofoienc  les  Etats  de  ce 
„  peuple,  étoient  comme  une  Armée  qui 
„  obéiiToit  à  un  Général  électif.  Après 
„  leur  ëtablifTemenc,  ils  donnèrent  à  ce 
„  Général  un  nouveau  titre  ,  qui  fut  ce- 
„  lui  deKonning,  ou  a'Hcmme  intelligent, 
„  parce  qu'à  leurs  yeux  la  prudence  etoit 
„  préférable  à  la  valeur.  Les  Eçcléfiafti- 
„  ques  ayant  pris  peu-a-peu  le  deiïus,  & 
„  captivé,  par  le  moyen  de  la  confeien- 
,,  ce,  tant  ce  Konning  que  fon  Peuple, 
„  ils  lui  donnèrent  un  autre  Titre,  qui 
„  fut  celui  de  licx,  ou  de  Roi;  &  c'eft 
,5  celui  qu'il  porte  dans  tous  les  anciens 
„  Monumens  qui  viennent  des  Gens 
„  d'Eglife.  Le  Peuple  conferva  pourtant 
„  toujours  l'ancien  nom,  qui  parle  cours 
„  du  tems  a  fait  celui  de  King.  L'idée 
„  que  l'on  attachent  à  ces  titres  n'a  pas 
„  moins  varié  que  les  termes.  Les  uns 
„  y  comprirent  tout,  les  autres  quelque 
„  chofe ,  &  les  troisièmes  rien  de  plus 
„  qu'un  honneur.  Les  premiers  furent 
„  les  Eccléilailiques,  qui  prétendirent  que 
„  leur  Rexdevoit  avoir  toute  autorité  fur 
,,  les  Etats,  &  qui  par  ce  moyen  fe  revê- 
„  toient  eux-mêmes  de  l'autorité  fouverai- 
„  ne,  parce  qu'ils  s'éroient  misenpoflef- 
,,  fionde  conduire  le  ifarpar  eux-mêmes, 
„  &  de  conduire  les  Etats  par  le  Rex.  Les 
„  Saxons  au  contraire  ne  conçurent  leur 

^  Kon- 
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„  Kcnning  que  comme  le  Chef  de  Ja  Ré- 
„  publique,  ou  que  comme  une  tête  qui 
„  ne  peut  rien  fans  les  membres. 

,,  Ils  voulurent  donc  qu'en  tems  de 
»  Guerre  ,  fournis  aux  Loix  &  ne  fc 
„  réglant  que  par  elles,  il  ne  pût  ni  la 
„  déclarer,  ni  la  faire  d'une  manière  of- 
„  fenfive ,  fans  le  confentement  du  Peu- 
„  pie  \  que  fans  cela  fur -tout  il  ne  fût 
„  en  fon  pouvoir,  ni  de  contraindre 
„  perfonne  à  prendre  les  armes,  ni  de 
„  faire  fortir  les  gens  de  leur  domicile, 
„  ni  de  mettre  aucun  impôt  pour  les 
,,  fraix  militaires. 

,,  En  tems  de  Paix,  il  pouvoit  encore 
„  moins  faire  de  nouvelles  Loix,  ou  fai- 
„  re  quelque  changement  aux  anciennes; 
u  ni  établir  de  nouvelles  Cours  de  juftice, 
„  ni  attenter  fur  la  propriété  des  biens 
„  du  Sujet.  Il  femble  qu'on  lui  laiffa  u- 
„  ne  autorité  plus  étendue  fur  le  Gouver- 
„  nement  Eccléfiaftique  ;  cependant  il 
,,  ne  pouvoit,  de  droit,  ni  rien  changer 
„  de  fon  chef  dans  la  Doctrine,  dans  le 
„  Culte  &  dans  la  Difcipline  ,  ni  ac- 
„  ccrder  des  Difpenfes,  ni  expédier  des 
,,  CommifTions  pour  exercer  aucune  ju- 
„  rifdidion,  que  conformément  aux  Loix 
„  établies.  Il  étoit  ailraint  à  tout  cela 
„  par  le  ferment  de  fon  Sacre ,  où  peu 
,,  content  de  promettre  qu'il  veilleroic 
,,  à  la  fureté  publique  &  qu'il  fe  com- 
i  reroit  en  juftice ,  il  reconnoiffoit  en- 
-  XIX.  Part,  /.         K  „co- 
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„  core  folemnellement ,  qu'il  devoit  fî- 
„  délité  tant  à  la  Loi  qu'au  Peuple  ; 
„  ce  qui  mettoit  entre  lui  &  le  Peu- 
„  pie  cette  différence  notable  ,  que  le 
„  Roi  étoit  lié  par  des  Loix  que  le 
„  Peuple  faifoit,  &  que  le  Peuple  n'é- 
„  toit  lié  que  par  des  Loix  qu'il  faifoit 
„  lui-même. 

,,  11  y  avoit  donc  dans  l'Etat  une  au- 
„  torité  fupérieure  à  celle  du  Prince. 
„  C'étoit  F  Au  torité  Légijlative ,  qui  régloit 
fS  ce  qui  étoit  pour  l'honneur,  pour  la 
„  paix  6z  pour  l'utilité  de  la  Nation,  & 
„  qui  refidoit  dans  le  Peuple  affemblé. 
„  Cela  fe  voit  encore  dans  les  Lettres  de 
„  Convocation  pour  le  Parlement,  qui 
„  expriment  l'obligation  de  fe  foûrnettre 
„  aux  chofes  quœ  de  communi  conjilio  or- 
„  âinari  contigerint  ,  c'eft-à-dire  qui  fe- 
„  voient  réglées  d'un  commun  confentement ,  & 
„  dans  cette  claufe,  qui  fait  partie  du 
„  Serment  dans  le  Sacre,  &  qui  regar- 
„  de  les  Loix  quas  Vulgus  elegerit ,  c'clt- 
„  à -dire  que  le  Peuple  aura  trouvé  à  pro- 
„  pos  de  faire  ;  ce  qui  ne  peut  s'enten- 
99  dre  que  de  celles  qui  font  encore 
,,  à  faire  ,  comme  de  celles  qui  font 
„  déjà  faites. 

,,  11  eft  vrai  que  dans  toutes  les  cho- 
v  fes  de  cette  nature,  la  préfence  du 
99  Roi  eft  fuppofée.  Cependant  elle  n'y 
9,  eft  pas  réellement  nécefT'aire.  L'En- 
v  fance  d'un   Roi,  fa  Caducité,  fes  Ma- 
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„  ladies ,  &  quantité  de  chofes  fem- 
„  blables,  peuvent  caufer  fon  abfence, 
„  Le  Gouvernement  ne  doit  pas  en 
,9  fouffrir  ,  &  dans  les  cas  de  ce  genre 
„  le  nom  du  Roi  n'ajoute  gueres  rien 
„  de  plus  à  la  Loi  que  le  fon  des  trois 
„  lettres  qui  le  compofent.  Car  par 
„  rapport  à  l'honneur  &  au  pouvoir  du 
„  Gouvernement ,  le  Roi  le  plus  idiot 
,,  n'eft  pas  moins  Roi  que  le  plus  en- 
„  tendu. 

„  L'Aftemblée  des  Etats,  dans  laquelle 
„  l'Autorité  Légiflative  réiide,  fe  faifoiç 
,,  autrefois  dans  le  même  lieu,  les  Sei- 
„  gneurs  y  étant  avec  les  Communes, 
„  Tacite  en  a  fait  la  remarque.  Il  eft  in- 
„  certain  en  quel  tems  la  feparation  s'en 
,,  fit;  on  fçait  encore  moins  à  quelle  oc- 
„  cafion.  Peut-être  que  les  Seigneurs  f e . 
„  mirent  en  tète  ,  qu'il  ne  convenoit  pas 
,,  que  les  my Itères  de  l'Etat  fû  fient  com- 
„  muniquezàla  multitude  ;&  peut-être 
„  aufli  que  les  Communes  fouhaiterent  de 
„  faire  à  part  leurs  délibérations  ,  afin 
„  de  pouvoir  être  plus  libres.  11  a  pour- 
,,  tant  toujours  fallu  qu'ils  fù  fient  enfem- 
„  ble  lorfque  le  Roi  donne  fon  confen- 
„  tement  aux  Réglemens  propofez.  Il 
,,  en  refaire  néanmoins  cet  inconve- 
,,  nient,  que  la  Chambre  Haute  a  deux  vo::: 
i9  contre  celle  du  Peuple,  l'une  par  elle- 
»  même.  &  l'autre  par  celle  de  la  feule 
„  perfonne  du  Roi.  Or  pour  fçavoir  quel- 
le 2  „  le 
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„  le  a  été  l'origine  d'un  pouvoir  fi  é- 
„  tendu,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  deviner, 
*,  à  moins  que  ce  ne  foit  une  ufurpation. 
„  Car  il  n'eft  pas  concevable  que  ce  que 
„  le  Corps  du  Peuple  a  décidé  êtrejufte 
„  ou  néceflaire  pour  le  Public,  cefle  de 
„  l'être  par  l'oppofition  d'un  petit  nom- 
99  bre  de  perfonnes  qui  n'en  jugent  fou- 
99  vent  que  par  des  vues  particulières , 
„  &  il  l'eft  encore  moins ,  que  ce  foit  le 
„  feul  confentement  du  Roi  qui  décide 
„  de  la  juftice  ou  de  l'utilité  des  pro- 
„  pofitions.  Car  ce  confentement  efl  fou- 
„  vent  donné  par  un  Roi  qui  ne  fçait 
„  pas  diftinguer  le  bien  du  mal,  &  qui 
„  jamais  n'eft  Juge  compétent  dans  les 
„  chofes  où  fon  intérêt  particulier  fe 
„  trouve  diftind  de  celui  du  Peuple,  s'il 
„  n'y  eft  pas  même  oppofé. 

„  Quelque  avantage  que  ceci  donne  à 
„  la  Chambre  des  Seigneurs,  ce  ne  fut  pas 
„  le  feul  qu'ils  acquirent  après  la  fepa- 
„  ration  des  deux  Corps.  Cela  fe  voit 
„  clairement  à  quantité  d'anciens  Sta- 
„  tuts,  qu'ils  firent  feuls  &  de  leur  au- 
„  torité  privée.  Il  eft  vrai  qu'en  général 
„  ceci  ne  regarde  que  les  affaires  judi- 
99  ciaires,  dans  lefquelles  ils  eurent  origi- 
„  nairement  le  plus  de  pouvoir.  Cepen- 
„  dant  cela  s'étendit  aufli  fur  d'autres  cho- 
„  fes  dont  ils  enlevèrent  la  connoiffance 
„  aux  Communes  ,  &  dont  cts  dernières, 
odans  les  fiécles  fuivans,  fe  reflaifirent. 

»  L'E- 
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„  L'Etat  du  Peuple  eut  la  principale  in- 
„  fluence    fur  ces  variations.    Jufqu'au 
„  tems  des  Princes  Normans ,   les   guer- 
9>  res   continuelles   donnoient  aux   Sei- 
„  gneurs  une  haute  fupériorité  fur  leurs 
„  Tenanciers.  Après  que  ces  Princes  fe 
.,  furent  affermis    fur   le  Trône ,  l'éta- 
,9  bliiïement  des  Fiefs  tenus  de  la  Cou- 
„  ronne  ne   laifla  plus  de  milieu  entre 
,,  l'Epée  &  la  Charue;  &  pendant  que 
„  les  Rois,  d'un  côté,   travailloient  à  fe 
„  rendre  abfolus  fur  leur  Nobleffe,  que 
f9  les  Nobles»  de  l'autre,  portoient  à  l'ex- 
„  ces  le   mépris    pour  les   Villains ,    les 
„  Communes ,  opprimées  par  les  uns  &  par 
„  les  autres,  ne  furent  jamais  fur  un  plus 
„  bas  pied.    On  les  mit  à  l'écart  dans 
„  les  délibérations  publiques,  &l'on  n'y 
„  en  tint  pas  plus  de  compte  que  fi  elles 
„  étoient  inutiles.  L'ambition  de  leurs  Ty- 
M  rans  les  tira  de  cet  efclavage.  Les  Tyrans 
fi  fe  brouillèrent  :   les  Barons  fe  fouleve- 
„  rent  contre  le  Roi  :   des  deux  cotez 
„  on  eutbefoin  des  Communes ,  qui  fe  par- 
„  tagerent.  Le  Roi  promit  à  celles  qui 
,,  fe  declaroient  pour  lui,  de  les  afFran- 
,,  chir  du    joug  que  les  Barons  leur  a- 
,>  voient  impofé  :    les  Barons  promirent 
„  aufïi  à  celles  qui  fe  declaroient   pour 
,9  eux,  de  les  protéger  contre  les  injuftes 
„  prétentions   de  la  Couronne.    Par  ce 
„  moyen  elles  gagnèrent   des  deux  cô- 
99  tez  ,  6c  furent  les  feules  qui ,  au  bout 
K  3  „  du 
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„  du  compte ,  profitèrent  de  cette  divi- 
„  fion  aux  dépens  du  Roi  &  des  Barons, 

,9  Mais  ces  Guerres,  ou  le  gros  du  Peu- 
M  pie  avoit  fait  pencher  la  balance  en  fa- 
„  veur  des  Barons,  apprirent  aux  Rois  par 
i9  expérience,  quelle  étoit  la  fource  du 
,,  pouvoir  réel  dans  l'Etat.  Ils  travaillèrent 
„  donc  dès  lors  à  favorifer  les  Communes 
„  pour  fe  les  attacher,  afin  qu'en  abbaif- 
„  fant  les  Pairs  f  à  proportion  de  ce  qu'ils 
„  élevoient  les  autres,  ils  pûlfent  eux- 
„  mêmes  en  devenir  plus  grands  6z  plus 
„  abfolus.  On  admit  donc  les  Commu- 
„  nés  aux  Confeils  publics  de  la  Na- 
,,  tion.  La  Couronne  en  tira  quelque  a- 
9,  vantage j  mais  elle  y  trouva  peu  d'hon- 
,,  neur,  parce  que  de  la  manière  que  fe 
9,  faifoient  les  AfTemblées  du  peuple  , 
„  ce  n'étoit  qu'une  véritable  cohue.  Pour 
„  remédier  au  defordre  ,  on  restreignit  le 
„  Peuple  à  ne  comparoitre  que  par  Dé- 
„  putez  ,  en  lui  en  laiflant  Yêîeciïon.  Ce 
„  choix  faifant  tomber  la  nomination  fur 
„  des  perlbnnes  qui  étoient  la  fleur  du 
„  Peuple ,  fes  Députez  fe  trouvèrent  bien- 
„  tôt  allez  coniiderables  pour  tenir  tète 
„  auxSeigneurs,&pourl'emportermcmc 
„  fur  eux;  parce  que  le  Peuple  comprit  a- 
,,  lors ,  que  les  Seigneurs  avoient  plus  be- 
„  foin  de  lui,  que  lui  des  Seigneurs.  Mais 
„  il  n'y  eut  bientôt  que  la  Couronne  qui  en 
„  profita.  En  vertu  de  certaines  Loix  de 
»  VaITelage,les  Rois  mirent  entièrement 

^  dans 
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99  dans  leur  dépendance  toute  la  petite 

M  NoblefTe  qui  compofoit  la  généralité  des 

„  Communes.    Alors  les  Seigneurs  s'ef- 

,>  forcèrent  de  regagner  par  l'affection  le 

,,  Peuple  qui  lui  écnapoit.    Pour  cet  ef- 

„  fet  ils   fe  tinrent  plus  que  jamais  fur 

,,  leurs   terres,  ils  s'y  rendirent  accelîi- 

9,  blés  &  familiers,  ils  fe  répandirent  mê- 

99  me  parmi  leurs  voifins,  &  réunirent  par 

f,  leur  hofpitalité  &  par  leurs  carences  à 

99  fe  rendre   les   maîtres  des   Commune; , 

99  en  fe  rendant   populaires.    Henri   VU, 

„  qui  vit  la  fource  du  mal,  comprit  lui- 

99  même  quel  en'devoit  être  le  remède  , 

„  ce  mit  fes    SuccefTeurs  fur  les  voyes 

99  de  l'y  apporter.  Ce  fut  d'aflujettir  les 

„  Seigneurs  à  fe  tenir  près  des  Rois ,  fous 

99  prétexte ,  ou  de   leur   faire  honneur, 

99  ou  d'en  confulter  les  lumières,  ou  de 

»)  quelques  fervices  auxquels  ils  éroient 

99  néceifaires.  Depuis  ce  tems-là  les  Set* 

99  gneurs  luttent  vainement  pour  le  Roi , 

99  ou  pour  eux-mêmes,  contre  les  Coir.- 

,9  mur.es ,  &  celles -ci,  compofees  de  Per- 

99  formes  qui  ne  font  rien  moins  que  mé- 

99  prifables,eftiment  d'un  côté, que  le  Roi 

99  ne  mérite  leurs  égards  qu'autant  qu'il 

99  a  égard  lui-même   à  leurs  Loix  <ii  à 

99  leurs  Libertez;  &  de  l'autre,  que  cha- 

,9  que   Membre  de   l'Etat  ne  doit  avoir 

,,  pour  objet  que  le  bien   du  Public.     Jl 

„  n'y    a    perfonne  qui   foit   indigne  d'y 

99  mettre  la  main  \  comme   il  n'y  a  per- 

K  4  ,,  fon- 
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„  fonne  aufli  dont  cet  ouvrage  ne  foit 
„  digne;  le  plus  grand  honneur  des  Rois 
„  n'étant  après  tout  qu'une  noble  Servi- 
„  tude  *,  ainfi  qtfAntigonus  le  difoit  à  foa 
„  Fils.  Je  conclus  en  difant,  que  com- 
„  me  j'ai  trouvé  cette  Nation  une  Répu- 
„  blique,  je  la  laiffe  telle,  &  puifTe-t-el- 
„  le  l'être  à  jamais  !  Elle  le  fera  fans 
9,  doute,  û  nous,  tant  Prince  que  Peu- 
99  pie,  pouvons  atteindre  au  bonheur  dont 
m  jouirent  nos  Ancêtres  les  anciens  Sa- 
„  xons,  chez  lefquels,  au  rapport  de  Ta- 
„  cite ,  quilibet  contentus  forte  proprid ,  cha- 
»  cun  content  de  fon  fort,  en  remplif- 
»  foit  les  devoirs  ". 

Il  y  a  dans  ce  que  l'on  vient  de  lire 
bien  des  chofes  quiauroient  grand  befoin 
de  Commentaire  pour  en  faciliter  l'in- 
telligence aux  Etrangers.  Il  y  en  a  pour- 
tant une  qui  ne  peut  être  énigmatique 
pour  qui  que  ce  foit.  C'eit  que  l'Auteur 
de  ces  Recherches  ne  penchoit  nullement 
à  favorifer  le  Defpotifme  des  Princes,  & 
que  fon  Ouvrage  eft,  au  contraire,  une 
efpece  de  Manifefle  pour  la  Liberté  des 
Peuples.  IU'eft  au  moins  très -clairement 
pour  l'Autorité  Parlementaire.  Auflî  eft- 
ce  par  la  Défenfe  de  cette  Autorité  que 
commence  la  lï.  Partie,  à  la  tète  de  la- 
quelle on  voit  une  petite  Dijjertaïion ,  qui 
fert  comme   d'Introduction  à   la  fuite, 

Ôi 

*  Apud  JElian.  Far.  Hift. 
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&  dans  laquelle  l'Antiquité  des  Parlemens 
en  Angleterre  eft  juftifiée ,  fur -tout  par 
rapport  au  droit  qu'y  ont   les  Communes. 

Quelques  Ecrivains  de  ce  tems-là  s'é- 
toient  avifez  de  foutenir ,  que  les  Commu- 
nes n'eurent  anciennement  aucune  part  à 
l'Autorité  Législative,  &  d'autres  avoient 
poufle  la  pointe  jufqu'à  prétendre,  que 
les  Seigneurs  eux-mêmes  n'y  avoient  pas 
plus  de  juftes  prétentions  dans  l'ufage 
de  l'antiquité  que  n'en  avoitla  Chambre 
Baffe  ,  la  prérogative  n'en  apartenant  qu'à 
la  Couronne  toute  feule.  Il  parut  entre 
autres  un  Traité  divifé  en  trois  Parties, 
qui  tendoient  à  prouver;  la  1.  qu'avant 
le  XIJjL  Siècle,  le  Parlement  n'étoit  corn- 
pofé  que  de  la  Chambre  Haute;  la  2, 
que  cette  Chambre  jouiflbit  en  propre, 
tant  de  cette  Autorité  légiilative  que 
de  la  Judicature;  &  la  dernière  enfin, 
que  les  titres  de  Chevaliers ,  de  Citoyens 
&  de  Bourgeois,  compofant  le  Parlement 
ou  faifant  la  Chambre  des  Communes  , 
n'ont  été  connus  que  fort  tard. 

Pour  répondre  à  ce  Traité ,  l'Auteur 
des  Recherches  s'attache  à  démêler  le  vrai 
du  faux  dans  ces  trois  Proportions.  En 
commençant  par  la  dernière,  il  avoue  ce 
que  l'on  dit  des  titres  de  Chevaliers,  &c. 
ou  des  noms,  &  foutient  que  cela  pe 
conclut  rien  contre  la  chofe  eîh^fïrcmr. 
Sur  la  2.  il  convient,  qu'en  ce  qui  re- 
garde ia  Jurifdiclion ,  la  Chambre  Jsbuitt 
K  5  avoic 
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avoit  toujours  beaucoup  de  pouvoir  ; 
mais  qu'elle  l'eut  feule  &  tout  entier, 
c'eft  ce  qu'il  nie.  La  première  enfin,  com- 
me la  plus  importante,  &  qu'il  prétend 
être  abfolument  fauflTe  ,  eft  aufli  ceJie 
qu'il  combat  avec  le  plus  de  force  &  le 
plus  d'étendue.  Dans  ce  deffein  il  par- 
court toutes  les  preuves  que  fon  Adver- 
faire  avoit  alléguées,  &  fait  voir,  d'une 
manière  inconteltable  à  mon  avis,  que  les 
unes  ne  prouvent  rien;  que  les  autres  r.e 
font  que  de  faux  expofez;  &  que  les  plus 
fortes  enfin  ne  concluent  pas  plus  contre 
les  Communes  que  contre  les  Seigneurs. 

ARTICLE    VIII. 

The  genuine  Epiftles  of  tbe  Apoftolicl 
Fathers,St.  Barnabas,  St.  Clément, 
St  Ignatius ,  St.  Polycarp  ;  tbe  Shepherd 
cf  Hermas  and  tbe  Martyr dom  of  St. 
Ignatius  and  St.  Polycarp ,  written  by 
îhoje  wbo  ijoere  prefeni  ai  their  Sufferings  : 
Being  witb  tbe  Holy  Scriptures  of  tbe 
N.  T.  a  comptent  Collection  of  tbe 
moft  primitive  Antiquity  for  about  abun- 
dred  and  fifiy  y  car  s  after  Christ. 
Tranjîatcd  and  pubiisbed,  witb  a  large 
Preliminary  Difcourfe,  relaîing  to  tbe 
feveralTreatifes  bereput  together ,  by  tbe 
moft    Révérend  Fatber  in    God   W  i  l- 

LIAM 
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liam  W  aKe,  late  Lord  Ar  cbbhbup 
cf  Canterbory:  Ibe  fuurth  Edition: 
Lon:on,  printed  for  A.  Bettesworrh, 
C.  Hitch,  W.  Innys,  R.  Manby, 
C.  Davis  &f  T.  Longman,  1737. 

Ceft-à-dire: 

Les  Pcres  Jpofîoliques ,  St.  Barnabe ,  St. 
Chinent ,  St.   Ignace,  St.  Polycarpe  ,1e 
Paiccur  de  Hermas ,  &  les  Martyres 
de  St.  Ignace  &  de  S*.  Polycarpe ,  tra- 
duits par  le  très-Reverend  Père  en  D;eu 
Guillaume  W  a  k  e  ,  en  fbn  vivant 
Archevêque  de  Cantorbery,  qui  a  mis 
à  la  tète  de  fa  Traduction  une  Differ- 
tation  Préliminaire  fur  les  diverfes  Piè- 
ces que  ce  Volume  contient.     Qua- 
trième  Edition  ,  à  Londres  1737.  in  8. 
pages  132.    pour   la  DifTertation ,  ci 
357.  pour  les  Pièces. 

LA  première  Edition  de  cet  Ouvrage  efl 
de  l'an  1693.  Je  ne  fçaurois  marquer 
d'une  façon  fi  précife  *  la  date  des  Vivan- 
tes jufqu'à  cette  quatrième,  qui  n'a  paru 
qu'après  la  mort  de  l'Auteur,  &  dans  la- 
quelle il  n'y  a  rien  de  plus  que  dans  latroi- 
iième ,  faite  pendant  fa  vie.  Mais  comme  il 

me 
*  Je  crois  pourtant  que  la  2.  parut  en  1710. 
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me  paroit  que  cette  production  du  Dr. 
ÎVake ,  le  ci  -  devant  Archevêque  de 
Cantorbery,  eft  encore  peu  connue  au-de- 
là de  ]a  Mer,  j'ai  cru  que  les  Etrangers 
ne  trouveroient  pas  mauvais  que  je  leur 
en  donne  ici  quelque  idée. 

J'en  ai  formé  ce  jugement  fur  la  Tra- 
duction Françoife,  que  ie  fçavant  &  judi- 
cieux Mr.  Rucbat  publia  en  1738.  à  Leide 
des  Lettres  &  des  Monument  des  trois  Pères 
Apoftoîiques  St.  Clément,  St.  Ignace  &  St. 
Poly  carpe.  En  parcourant  ces  Volumes, 
je  n'y  ai  pas  trouvé  la  moindre  indica- 
tion qui  donne  lieu  de  penfer,  que  le 
célèbre  ProfelTeur  de  Laufane  eût  feule- 
ment entendu  parler  de  ce  travail  du 
Prélat  Angîois;  parce  que  s'il  en  avoit  eu 
quelque  connoifîance  ,  il  n'auroit  pas 
fans  doute  négligé,  ou  d'en  faire  ufage, 
en  cas  qu'il  entende  la  langue  de  la  Gr. 
Bretagne,  ou  du  moins  d'employer  des  A- 
mis  pour  s'en  faire  tirer  des  Extraits  fur 
certaines  chofes  où  il  eft  d'un  avis  dif- 
férent, comme  Peft ,  par  exemple  ,  ce 
qui  regarde  l'Epître  de  St.  Barnabe  &  le 
Pafteur  de  Eermas.  Mr.  Rucbat  foutient 
dans  fa  Préface  générale,  que  ces  deux  Piè- 
ces font  fuppofées:  Mr.  Wakt ,  au  con- 
traire ,  les  juge  autentiques ,  &  répond  aux 
objections  que  divers  Sçavans  y  ont  fai- 
tes. Or  fi  le  premier  eût  fçû  ce  que  l'au- 
tre avoit  écrit  là -défais,  il  étoit  û  natu- 
rel   qu'il   en  parlât ,    que  fon   profond 

filen- 
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filence  ne  peut    abfolument  venir    que 
de  l'ignorance  où  l'on  étoit    encore  en 
173 8.  hors  d'Angleterre ,  d'un  Ouvrage  qui 
y  avoit  paru  pour  la  quatrième  fois  de- 
puis 45.  ans.    Cela  ne  prouve  pas  à  la 
vérité  que  cette  ignorance  foit  totale,  & 
j'aurois  grand  tort  de  le  dire,  puifque 
j'en  ferois  démenti  par  le  feul  témoignage 
de  Mr.  J.  A.  Fabricius  ,  qui  parle  de  cette 
Traduction  du  Dr.  JVake,  tant  dans  fa 
Bibliothèque  Grecque ,  Tome  III.  page  177, 
que  dans  fon  Codex  Apocrypbus  du  Nouveau 
Teflament  y  Part.  III.  page  773.    Mais  au 
moins  ma  réflexion  me  paroît  concluan- 
te pour  une  grande  partie  des   Sçavans 
qu'il  y  a  dans  les  autres  Nations  de  YËtr* 
rope.    Il  ne  peut  certainement  qu'y  en 
avoir  la   plupart  qui  ignorent    ce  que 
Mr.  Rachat  ne  fçait  pas. 

Quoi  qu'il  en  foit,  aux  deux  Pièces 
près  que  je  viens  de  marquer ,  l'un  & 
l'autre  de  ces  Traducteurs  ont  travaillé 
fur  les  mêmes,  dans  ledefTein  commun  de 
donner  en  leur  langue  tout  ce  qui  nous 
refte  des  Pères  qui  furent  contemporains 
des  Apôtres.  Tout  le  monde  fçait  que 
ce  qui  fe  débite  ordinairement  fousle nom 
des  Pères  Apofloliques  en  contient  beau- 
coup davantage.  Dans  le  Recueil  que 
Mr.  Coteîier  en  publia ,  nous  trouvons  u- 
ne  Epître  de  St.  Barnabe,  le  Pafteur  de 
Hermas,  deux  Lettres  de  S.  Clément  Ro- 
main, fept  de  Sp. Ignace,  une  de  St.  Poly- 

tar~ 


158     Bibliothèque  Britannique, 

carpe ,  le    Martyre    de    ce    dernier  ,    les 
Conjlitutions   Apojhliques ,    les  Canons   des 
Apôtres ' ,  les  Récognitions  de  Sf.  Clément ,  & 
fes  Homélies.  Quelques-unes  de  ces  Pièces 
font  d'une  fuppoiirion  fi  vifible,   qu'elle 
eft   univerfellement   avouée.    L'autenti- 
ciré  des  autres  a  été  plus  ou  moins  for- 
tement conteitée,  à  l'exception  de  la  r. 
Lettre  de  St.  Clément ,  dans  laquelle  on  a 
feuiement  foupçonné  qu'il  y  avoit  quelques 
additions  étrangères.  Dans  le  parcage  des 
fentimens,  les  voix  font  quelquefois  très- 
inégales.  Mr.  IVhiflon  qui,  dans  ces  der- 
niers tems   a  prétendu  que  l'on  devo:c 
meitre  les  Continuions  Apofroliqv.es  dans  le 
Canon  de  nos  Ecrits  facrez,  a  été  pref- 
que  feul  contre  tous.    Il  y  a  eu  de  gran- 
des  altercations  fur  PEpître  de  St.  Bar- 
nabe, fur  le  Paiteur  de  Hermas ,  &  fur  la 
II.  de  St.  Clément;  fur  toutes  celles    de 
St.  Ignace, îuv  celle  de  St.  Poly carpe,  &  fur 
les  Canons  Apojïoliqucs.    Sans  entrer  dans 
ce  détail  ,  je  me  contenterai  de  rappel- 
lerl'ofcfervationque  jefaifois  tout-à -l'heu- 
re, que  les  deux  Traducteurs,  Tun  An- 
glois  &  l'autre  François ,  des  Monumens  A- 
poftoliques .  en  ont  jugé  d'une  façon  alfez 
différente.    Mr.  Rachat  n'a  placé  dans  ce 
rang  honorable  que  les  deux  Lettres  de 
St.  Clément,  que  les  fept  de  St. Ignace,  que 
celle  de  St.  Poly  carpe,  que  la  relation  du 
Martyre  de  ce  dernier,   qtfEufibè  nous  a 
confervée  dans  la  Lettre  de  TEglife  de 
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Smyrne,  &  que  celle  du  Martyre  de  St. 
Ignace  que  D.  Ruinart  a  publiée  dans  fes 
Afies finceres.  Tout  le  refte  a  paru  faux 
ou  fufpedt  au  Profefieur  de  Laufane.  Le 
Dr.  Wake  a  fait  grâce  de  plus  à  la  Let- 
tre de  St.  Barnabe f  &  au  Pafteur  de  Her- 
mas.  Mais  c'eft  auflï  la  feule  différence 
qui  fe  trouve  entre  eux  ;  l'un  &  l'autre 
avant  fait  également  main  balle  fur  les 
I  imitions ,  fur  les  Canons,  fur  les  Rcx- 
gni'ions  &  fur  tes  Clé  ment  Inès. 

Les  deux  Traducteurs  ayant,  l'un  dans 
fa  Préface  générale  &  dans  fes  Préfaces  par- 
t;::dicrcs,  &  l'autre  dans  fa  DiJJertation 
préliminaire ,  rendu  compte  de  ce  qu'ils, 
penfoient  eux  -  mêmes  ,  ou  qu'ils'  ont 
voulu  que  les  autres  penfent  des  Piè- 
ces qu'ils  ont  traduites  ;  je  dois  m'ar- 
rèter  à  ce  que  dit  Mr.  Wake ,  comme  au 
feul  objet  principal  d'une  Bibliothèque  de 
la  Grande  -  Bretagne. 

La  1.  Pièce  que  ce  fçavant  Prélat  a 
mife  à  la  tête  de  fon  Recueil,  eft  la  1. 
Epître  de  St.  Clément,  écrire  au  -nom  de 
TEglife  de  Rome  à  celle  de  Corintbe;  E- 
pître  à  laquelle  Eufcbe  donne  le  titre  d'ad- 
mirable ,  qu'on  lifoit  autrefois  dans  les 
faintes  Affemblées ,  &  dont  le  feul  Manu- 
scrit qui  nous  refte  eft  effectivement  en 
celui  d'Alexandrie,  où  fe  trouvent  les  E- 
crits  Sacrez  du  Nouveau  Teitament.  Pref- 
que  tout  le  monde  convient  que  l'Au- 
teur   de   cette    Lettre    eft    le    Clément 
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dont  St.  Paul   a  parlé    Philip.  IV.  3,  & 
toute  l'Antiquité  s'accorde   à  le  donner 
pour  Evêque  de  Rome ,  quoique  ce  ne  foit 
pas  une  chofe  facile  que  de  concilier  les 
Anciens  fur  le   rang   ni  fur  le  tems  de 
fon  Epifcopat,  non  plus  que  fur  celui  de 
fa  mort.  Il  eft  vifible  d'ailleurs, que  cet- 
te  Lettre  fut  écrite  au  fujet   des  divi- 
ficns  fcandaleufes,  &  de  la  diverfité  des 
fentimens  fur  le  dogme  de  la  Refurrec- 
tion,  qui  dès  le  tems  de  St.  Paul  déchi- 
rèrent le  fein  de  i'Eglife  de  Corintbe.  Mais 
bien  qu'il  paroifie  très -clairement  qu'elle 
fut  écrite  après  la  mort  de  cet  Apôtre, 
on  ne  fçauroit  en  fixer  la  date  d'une  ma- 
nière précife  ;  les  uns  la  rapportant  à 
quelque  année  entre  la  64.  &  la  70.  de 
notre  Seigneur ,  &   les   autres    la  ren- 
voyant jufqu'à  la  fin  du  I.  Siècle.    Mr. 
IVake  fe  déclare  pour  les  premiers,  Mr. 
Ruchat  pour  les  derniers  :  &  comme  de 
part  &  d'autre  on  fe  fonde  fur  des  indi- 
cations tirées  de  la  Lettre  même,  j'ofe- 
rai  dire,  que  leurs  raifons  bien  pefées 
ne  prouvent  absolument  que  l'incertitude 
à  laquelle  la  prudence  voudroit,à  mon 
avis,  qu'on  s'en  tint. 

Ceux  qui  veulent  que  la  Lettre  ait  é- 
té  écrite  avant  le  XII.  de  Néron,  allè- 
guent d'abord  ce  qui  eft  dit  *  au  l.  Chc- 

Ph 

*  Je  fuis  ici  &  ailleurs  la  Verfion  de  Mr. 
Ruchat-,  Note  du  Journ. 
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pitre  âèPimpie&deteflaMe /édition  qui  avoic 
été  fufcitée  à  Corinthe  par  un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  mfokhtes,  comme  s'il  s'en- 
Fuivoit  nécefTairement ,  que  ce  fûflent 
encore  actuellement  les  mêmes  perfonnes 
q  ii  avoient  cauféle  Schifme  cenfuré  par 
St.  Paul.  Or  qui  ne  voit  que  la  conclufion 
eil  entièrement  arbitraire?  Ils  difent  2. 
que  dans  le  V.  Chapitre  il  eft  parlé  du 
Martyre  de  St.  Pierre  &  de  celui  de  St. 
Paul,  comme  de  chofes  récemment  ar- 
rivées. „  Laiflant- là  les  tems  anciens,  dit 
„  V Auteur,  venons  aux  Combattans  qui 
„  ont  été  les  plus  près  de  nous.  Pre- 
„  nons  les  généreux  exemples  de  notre 

„  iiécle Mettons  devant  nos  yeux 

„  les  Saints  Apôtres Pierre  a  ef- 

„  fuyé,  non  un  travail  ....  mais  plu- 
„  fleurs  ....  Paul  a  remporté  le  prix 
m  de  la  perféverance  ".  Celadecideroit, 
je  l'avoue,  fi  les  exemples  de  ces  Apôtres 
étoient  les  feuls  que  l'Auteur  propofàr* 
Mais  lorfque  l'on  paffe  au  VI.  Chapitre ,  où 
le  même  fujet  eft  continué,  l'on  y  trou- 
ve les  paroles  fuivantes  :  „  Ces  faints 
,,  Hommes  ....  ont  été  fuivis  d'une 
„  grande  multitude  d'Elus ,  qui ,  ayant 
„  été  expofez  à  plufieurs  mauvais  traite- 
,,  mens  &  à  divers  fupplices  ,  nous  ont 
n  donné  un  très  -  bel  exemple.  .  .  Des 
„  Femmes  même.  .  .  .  ont  fouffert  des 
„  fupplices  cruels  ".  Si  l'on  difoit  donc, 
que  les  Combattans  les  plus  près  de  nous  é- 

Tome  XIX.  Part.  L        h  toient 
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toient  les  deux  Apôtres^  &  que  les  Ex~ 
empîes  de  noire  Jtécle  ou  de  notre  gênera" 
tion,  comme  il  y  a  dans  l'original,  font 
ceux  des  Elus  &  des  Femmes ,  je  ne  vois 
pas  ce  que  l'on  pourroit  en  conclure 
pour  fixer  l'époque  de  la  Lettre.  On  a- 
joute,  3.  que  St.  Clément,  au  Cbap.  XLI. 
parie  du  fervice  qui  fe  faifoit  dans  le 
Temple  de  Jerufakm,  comme  fi  ce  Tem- 
ple étoit  encore  en  nature.  Mais,  ainfi 
que  Mr.  Ruckat  le  remarque  très -bien, 
ia  figure  de  parler  des  chofes  paiTées  com- 
me préfentes,  n'eitpas  fans  exemple  dans 
l'Ecriture  facrée  elle-même.  4.  Enfin  le 
Dr.  Wàkè  fe  prévaut  du  nom  de  Fortuna- 
tus,  qui  fe  trouve  au  Cbap.  LÏX.  au  nom- 
bre des  Députez  de  l'Egîife  de  Rome  à  celle 
de  Corintbe ,  &  qui ,  fuppofé  qu'il  foit  le 
même  que  celui  dont  parle  St.  Pauli.  Cor. 
XVI.  15, 17.,  auroit  été  trop  vieux  l'an 
96.  de  Notre  Seigneur  pour  être  chargé 
_b  ce  rneffage.  11  ne  refte  qu'à  prouver 
que  c'clt  la  même  perfonne;  &z  je  de- 
mande, ii  la  rencontre  feule  du  même 
nom  peut  être  fort  concluante  ? 

D'un  autre  coté,  les  confiderations  de 
îvlr  Rachat,  pour  fixer  la  date  de  cette 
Lettre  vers  l'an  96.  de  Notre  Seigneur  , 
me  femblent  prouver  confequemment  , 
au-delà  de  fes  prétentions.  1.  Il  s'appuye 
fur  ce  qu'au  Chapitre  XLVII.  l'Eglife  de 
Ccrinthe  e/t  appellée  ancienne  ,  ce  qu'il 
croit   qui  ne  pouvoit  fe  dire  vers  l'an 

68. 


Avril,  May  et  Juin.  1742.  163 

68.  ou  69.  d'une  Eglife  fondée  entre  les 
années  52.  &  54.  de  Jésus-Christ. 
La  chofe  ne  me  paroît  pas  conteftable, 
&  la  folution  de  Mr.  Colomies,  que  ce- 
ci doit  s'entendre  par  voye  de  comparai- 
fon  avec  d'autres  Eglifes  dont  l'origine 
ëtoit  plus  récente,  n'eft  prife  de  l'ufage 
d'aucune  langue,  à  moins  que  ce  ne  foie 
dans  le  ftile  bas  &  comique.  Pour  la  mê- 
me raifon  je  ne  crois  pas  non  plus ,  qu'un 
efpace  de  44.  ans  fuffife  pour  donner 
de  V Antiquité  à  l'Egliié  des  Corinthiens , 
comme  Mr.  Rachat  ie  prétend;  car  l'ex- 
emple qu'il  allègue  cVEurropc ,  qui  appel- 
le antiquijjirnum  ,  très  -  ancienne ,  la  guer- 
re de  mitbriâote ., qui  avoir  duré  unetrerï-, 
faine  d'années,  ne  vient  point  ici  du 
tout  ;  une  guerre  de  trente  ans  de 
durée  étant  effectivement  très  -  ancien- 
ne, quoiqu'une  Ville  ,  ou  qu'une  Fon- 
dation de  trente  ans  foit  encore  très- 
moderne.  La  2.  preuve  de  l'interprète 
François  fe  tire  des  Dons  miraculeux  qui 
furent  très-communs  à  Corintbe  dû  tems  de 
St.  Pcut,ôz  dont  il  n'efl  rien  dit  dans  l'é- 
loge que  5/.  Clément  fait  de  cette  Eglife, fi 
ce  n'eit  qu'il  marque  en  général ,  que  le 
St.  Efprit  et  oit  abonJiimnunt  répandu  fur 
,  exprefilon  qui  ne  défigne  que  les 
vertus  Chrétiennes,  cette  preuve,  dis- 
je,  indique  bien  allez  clairement  que  les 
Dons  de  miracles  2 voient  été  fupprin;e25, 
dans  l'Eglife  de  Corintbc,  lorfque  cette 
L  2  Lét- 
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Lettre  fut  écrite  ;  mais  c'eft  une  grande 
queftion  à  vuider,  fçavoir  fi  cette  fup- 
preflion  fe  fit  avant  la  fin  du  premier 
Siècle  ;  &  tant  qu'il  reliera  quelque  raifon 
de  douter  de  ce  fait,  la  Remarque  de  Mr. 
Ruchat  ne  renverroit-elle  pas  ia  date  de 
cette  Lettre  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  le 
veut   lui-même? 

Si  quelqu'un  s'avifoit  d'en  tirer  cette 
confequence ,  je  ne  fçais  s'il  ne  pourroit 
pas  s'appuyer  d'une  autre  chofe  qui  fe 
lit  au  Chapitre  XLIV.  où  l'Auteur  parle 
de  l'inftitution  des  Evêques  &  des  Dià- 
eres ,  faite  par  les  Apôtres.  ,,  Ceux  donc, 
„  dit- il,  qui  ont  été  établis  par  les  Apô- 
„  très,  ou  dans  la  fuite  par  d'autres  Hom- 
„  mes  refpe&ables.  .  .  .  &qui  ont  fervi 
„  le  Troupeau  de  Jesus-Christ  .  .  . 
„  pendant  plufieurs  années  ,...-.  nous 
„  n'eftimons  point  &c  ".  Que  l'on  con- 
clue de  ces  exprefïions ,  qu'il  pouvoit  y 
avoir  encore  à  Çorintbe quelques  perfonnes 
qui  eûffent  reçu  l'Impofition  des  mains  des 
Apôtres;  je  le  veux,  &  me  contenterai 
d'obferver ,  que  cela  pouvoit  être  fort  na- 
turellement au-delà  du  premier  Siècle. 
Mais  il  en  refulte  ,  qu'au  tems  que  la  Let- 
tre de  St.  Clément  fut  écrite ,  il  y  avoit  eu  à 
Çorintbe  une  Succeffion  de  Paileurs ,  choifis 
par  VEglife  elle  -  même ,  &  qui  l'avoient 
fervie  déjà  non  feulement  plufieurs  années, 
ainfi  que  Mr.  Ruchat  a  traduit,  mais  woKkotç 
xpovoiç ,  ainfi  que  porte  l'Original ,  c'eft-à- 

di- 
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dire  pendant  un  très-long  efpace  de  tems. 
Or  cela ,  qui  ne  convient  point  du  tout  à 
la  date  de  l'Archevêque,  donne  auflî  lieu 
d'étendre  beaucoup  celle  du  ProfefTeur. 

Voilà  donc,  fi  je  ne  me  trompe,  Tin- 
certitude  des  deux  dates  pleinement  dé- 
montrée, &   11  l'on  me  demande  quelle 
en  eft  l'origine ,  je  le  dirai  fans  détour. 
Je  ne  veux  nier  ,  ni  que  St  Clément  Romain 
ait  écrit   une  Lettre  aux  Corinthiens,  ni 
que  la  Lettre  qui  porte  fon  nom  ne  foit 
dans  le  fond  celle  qu'il  écrivit.  Il  y  a  trop 
de  raifons  qui  le  veulent ,  pour  le  contefter, 
comme  quelques-uns  ont  entrepris  de  le 
faire.  Mais  que  cette  Pièce  ait  fubi  de  gran- 
des &de  fréquentes  interpolations,  c'eft, 
à  mon  avis,  auflfi  ce  qui  faute  aux  yeux, 
pour  peu  que  l'on  y  refléchifle  avec  impar- 
tialité. Dans  l'Edition  des  Pères  Apofloliques 
que  Mr.  le  Clerc  donna  pour  la  première 
fois  en  1700,  on  voit  quantité  d'endroits 
que  le  Dr.  Bernard  a.  notez,  comme  paroif- 
fant  venir  de  quelque  main  étrangère,  qui 
les  a  tirez ,  ou  de  St.  Clément  d'Alexandrie , 
ou  des   Conftitutions  Apofloliques  ,   ou   de 
quelques  autres  Ouvrages.    Cette  con- 
jecture m'a  toujours  paru  très -probable, 
&  je  pencherois  volontiers  à  croire,  que 
l'audace  des  Interpolateurs  ne  s'etl  point 
bornée  aux  Additions  que  le  Dr.  Bernard 
avoit  défignées.    Rien  ne  me  feroit  plus 
facile  que  de  juftifier  ce   que  j'avance  : 
mais  ces  difcuillons  me  meneroient  trop 
L  3  loina 
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loin,  &  je  ne  me  fuis  déjà  que  trop  ar- 
rêté fur  cet  Article.  J'éviterai  avec  plus 
de  foin  la  digrefïion  fur  les  autres. 

Après  la  première  Lettre  de  St.  Clément, 
Mr.  JFiz&ea  placé  celle  de  St.  Polycarpe  aux 
Philippiens ,  qui  fert  comme  d'introduction 
à  celles  de  St.  Ignace,  &  qui  en  eft  im- 
médiatement fmvie:  Celles-ci  font  é- 
crites  aux  Epbefiensy  aux  Magne fiens ,  aux 
TraUiens,  aux  Romains,  aux  Pbïladelpbicns , 
aux  Smyrnéens  &  à  St.  Polycarpe;  &  l'on 
doit  remarquer  que  cet  ordre/  dont  Mr. 
Rucbat  s'eil  un  peu  départi,  eft  celui  du 
Recueil  des  Pores  Apojloiiques.  On  fçait 
qu'il  y  a  deux  Editions  différentes  de  ces 
Lettres  de  Si.  Ignace,  dont  Tune  eit  cel- 
le des  grandes  ;  que  tout  le  monde  aban- 
donne aujourd'hui ,  parce  qu'elles  font  in- 
contellablement  interpolées  ,  &  l'autre 
eft  celle  des  petites,  que  l'on  prétend 
être  les  véritables.  On  fçait  aufli  que 
ces  dernières  ne  font  pas  également  ad- 
nnfes  partons  les  Sçavans,  &  qu'elles 
ont  fourni  fujet  à  de  grands  litiges,  qui  ne 
font  pas  encore  pleinement  terminez.  Le 
Frélat  Angtois,  qui  ne  fait  aucun  douce 
que  ces  huit  Pièces  ne  foient  des  deux 
Saints  donc  elles  portent  les  noms,  ne 
manque  pas  dans  fa  Dijfertation  Préiir-.i- 
naire ,  d'expofer  avec  étendue  les  rai- 
fons  du  fentiment  qu'il  adopte,  &  de 
combattre  celui  de  fes  Adversaires.  Mais 
comme  les  François  peuvent  voir  à -peu- 
près 
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près  les  mêmes  chofes  dans  la  Tradu&ion 
de  Mr.  Rucbat,  ils  me  permettront  bien  de 
les  y  renvoyer ,  de  même  que  fur  ce  qui 
regarde  le  Martyre  de  St.  Ignace,  celui  de 
St.  Polycarpe,  &  la  féconde  Lettre  de  St. 
Clément ,  que  le  Dr.  Wake  a  mife  à  la  fin 
du  Volume,  comme  étant  d'une  origine 
un  peu  moins  certaine  que  la  première. 
Je  ne  dirai  donc  plus  que  quelques  mots 
au  fujet  de  l'Epître  de  St.  Barnabe  &  du 
Pafleur  de  Hermas ,  que  Mr.  le  Profeffeur 
de  Laufane  a  rejettez  parmi  les  Pièces  de 
rebut,  quoique  l'Archevêque  de  Cantor? 
bery  en  ait  fait  un  grand  cas. 

L'eftime  qu'il  en  fait  ne  va  pas  néan- 
moins jufqu'à  les  mettre  au  même  rang 
que  les  précédentes.  Aufll  en  fait -il 
comme  un  Corps  feparé,  puifqu'il  les  a 
placées  dans  une  II.  Partie,  conjointe- 
ment avec  la  féconde  Lettre  de  St.  Clément, 
qui  en  fait  la  clôture.  Mais  cela  même  for- 
me fur  l'Epître  de  St.  Barnabe  une  efpe- 
ce  d'énigme  que  je  ne  comprens  point; 
car  après  avoir  dit,  que  cette  Lettre  eil 
véritablement  du  faint  Homme  dont 
l'Auteur  du  Livre  des  Acres  a  fait  l'élo- 
ge *  plus  d'une  fois,  &  qu'il  nous  re- 
préfente  comme  f  le  Compagnon  de  St. 
Paul  dans  la  fondation  de  diverfes  Eglifes 
Chrétiennes ,  il  me   femble  qu'elle    ne 
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jnériteroit  pas  moins  d'être  mife  dans  le 
Canon  de  nos  Livres  Sacrez ,  que  les  E- 
vangiles  de  St.  Marc  &  de  St.  Luc,  &  que 
le  Livre  des  Afies.    A  mon  avis,  il  ne 
fçauroit  y  avoir  de  milieu;  ou  cette  Let- 
tre doit  être   Canonique,  ou  bien  elle 
eft  fuppofée.    Cependant  le   Prélat  ne 
faifant  pas  même   femblant  de  s'apper- 
cevoir  de  l'alternative,    s'attache    aufli 
froidement  que  fi  de  rien  n'étoit ,  à  ré- 
pondre d'une  manière  forte  aux  objec- 
tions que  l'on  fait  d'ordinaire  contre  l'au- 
tenticité  de  la  Pièce.  Celle  qui  fe  tire  du 
goût  exceflivement  allégorique  qui  régne 
dans  cet  Ecrit  ,  &  qui  dégénère  fouvent 
en  minutie ,  ne  lui  paroît  fur-  tout  qu'u- 
ne pure  chicane,  <x  l'on  s'imagine  aifé- 
ment  de  quelles  autoritez  il  fe  fert  pour 
juftifier  ce  qu'il  penfe.    Mais  je  ne  fçais 
pourquoi  le  fçavant  Archevêque  n'a  pas 
daigné  dire  un  feul  mot  d'une  difficulté 
qui  frappe  prefque  tout  le  monde,  &  que 
Mr.  Ruchat  a  rélevée  après  quantité  d'au- 
tres perfonnes.  C'eft  ce  que  dit  l'Auteur 
de  cette  Lettre ,  que  Jesus-Christ 
avoit  choijt  pour  Prédicateurs  de  fon  E- 
vangile,  des  Apôtres  qui  étoient  méchans 
ou  iniques  par  dejjus  tout  péché.    L'Hyper- 
bole faute  aux  yeux.  Mr.  Cotelier  le  prou- 
ve   dans  fa  Note  fur  cet  endroit.  Mr. 
TVake  ne  pouvoit  ignorer  combien   de 
gens  étoient  choquez  d'une  exagération 
fi  faufTe  &  fi  mal  placée.    Cependant  il 
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garde  là-deflus  un  profond  filence,  & 
le  feul  parti  qu'il  a  pris  pour   ôter  cet- 
te pierre  de  i'candale  ,  a  été  de  la  faire 
difparoitre  dans  la  Vcrfion,  en  traduifant 
be  îook  rnen  who  had  bcen  vcry  great  Sinners, 
c'eft-à-dire,  ,,  il  choifit   des   Hommes 
„  qui  avoient  été  très-grands  pécheurs  " 
Cela  fuffifoit,  à  la  vérité,  pour  fes  Lec- 
teurs qui  n'entendent  que  YAnglois.  Mais 
qu'en   penferont  ceux  qui  peuvent  lire 
l'Original,  &  qui  y  trouvent  tout  autre 
chofe  que  cet  adoucilTement?  Croiront? 
ils  en  effet  que  les  expreflions  Grecques, 
parfaitement  correfpondantes  à  la  cita- 
tion à'Origcne    &  à  l'ancienne   Verfion 
Latine,  ne  fignifient  que  ce  que  le  Pré- 
lat leur   fait  dire? 

Quant  au  Pafteur  de  Hermas,  le  Dr. 
Wake  ne  fait  gueres  ici  que  rapporter  ce 
que  les  autres  en  ont  dit  en  bien  ou  en 
mal.  Tout  ce  qu'il  avance  de  plus  avanta- 
geux en  faveur  de  cet  Ouvrage  ,  c'eit 
qu'il  s'y  trouve  des  chofes  utiles.  Ecou- 
tons-le parler  lui-même  fur  le  mérite 
de  cet  Ecrit.  ,,  Ce  feroit  à  moi,  dit -il, 
,,  une  trop  grande  préfomption  que  de 
„  prétendre  de  rien  décider  là-deflus, 
„  &  comme  j'ai  donné  la  Pièce  en  An- 
9}  glois,  chacun  peut  en  juger  par  lui- 
,3  même.  Qu'il  y  ait  diverfes  chofes  u- 
,,  tilcs,  &  fur-tout  dans  la  II.  Partie, 
jj  que  j'en  crois  la  pluseftimable,c'eftce 
L  5  „  qu'on 
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»  qu'on  ne  peut  nier.  Quant  aux  deux 
m  autres,  on  doit  confiderer  que  les  Vï- 
»  fions  de  la  nature  de  celles  qu'on  y 
,,  trouve,  n'ayant  pas  continué  jufqu'aux 
a  derniers  fiécles ,  elles  peuvent  être  a- 
»  vec  raifon  méprifées  dans  les  perfon- 
„  nés  de  nos  jours  qui  s'en  vantent ,  que 
„  cependant  il  eft  indubitable  ,  que  les 
»,  Dons  extraordinaires  du  St.  Efprit 
»  fubliftoient  dans  le  tems  que  cette  Pié- 
„  ce  fut  écrite,  &  qu'entre  autres  des 
>,  Révélations  de  ce  genre  étoient  corn- 
„  muniquées  aux  Saints  pour  l'utilité  de 
„  TEglife  ". 

Le  fçavant  Prélat  ne  fe  contente  pas 
dans  la  Differtation  Préliminaire  d'avoir 
rendu  compte  des  Ecrits  qu'il  a  traduits, 
comme,  venant  des  Pères  Apoftoliques.  11 
y  parcourt  auiïi  ceux  que  l'on  a  publiez 
comme  étant  du  même  Siècle  ,  6c  rend 
raifon  de  ce  qu'il  ne  les  a  pas  honorez 
d'une  Traduction  comme  les  autres.  11 
y  examine  donc  en  peu  de  mots  la  Let- 
tre prétendue  de  J.  C.  à  Abgarus;  celles 
que  l'on  attribue  à  la  Vierge  Marie;  celle 
que  l'on  dit  avoir  été  écrite  par  St.  Paul 
aux  Laodicécns;  les  Actes ,  Y  Evangile,  les 
Révélations  de  St.  Pierre ,  &  toutes  les  au- 
tres Pièces  femblables ,  fur  lefquelles  on 
peut  à  préfent  trouver  tous  les  éclair- 
ciifemens  nécefTaires  dans  le  Recueil 
eue  l'illufire  Mr.  Fabricius  a  publié  fous 
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\z  titre  de  Codex  Apocryphus  Novi  Tefta- 
menti.  A  Hambourg ,  17 19.  2.  Fol.  pe- 
tit S. 

La  Dijfertation  Préliminaire  du  Dr.  Wa~ 
ke  ell  enfin  terminée  par  divcrfes  obfer- 
varions  fur  la  déférence  qui  eft  dûë  aux 
Pièces  qu'il  a  traduites,  fur  les  lumières 
que  l'on  en  peut  tirer  dans  les  difputes 
au  fujet  de  la  Dodlrine  &  de  la  Discipli- 
ne de  l'Eglife  primitive  ,  &  fur  le  goût 
de  pieté  &  de  iimplicité  qui  y  régne.  Au 
relie ,  cette  Traduction  n'eft  accompa- 
gnée que  de  quelques  Notes  marginales  , 
qui  font  toutes  très -courtes,  &  qui  ne 
contiennent  que  des  Renvois,  ou  que  des 
Variantes  de  feus;  de  forte  que  pour  l'in- 
telligence des  chofes,  quand  elles  font 
de  quelque  importance,  il  faudroit  ou- 
vrir bien  des  Volumes ,  ou  du  moins  pof~ 
feder  les  Editions  Grecques -Latines  des 
Pères  Apofloliques;  défaut  que  Mr.  Rucbat 
a  évité  par  les  Notes  étendues  &  raifon- 
nées  dont  il  a  enrichi  fon  Ouvrage.  En 
recompenfe,  ce  dernier  a  omis  dans  le 
lien  une  Table  des  Matières  principales  qui 
y  feroit  fort  néceffaire,  &  que  l'on  trou- 
ve dans  celui  de  Mr.  Wake. 

ARTICLE    IX. 

An  E  s  s  a  ¥  tovoards  a  naîural  Hiftory  cf 
Serpents  :   in  two  Parts.     I.  The  firjl 

exki- 
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exhibitsa  gênerai  view  of  Serpents  in  îbeir 
various  ajpecls  ;fuch  as  their  kinds  ,bulk9 
food,  motion,  propagation  ,  coverture, 
colours.  In  wbicb  is  inferted  a  short  Ac- 
çount  of vegetable ,  minerai,  and  animal 
Poifon ,  particularly  that  of  îbe  Serpent  ; 
and  its  Cure  in  various  Nations  ;  ivbere  alfo 
îbe  Serpent  is  ufed  as  food  and  pbyfick. 
II.  The  fécond  gives  a  view  of  mojl 
Serpents  that  are  known  in  the  feveral 
parts  of  the  World,  defcribed  by  their 
various  naines,  différent  countries ,  and 
qualifies,  llluftrated  wiîh  Copper- plates, 
engraved  by  the  bejl  Hands.  III.  To 
<which  is  added  a  third  Part ,  containing 
fix  Differtations  upon  the  following  Ar- 
ticles ,  as  collatéral  to  the  Subjecl.  i.  T7- 
pon  the  primeval  Serpent  in  Faradife.  2. 
Thefiery  Serpents  that  infejîedthe  Camp 
of  Ifrael.  3.  The  brazen  Serpent  erecled 
by  Mofes.  4.  The  divine  Worsbip  given 
to  Serpents  by  Nations.  5.  The  Origin 
and  Reafon  of  that  monftrous  Worship. 
6.  Upon  the  Adoration  of  différent  kinds 
of  Beajis  by  the  Egyptians ,  witb  divers 
Infiances  of  the  famé  fiupidity  in  other 
Nations.  The  whole  intermixd  with 
Variety  of  entertaining  Digfeffions  Pbi- 
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lofopbical  and HiJîoricaL  By  Charies 
Owen,  D.  D. 

Ceft-à-dire: 

Eiïai  d'une  Hiftoire  naturelle  des  Ser- 
pens, en  deux  Parties.  I.  Dans  la  pre- 
mière on  donne  une  idée  générale  des 
Serpens,  fuivant  leurs  différentes  es- 
pèces ;  on  y  traite  auflî  de  leur  grof- 
feur,  de  leur  nourriture,  de  leur  pro- 
pagation ,  de  la  peau  ou  des  écailles 
qui  les  couvrent,  &  de  leurs  couleurs. 
On  y  a  inféré  un  Récit  abrégé  fur  le 
Poifon  des  Végétaux ,  des  Minéraux  & 
des  Animaux  ,  particulièrement  des 
Serpens,  avec  la  manière  de  guérir  le 
mal  qu'ils  font,  en  ufage  chez  diffé- 
rens  Peuples:  On  marque  auul  quels 
font  les  endroits  où  les  Serpens  fervent 
de  nourriture  &  de  remède.  II.  Dans  la 
féconde  on  décrit  la  plupart  des  Serpens 
qui  font  connus  dans  les  diverfes  parties 
du  Monde ,  on  rapporte  leurs  différens 
noms,  les  Pa'ïs  où  ils  fe  trouvent,  & 
leurs  qualitez.  Le  tout  illuftré  par  des 
Planches  de  cuivre,  gravées  par  les 
meilleurs  Maîtres.     On  y  a  joint  une 

troi- 
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troifième  Partie,  qui  contient  dx  Dife 
fertations  fur  les  Articles  fuivans,  qui 
ont  quelque  rapport  au  fujet  de  cet 
Ouvrage,    i.  Sur  l'ancien  Serpent  du 
Paradis  terreftre.    2.  Sur  les  Serpens 
brûlans  qui  infeflerent  le  Camp  des 
Ifraëliies.     3.  Sur  le  Serpent  d'airain 
élevé   par  Moïfe.     4.   Sur   le   Cuite 
religieux  que  les  Peuples  ont  rendu 
aux  Serpens.     5.  Sur  l'origine  &  la 
raifon  de  ce  Culte  monftrueux.  6.  Sur 
l'Adoration    de    différentes     efpeces 
d'Animaux  qui  étoit  en  ufage  chez  les 
Egyptiens;  avec  divers  exemples  de  la 
môme  ftupidité  chez  d'autres  Peuples. 
Le  tout  mêlé  de  plufieurs  Digreftions 
agréables,   Philoibphiques  &  Hifto- 
riques.  Par  Mr.  Charles  Owen, 
Do6teur  en   Théologie.     A  Londres, 
pour  routeur ,  chez  Jean  Grey ,   dans 
le  Poultry;  1742.  in  4.  pagg.  240. 

'Auteur  de  cet  Ouvrage  nous  apprend 
*-"'  dans  une  courte  Préface,  que  fondef- 

fein  n'en:  pas  de  communiquer  au  Public 
de  nouvelles  découvertes  fur  le  fujet  qu'il 
â  entrepris  de  traiter;  mais  feulement  de 
rafiembler  ce  qui  fe  trouve  difperfé  dans 
plufieurs  Ouvrages,  &  qu'on  ne  fçauroit 
trouver  fans  y  employer  beaucoup  de 
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tems  &  de  peine;  ceux  même  qui  n'en- 
tendent que  VAnglois ,  ignoreroient  tou- 
jours un  grand  nombre  de  Remarques 
&  d'Obfervations  qui  font  écrites  en 
d'autres  langues.  „  Le  fujet,  dit  Mr.  Owen  -, 
„  étant  fort  fec,  comme  la  pouflîere  qui 
»  eft  la  nourriture  du  Serpent ,  j'ai  ta- 
,,  ché  d'y  répandre  quelques  agrèmens , 
n  par  plufieurs  traits  d'Hiftoire  &  par 
j>  des  Réflexions  de  différentes  efpeces  ; 
,5  &  quoique  tout  cela  ne  naifle  pas  toû- 
„  jours  naturellement  du  fujet ,  je  me  flatte 
î,  pourtant  qu'on  en  portera  un  jugement 
ù  favorable,  puifque  je  n'ai  eu  d'autre  but 
»  que  de  divertir  6c  d'inftruire  le  Lecteur", 
L'Auteur  a  eu  deflein  aufli  de  donner 
une  légère  idée  des  Perfections  divines, 
qui,  comme  elles  éclatent  en  général  dans 
tout  le  Syftème  de  l'Univers,  fe  décou- 
vrent d'une  façon  plus  particulière  en- 
core dans  les  Serpens. 

Un  Ouvrage  comme  celui-ci  n'eft  pas 
fufceptible  d'un  Extrait  fuivi;  &  comme 
le  Titre  long  &  détaillé  que  nous  a- 
vons  traduit  en  donne  une  idée  géné- 
rale ,  nous  nous  contenterons  d'en  rap- 
porter quelques  Remarques  détachées, 
&  nous  choifirons  celles  qui  nous  paroif- 
fent  les  plus  particulières  &  les  plus 
dignes  d'attention. 

On  a  vu  que  la  première  Partie  traite 
des  Serpens  en  général.  Elle  eft  divifée 
en  huit  Sections. 

Dans 
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Dans  la  première  on  donne  une  dé- 
fcription  générale  des  Serpens  ;  &  on 
remarque,  que  quoiqu'ils  puiifent  vivre 
dans  l'eau  comme  dans  l'air,  cependant 
û  on  mec  un  Serpent  dans  un  Récipient, 
&  qu'on  en  tire  l'air,  l'Animal  meurt  far 
le  champ:  ce  qui  prouve  que  l'air  qui 
eft,  dit  notre  Auteur,  fa  nourriture, pen- 
dant l'hyver,  lui  eft  abfolament  necef- 
faire  pour  vivre. 

La  féconde  Section  traite  de  la  Pro- 
pagation des  Serpens.  On  les  divife 
en  Vivipares  &  Ovipares  ;  les  premiers 
font  ceux  qui  mettent  leurs  petits  au 
monde  tout  vivans  ,  &  qui  à  caufe  de 
cela  ont  confervé  le  nom  de  Vipères;  les 
autres  pondent  des  œufs,  qu'ils  font  pour 
l'ordinaire  éclore  à  la  chaleur  du  foleil. 
Mr.  Ov.'cn  nous  fait  remarquer  à  cette 
occafion  la  fagefife  de  Dieu  qui  éclate 
dans  ces  deux  différentes  manières  dont 
fe  fait  la  Propagation  des  efpeces.  Si  tous 
les  Animaux  étoient  Vivipares,  dit -il,  il 
n'y  en  auroit  pas  allez  pour  l'entre- 
tien de  toutes  les  diverfes  efpeces.  Les 
bleds,  le  foin,  les  fruits,  &c.  ne  font 
point  des  productions  de  la  Mer,  &  ne 
fçauroient  par  confequent  être  la  nourri- 
ture des  PoiiTons:  La  Providence  a  donc 
voulu  qu'ils  fe  ferviiTent  de  nourriture 
les  uns  aux  autres;  pour  cet  effet  il  a 
fallu  qu'ils  le  multipiiâfîent  prodigieufe- 
ment,  ce  qui  n'auroît  pas  pu  arriver  s'ils 

a- 
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avoie.it  été  vivipares  ;  mais  par  le  nom- 
bre prefque  infini  d'œufs  qu'ils  produi- 
fent ,  il  y  a  affez  de  quoi  nourrir  tou- 
tes leurs  différentes  efpeces. 

Cette  raifon  ,  qu'on  allègue  communé- 
ment ,  eft  affez  plauiible  :  je  ne  fçais  pour- 
tant fi    on  ne  pourroit  pas  y  répondre 
quelque  chofe.   Il  eft  vrai  que  la  Mer  ne 
produit  pas  les  mêmes  plantes ,  ni  les  mê- 
mes fruits  que   la  Terre  ;   mais  elle  en 
produit    d'autres  qui  peuvent  fervir,  éz 
qui  fervent  en  effet  de  nourriture  à 
fieurs  Poilfons.  Dira- 1- on  qu'il  éroit  im- 
pofîible  que  la  Providence  fit  produire  à 
la  Mer  affez  de  plantes  pour  nourrir  tou- 
tes les   différentes  efpeces    de    PoiiTbns 
qu'elle  renferme  dans  ton  fein?  îl  eft  vrai 
que  les  Poiffons  fe  mangent  les  uns  les 
autres,    &  que    le   nombre    prodigieux 
d'œufs  qu'ils  produifent  empêche  que  les- 
efpeces  ne  periffent  :  c'eft  un   effet  de 
la  Providence  divine;   on   en  conviens 
Mais  fi  la  Mer  fournifTbit  affez  de  nour- 
riture aux  Poilfons  peur  qu'ils  ne  filÂTenti 
pas  obligez  de  fe    dévorer    réciproque- 
ment, ne  trouveroit-  on  pas -là  un  autre 
fujet  d'admirer  les  foins  de  la  Providen- 
ce ?  En  vérité  .  il  n'apartient  pas  à  de 
foibles  &  d'aveugles  mortels  cenr 
fommes,  de  juger  des  vues  de  la  D 
Qui  fçait  fi,  pendant  que  nous. lui   at 
buons  un  certain  but ,  elle  n'a  pas  cl, 
but  tout  diffère  : 
Tome  XIX.  Pari  M  D 
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D'un  autre  côté,  pourfuit  notre  Au- 
teur, fi  les  Bêtes  à  quatre  pieds  fe  mul- 
tiplioient  par  le  moyen  des  œufs ,  elles 
couvriroient  en   peu  de  tems  toute  la 
furface  de  la  Terre;  à  moins  qu'on  ne 
fût  occupé  journellement  à  les  détruire, 
ce  qui  demanderoit  un  tems  bien  confi- 
derable,  quand  même  on  employeroit  à 
cette  chafTe  une  armée  de  Nimrods.  Pour- 
quoi cela,  fi  ces  Animaux  fe  devoroient 
réciproquement,  &  mangeoient  les  œufs 
les  uns  des  autres?    Notre  Auteur   re- 
marque lui-même,  que  les  Oifeaux  multi- 
plient beaucoup  par  le  moyen  des  œufs, 
peut- être,  dit -il,  afin  que  les  Oifeaux 
de  proye,  les  Serpens  &  la  cuifme  des 
Hommes  ne  manquent  pas  de  provifions: 
cette  raifon  ne  pourroit-  elle  pas  avoir 
lieu  également  par  rapport  aux  quadru- 
pèdes? J'en  reviens  donc  encore  à  ma 
conclufion  :   c'en:  que  nous  jugeons  des 
voyes  de  la  Providence  comme  des  a- 
veugles  &  fuivant  nos  préjugez.    Je  ne 
prétens  pas  foutenir  par-là,  qu'il  n'y  a  au- 
cune fageiïe  dans  les  différentes  manières 
dont  fe  fait  la  propagation  des  efpeces  :  el- 
les font  certainement  admirables,  &  prou- 
vent que  cet  Univers  efl  l'ouvrage  d'une 
Intelligence  infinie.  Tout  ce  que  je  pré- 
tens 1  c'eft  que  les  raifons  qu'on  allègue 
de  cette  différence  ,   quelque  pïaufibles 
qu'elles  paroiffent ,  ne  font  pas  fatisfai- 
fântes,  &  fans  réplique. 

Mr, 
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Mr.  O'iven  parle  enfuite  de  l'admirable 
Fagacité  des  Serpens  ,  qui  durant  l'été 
fçavent  fe  promener  dans  les  endroits  où 
ils  peuvent   trouver  leur   proye ,  &  fe 
choifir  pour  l'hyver  un  lieu  de  retraite  & 
de  fureté ,  où  ils  jouïfTent  d'un  peu  d'air, 
&  où  ils  font  dans  une  efpece  de  fom- 
meil ,  jufqu'à  ce  que  la  chaleur  du  foleil 
les  ranime  de  nouveau,  &  les  oblige  à 
fortir  de  leurs  tanières.  A  cette  occafion 
l'Auteur  parle  de  la  fagacité  ou  de  l'in- 
ftintt  de  plufieurs  efpeces  d'Oifeaux,  qui 
changent  de  pais   fuivant  les  différentes 
faiforis  de  l'année,  &  de  la  prévoyance 
des  Fourmis  &  de  quelques  autres  In- 
fectes ,  qui  pendant  l'été  font  des  amas 
de  vivres  ,  afin  d'avoir  dequoi  fubfifler 
durant  l'hyver. 

On  fçait  qu'il  eft  remarqué  dans  PHiftoi- 
re  de  la  tentation  d'Eve,  que  le  Serpent 
é*:oit  le  plus  fin  de  tous  les  Animaux  ;  & 
Jefus-  Chrifl  nous  exhorte  d'être  prudens 
comme  les  Serpens.  Cependant  notre 
Auteur  remarque  qu'il  n'efl  pas  fort  aifé 
de  donner  des  preuves  de  la  fubtilité  des 
Serpens.  Quelques-uns  allèguent  à  ce 
fujet,  dit- il,  le  Serpent  nommé  Ceraf- 
Ui  »,  qui  fe  cache   dans  le  fable  pour 

mor- 

*  Oeil  une   efpece  de    Vipère   qui    fe    tient 
dans  les  Déferts  de  la  Lybie  &  de  la  Nubie  y  el- 
le efl  tangue  d'une  coudée  &  plus  -,  elle  a  fur 
:  deux  dornes  '  qui  TefTemblent  à   des  co- 
M  a  quU- 
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mordre  les  pieds  des  chevaux,  &  leur 
faire  jetter  ainfi  par  terre  les  Cavaliers  : 
C'eft  à  quoi  il  femble  que  Jacob  faite  aî- 
lufion  dans  la  bénédiction  qu'il  donne 
à  Dan,  Gen.  XLIX.  17.  Notre  Auteur 
donne  pourtant  dans  fa  troifième  Partie 
quelques  autres  exemples  de  la  fubtilité 
des  Serpens. 

Dans  la  troifième  Se&ion  on  parle  des 
Ennemis  des  Serpens,  qui,  outre  l'Hom- 
me ,  font  l'Aigle ,  le  Faucon ,  la  Cicogne , 
l'ibis  ,  l'Ichneumon  ,  &c.  Ceci  donne 
lieu  à  Mr.  Ôiven  de  rapporter  ,  d'après 
l'Auteur  du  Livre  de  la  Nature,  que  les 
Cicognes  font  favorables  au  Clergé;  car 
elles  ne  veulent  point  féjourner  dans  au- 
cune Ville  &  Allemagne  où  l'on  ne  paye 
point  de  Dîmes  aux  Eccléfiaftiques  ;  tant 
ces  Oifeaux  font  orthodoxes.  Mais  no- 
tre Auteur  ne  fçait  peut-être  pas  qu'ils 
ne  le  font  gueres  en  Hc;!ande,  puifqu'on 
y  en  voit  un  grand  nombre,  quoiqu'on 
n'y  paye  aucune  Dîme  au  Clergé,  qui 
y  eiï  uniquement  entretenu  par  le  Sou- 
verain. 

t  nourriture  des  Serpens  eft  le  fu- 

jet 

e  limaçon.     S: ri  Venin  eft    fort  fubtil 

:.gereux;  &  comrv.e  Cet  Animal  eft  fort 

b,  on  s'en    fervôk  autrefois  dans  quelques 

endroits  peur  faire  mourir  les  Criminels.     C'efh 

,  ::e  Auteur  nous  apprend  à  la  page  541. 


Ami  l,  May  &  Juin.  1742.  181 
jet  de  la  quatrième  Sedlion.  On  y  re- 
marque qu'ils  n'étoient  pas  deftinez  ori- 
ginairement à  fe  nourrir  de  pouffiere; 
6c  que  ce  n'eft  qu'en  confequence  de  la 
fentence  prononcée  contre  le  Serpent 
tentateur,  qu'ils  font  forcez  de  mêler  la 
pouffiere  avec  ce  qu'ils  mangent,  parce 
que,  comme  ils  rampent  fur  le  ventre ,  il 
eit  impofiible  qu'il  ne  fe  mêle  beaucoup 
de  pouffiere  parmi  ce  qu'ils  dévorent.  La 
queltion  feroit  de  fçavoir,  s'ils  ne  ram- 
poient  pas  de  même  avant  qu'ils  fûffent 
maudits:  car  on  ne  conçoit  pas  bien  que 
la  malédiciion  prononcée  contre  eux  ait 
pu  produire  un  changement  dans  le  mé^ 
chanifme  de  leur  corps. 

La  cinquième  Section  traite  de  la 
grofteur  6c  longueur  des  Serpéns.  îl 
faut  qu'il  y  en  ait  d'une  groflèur  prodi- 
gieufe  ,  fi  l'on  en  croit  Autugelte,  qui 
rapporte  *  o^JitiHus  Règulus,  Général 
Romain,  rencontra  dans  V Afrique  un  Ser- 
pent qui  avoit  cent  vingt  pieds  de  long, 
&  qui  étoit  fi  terrible,  que  l' Armée  en- 
tière ne  put  le  vaincre  qu'après  l'a 
accablé  de   piei  res  moyen    des 

baîiilcs.  qvi  raconte  f  ce 

fait  d'après  Tîtc  Lir: 

m. 

t  Lib.  I.  Cap.  \  III.  jub  fi  . 
+   11  ?  cet  Hiftorien  en  eût  p 

qui  fe  fonc  per 
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Monftre  avoit  avalé  plufieurs  Soldats, 
qu'il  en  avoit  tué  un  grand  nombre  avec 
fa  queue' ,  &  qu'il  paroiiïbit  plus  terrible 
aux  Légions  que  n'avoit  fait  Carthage  el- 
le -  même.  Les  AmbafTadeurs  qu'Alexan- 
dre le  Grand  envoya  à  Abifares ,  virent 
à  leur  retour  du  Royaume  de  ce  Prince 
un  Serpent  ou  Dragon  long  de  80.  cou- 
dées, &  un  autre  de  120.  On  ne  doit 
pas  être  furpris  après  cela,  qu'il  y  ait 
en  Amérique ,  &  dans  d'autres  parties  du 
monde,  des  Serpens  longs  de  30,  de  25, 
de  15 ,  ou  de  10.  pieds. 

D'un  autre  côté,  il  y  en  a  qui  n'ont  pas 
plus  de  quatre  ou  cinq  pouces. 

La  grandeur  énorme  de  certains  Ser- 
pens, &  l'extrême  petitefTe  des  autres, 
engage  notre  Auteur  à  parler  des  Géans 
&  des  Nains  qu'il  y  a  eu  parmi  les 
hommes.  Il  fait  mention  d'un  Nain  de 
Julie ,  nièce  d'Augufle ,  qui  n'avoit  que 
trois  pieds  &  demi  de  haut,  &  d'une  fil- 
le de  Milcomb ,  dans  la  Com:é  de  Staf* 
ford  s  qui  n'avoit  pas  trois  pieds  de  haut  ; 
&  qui  ne  laiiïa  pas  de  fe  îmarier  à  l'âge 
de  36.  ans  :  on  ne  nous  dit  point  fi  elle 
a  jamais  eu  d'enfans.  En  recompenfe  oa 
nomme  deux  Domeftiques,  l'un  de  Jaques 
I. ,  &  l'autre  de  Charles  I.,  qui  avoient 
fept  pieds  &  demi  de  haut.  Nous  rappor- 
tons ceci  pour  donner  un  exemple  des 
digrefiions  de  Mr.  Owen. 

Dans  la  fixième  Section  il  parle  de  la 

ma- 
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manière  donc  les  Serpens  fe  meuvent, 
&  de  la  conftru&ion  de  leur  peau  ;  mais 
fans  entrer  dans  aucun  détail  fur  le  mé- 
chanifme  de  leurs  mufcles  &  de  leurs 
jointures  ,  ni  fur  celui  de  leurs  écailles; 
il  fe  contente  de  nous  dire  que  tout  ce- 
la eft  admirable  ,  &  tout- à- fait  con- 
forme aux  loix  de  la  Méchanique. 

La  feptième  Section  traite  des  Poi- 
fons  ,  qu'on  réduit  ici  à  trois  clafTes  ; 
ceux  des  Végétaux,  des  Minéraux  &  des 
Animaux.  On  remarque  fur  les  Végé- 
taux ,  qu'il  y  en  a  qui  ,  au  même  tems 
qu'ils  font  un  poifon  pour  les  Hommes, 
fervent  de  bonne  nourriture  à  d'autres 
Animaux.  Ceci ,  ajoute  notre  Auteur  , 
fervira  peut-être  à  lever  une  objection 
que  l'on  fait  contre  la  bonté  de  Dieii, 
au  fujet  de  l'Arbre  de  fcience  de  bien 
&  de  mal,  dont  il  avoit  défendu  à  l'Hom- 
me de  manger.  Le  fruit  de  cet  Arbre 
pouvoit  être  très-dangereux  pour  l'Hom- 
me, &  très-falutaire  pour  quelques -au- 
tres créatures. 

En  parlant  du  venin  de  la  Vipère ,  Mr. 
Oiven  rapporte  ce  qu'on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Royale  *  de  Lon- 
dres y  fur  la  morfure  de  cet  animal  & 
fur  le  remède  qui  la  guérit.  Comme 
nous   en  avons  rendu  compte  dans  un 

de 

*  Pour    les     années     1735    »     1736.     Tome 
XX XIX.  N.  443.  An.  V.    VI. 
M  4 
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de  nos  Extraits  de  ces  Mémoires  *,  il  eft 

inutile  de  nous  y  arrêter  ici. 

Après  avoir  parlé  des  différens  poifons, 
notre  Auteur  fe  propofe  cette  queflion: 
Comment  peut -on  accorder  avec  la  Bonté  de 
Dieu  y  la  Création  de  tant  d'Animaux  fi  de- 
ftruâifs,  fi  dangereux  peur  leurs  fcmblables? 
On  répond  à  cela:  i.  Que  comme  la 
puiffance  de  Dieu  paroît  dans  la  pro- 
duction de  toutes  1:  s  Créatures,  fa  bon- 
té n'éclate  pas  moins  dans  leurs  perfec- 
tions naturelles,  qui  font  que  toute  Créa- 
ture eft  bonne ,  &  s'il  y  en  a  qu  lqu'une 
qui  fait  nui'îble  aux  autres,  c'eft  un  effet 
tia  m  7,  &  non  pas  une  confequen- 

ce  néce fTaire  de  leur  Création.  Cette 
qualité  nuiiible  des  Serpens  eft  l'ouvra- 
ge de  Dieu,  &  eft  deftinée  à  quelque  fin 
digne  de  fa  fageffe,  quoique  des  yeux 
aveuglez  par  le  venin  du  péché  ne  puif- 
ïent  pas  L'appercevoir.  Ajoutez  à  cela, 
que  les  Serpens  ne  font  gueres  de  mal 
que  lorfqu'ils  font  irritez;  alors  même 
qu'ils  bleiTent,  ils  nous  fournirent  un 
prompt  remède,  c'efî  le  Sel  volatil  des  Vi- 
t/ont appliqué  à  la  bleffure  ,  la 
le  on  Va  trouvé  par 
expérience. 

2.  La  liqueur  venimeufe  des  Serpens 
peut  leur  être  utile  à  eux  -  mêmes.  Nous 

igno- 
f  Voyez  la  II.  Part   du  XV.  Tome  ce  bette 
Bibliûtb.  Britann.  pag.  291.   «5c  fuiv. 
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ignorons  quelle  nourriture  leur  étoit  o- 
riginairement  deftinée;  mais  maintenant 
ils  vivent  de  rapine,  &  leur  poifon  leur 
iert  à  s'aflurer  leur  proye.  Ce  venin  fert 
aufli  à  les  rendre  redoutables,  &  à  em- 
pêcher qu'on  n'en  détruife  l'efpece.  Qui 
îçait  d'ailleurs ,  s'il  ne  leur  ell  pas  aufîi  u- 
tile  pour  digérer  leurs  alimens ,  que  no- 
tre falive  l'eft  peur  digérer  les  nôtres. 

3.  Les  Serpens  ,  quoique  venimeux  , 
font  très -utiles  au  genre  humain  ,  en 
tant  qu'ils  fourniiïent  à  la  Médecine  d'ex- 
cellens  Antidotes  contre  les  Poifons.  Ce 
que  Ton  prouve  par  les  différens  ufages 
que  la  Médecine  tire  de  la  Vipère. 

4.  Les  Serpens  font  la  nourriture  ordinai- 
re de  pluiieurs  Peuples,  qui  les  regardent 
comme  un  mets  délicieux.  La  queftion 
feroit  de  fçavoir ,  fi  les  Serpens  qui  font 
bons  à  manger,  font  les  mêmes  que  ceux 
dont  la  morfure  ou  la  piquûre  eit  û  dan- 
gereufe.  Sur  quoi  il  efl  bon  de  remar- 
quer après  notre  Auteur,  qu'il  y  en  a 
quelques  -  uns  qui  font  venimeux,  mais 
qu'on  peut  manger  fans  crainte  après 
leur  avoir  coupé  la  tète  &  la  queue. 

Dans  la  troifième  &  dernière  Seècion  Mr. 
m  prouve  par  divers  exemples,  que  les 
Creatur:s  venimeufes  ont  fouvent  fervi 
d'initrumens  à  la  vengeance  divine  &  hu- 
maine. Dieu  punir  pur  des  Serpens  brûlar.s 
les  Ifra'êlites  murmurateurs  ;  &  nous  appre- 
nons par  FHiftoire,  qu'il  y  a  eu  un  grand 
M  5  païs 
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païs  dans  YEthiopie  ,  qui  fut  entièrement 

defolépar  des  Scorpions,  devant  lefquels 
leshabitans  furent  obligez  de  s'enfuir  pour 
fauver  leur  vie.  Une  femblable  defola- 
tion  arriva  par  le  moyen  des  mêmes  ani- 
maux dans  l'Ifle  de  Salamis,  proche  d'*4- 
thènes ,  au  rapport  de  Lycopbron  *. 

En  tems  de  Guerre  on  a  quelquefois 
employé  les  Serpens  pour  jetter  la  terreur 
dans  le   camp  de  l'ennemi.    C'eft  ainfi 
que    l'Empereur  Heîiogabale  ,  ayant  raf- 
femblé  un  grand  nombre  de  Serpens  , 
trouva  moyen  de  les  faire  entrer  avant 
le  point  du  jour  dans  le  Camp  de  fes  en- 
nemis ,  où  ils  cauferent  un  defordre  & 
une   confufion    extrême  ■$.    Juflin  nous 
apprend  f ,  que  le  Roi  Prufias  ayant  été 
vaincu  -I  par  terre,  réfolut  de  tenter  quel 
feroit  fon  fort  par  mer.  Hannibal  lui  con- 
feilla  d'ufer  d'un  ftratagème  qui  lui  réufïït  ; 
ce  fut  de  mettre  des  Serpens  dans  des 
bouteilles  de  terre,  &  de  les  jetter  dans, 
les  Vaifleaux  des  ennemis, qui  fe  moquè- 
rent d'abord  de  ce  qu'on    les   attaquoit 
avec  des  bouteilles;  mais  lorfqu'ils  virent 
leurs  Vaifleaux  remplis  de  Serpens,   la 
terreur   s'empara  de  leur  cœur  ,  &  ils 
cédèrent  la  victoire  à  Prufias. 

Les 

*  Voyez  Conrad.  Gefner ,  de  Scorp. 

$  Idem,  ibid. 

t  Libr.  XXXII.  Cap.  ult. 

j  Par  le  Roi  Eumenes. 
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Les  Japonois  inventèrent  un  étrange 
fupplice  contre  les  Chrétiens  :  c'étoit  de 
les  fufpendre  jufques  à  la  moitié  du  corps , 
la  tête  en  bas,  dans  une  fofle  remplie  de 
Serpens  &  d'autres  animaux  venimeux*. 

L'Auteur  finit  cette  première  Partie 
de  fon  Ouvrage  par  une  defcription  du 
Tartare  des  Payens. 

La  féconde  Partie  contient  d'abord  en 
1^4.  Articles  la  defcription  d'autant  de 
différentes  efpeces  de  Serpens.  Cela  eft 
fuivi  de  la  defcription  de  quelques  autres 
Infectes  ;  &  finit  par  un  affez  long  dif- 
cours  fur  la  Tarentule  ,  &  fur  les  effets 
de  la  Mufique  qui  guérit  la  maladie 
caufée  par  la  morfure  de  cet  animal. 

En  parlant  du  Serpent  nommé  Cerafies, 
dont  nous  avons  fait  mention  ci-defTus, 
l'Auteur  dit  que  fa  morfure  tuoit  bien- 
tôt, à  moins  que  fur  le  champ  on  n'ap* 
pellât  au  fecours  du  blefïé  un  de  ces  gens 
nommé  Pfylles  § ,  qui  avoient  la  faculté 
naturelle  de  tuer  les  Serpens  par  la  vue 
feule,  &  de  guérir  les  bleffures  qu'ils  Fai- 
foient,enles  touchant  avec  la  main.  C'eft 
Pline  |  qui  nous  apprend  cette  belle  pré- 

ro- 

*  L'Evêque  Taylor ,  Contemplations ,  Liv.  II. 
Cb.  VI. 

$  C'étoit  un  Peuple  de  Y  Afrique. 

t  Lib.  VII.  Cap.  II.  Voyez  aujfi  iElian.  Hift. 
Animal.  Lib.  I.  Cap.  LVII. 
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rogative  des  Pfyîles  :  il  ajoute  d'après 
Agatbàrcbides,  que  par  le  moyen  des  Ser- 
pens  les  Pfylles  éprouvoient  la  fidélité  de 
leurs  femmes  ;  ce  qui  fe.faifoit  de  cette 
manière  :  on  rempliflbit  un  grand  vaif- 
feau  des  plus  cruels  de  ces  Serpens,  & 
on  y  jettoir  l'enfant  dont  la  femme  étoit 
délivrée.  S'il  étoit  légitime,  les  Serpens 
ne  le  touchoient  point  ,  ils  s'enfuyoient 
même  de  lui;  mais  fi  l'enfant  étoit  né  d'a- 
dukére,les  Serpens  ne  manquoientpas  de 
le  tuer  fur  le  champ.  Quoique  ce  qu'on 
vient  dédire  touchant  les  Pfylles  paroif- 
fe  romariefque,  Mr.  Oiven  croit  pour- 
tant qu'on  peut  l'expliquer  philofophi- 
quement ,  par  les  Ecoulcn: ens  qui  fortoient 
de  leurs  corps,  &  qui  étoient  mortels  aux 
Serpens.  Mais  il  nous  Terrible  ,  qu'avant 
que  de  chercher  à  expliquer  ce  phéno- 
mène philofophiquement,  il  faudroit  s'af- 
furer  premièrement  qu'il  efl  vrai  ,  ce 
que  peu  de  gens  croiront  fur  le  témoi- 
;e  d'un  Pline  ,  ou  de  quelque  autre 
Auteur  i'emblable.  Cependant  Mr.  Otven 
femble  vouloir  le  confirmer  par  quelques 
faits  qui  font  rapportez  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  Royale  de  Londres  , 
d'après  un  témoin  oculaire.  11  s'agit 
crûri  Mr.  Grcatrix  ,  qui  avoit  un  fi  grand 
pouvqir  fur  les  maladies,  qu'elles  fuyaient 
;2  3  ëc  voici"  ce  qu'on  en  é- 
cric. 

„  Mon 
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„  *  Mon  Frere  Jean  D--n  fut  faifi  d'u- 
„  ne  violente  douleur  à  la  tête  &  au  dos, 
„  Mr.  Greattix ,  qui  entra  par  hazard  chez 
„  nous  ,   diminua  fur  le'  champ   le  mai 
„  qu'il avoit  à  la  tête,  en  la  frottant  dou- 
„  cernent  avec  fa  main.  Enfuite  il  luifrot- 
„  ta  de  même  le  dos,  dont  il  fe  plaignoit 
„  le  plus  ;  &  dans  le  moment  la    dou- 
„  leur  s'enfuit  devant  fa   main  ,  &  def- 
„  cendit  dans  la  cuifle  droite;  Mr.  G 
„  trix  la  pourfuivit  toujours  ,  tandis  qu'el- 
,,  le  defcendoit  au  genou,  à  la  jambe,  à 
„  la  cheville  du  pied,  enfin  au  gros  or» 
„  teil.    A  mefure  qu'elle  defcendoit  elle 
„  devenoit  plus  violente  ;  &  lorsqu'elle. 
„  fut  dans  le  gros  orteil,  elle  fit  jetter  les 
„  hauts  cris  au  malade;  mais  elle  s'éva- 
„  nouitdès  que  cette  partie  eût  été  frottée. 
„  Une  jeune  femme  avoit  eu  dès  fon 
„  enfance  une  grande  douleur  &  beau- 
,,  coup  de  foibleiTe  dans  les  genoux,   & 
„  avoit   employé    inutilement   plufieufs 
,,  remèdes  pour  fe  guérir.    Après  qu'elle 
„  eût  foufFert  quelques  années,  Mr  Grea- 
„  trix  fe  trouvant  à  Dublin ,  où  elle  de- 
f,  meuroit  ,    lui    frotta    doucement   les 
,,  deux  genoux  ,  ce  qui  la  foulagea  fur  le 
„  champ  ,  la  douleur  fuyant  fa  main  & 
„  defcendant  toujours  plus  bas,  jufques  a 

»  ce 

*  Philofoph.  Tranfaftior.s,N°.  25^,  pag.  332. 
pour  l'an  1699.  ^-es  Faits  avaient  été  commu- 
niquez à  la  Société  Royale  p^r    Mr.   Tbor 
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,,  ce  qu'enfin  elle  fortit  par  les  orteils. 
„  L'enflure  qui  avoit   accompagné  cette 
„  douleur  fe  diffipa  en  peu  de  tems,  & 
,,  la  femme    n'en  fut   plus  incommodée 
„  depuis.    Une  certaine  Dame  étott  fort 
„  tourmentée  d'un  mal  d'Oreille,  &  fut 
„  fourde.    Mr.  Greaîrix  lui   mit  un  peu 
„  de  fa  falive  dans  les  oreilles ,  &  les  é- 
„  chauffa  enfuite  en  les  frottant ,  fur  quoi 
5>  cette  Dame  fut   bientôt  guérie  de  fa 
„  douleur  &  de  fa  furdité.    Son   Oncle 
„  fut  guéri  des  mêmes  maux  par  le  même 
„  moyen.  Un  Enfant  extrêmement  toùr- 
„  mente  des  Ecrouelîes  fut  touché  inu- 
„  tilement  par  le  Roi  Charles  II.,  mais  il 
9,  fut  bientôt  guéri  radicalemeut  par  Mr* 
„  Greatrix". 

Voila  des  Faits  qui ,  s'ils  font  vrais  , 
deforientent  toute  la  Philofophie.  Com- 
ment expliquer  phyf  quement  cette  fuite 
d'une  douleur  qui  s'éloigne  d'une  main 
qui  la  pourfuit,  &  qui  fort  enfin  du  corps 
lorfqu'eile  n'y  trouve  plus  de  retraite  ? 
A  moins  qu'on  ne  dife,  que  celui  qui 
communiqua  ces  faits  à  la  Société  Roya- 
le, avoit  été  trompé  le  premier,  ou  vou«* 
loit  fe  moquer  de  cette  fçavante  Société. 
Le  poifon  de  l'Afpic  eft  des  plus  fub- 
ti)s:  il  tue  en  trois  ou  quatre  heures  de 
tems,  mais  d'une  manière  fort  douce; 
car  il  plonge  dans  une  efpece  de  fommeil 
ou  de  léthargie,  qui  eft  fuivie  de  la  mort, 
fans  qu'on  ait  fouffert  la  moindre  dou- 
leur. 
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leur.  On  dit  que  Cteopatre ,  voulant  fe 
tuer  ,  afin  de  ne  pas  fervir  d'ornement  au 
Triomphe  d'Augufîe,  effaya  fur  des  Crimi- 
nels plusieurs  efpeces  de  poifons,& ayant 
trouvé  qu'il  n'y  en  avoit  point  qui  tuât 
plus  doucement  que  celui  de  l'Afpic^ 
elle  réfolut  de  s'en  fervir.  Elle  ne  fe  ht 
point  mordre  ou  piquer  par  unAfpic, 
comme  quelques-uns  le  prétendent; mais 
ayant  trouve  moyen  d'avoir  du  venin  de 
cet  animal ,  elle  le  conferva  dans  une  phic- 
le,  &  s'étant  mordue  ou  piquée  au  bras, 
elle  verfa  ce  venin  dans  la  bieflure,  & 
mourut  ainfi  tranquillement ,  comme  fi 
elle  r/eut  fait  que  s'endormir. 

il  y  a  des  gens  qui  croyent  que  c'eft: 
de  l'Afpic  que  David  parle  au  Pfeaume 
LVIII ,  verfets  5,6.  où  il  dit ,  que  les  Mé- 
chans  font  femblables  à  l'Afpic  *  fourd,  qui 
bcjucbefon  oreille,  qui  n'écoute  point  la  voix 
des  Enchanteurs  ,  ni  la  voix  du  Charmeur 
fort  expert  en  charmes.  Ce  qui  engage  notre 
Auteur  à  nous  donner  une  efpece  de  Dii- 
fertation  fur  les  Enchantemens  &  les  Char- 
mes. Il  femble  en  croire  la  réalité,  com- 
me on  en  peut  juger  par  la  manière  dont 
il  s'exprime.  »  Qu'il  y  ait  eu  ancienne- 
,,  ment,  dit-il,  une  méthode  de  charmer 
„  les  Serpens  par  quelque  art ,  enforte 
,,  qu'ils  ne  pùlTent  ni  piquer  ni  mordre, 
»  c'eft  ce  qui  femble  évident  par  l'Ecri- 

»  turc 

*    C'eft  ainft  qu'il  y  a  dans  nos  Verfions. 
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93  ture  Sainte,  puifqu'elle  nous  dit,  que  U 
,9  Serpent  mord  n'étant  point  enchanté-,  Êcclef. 
99  X.  il.  Je  m'en  vais  envoyer  contre  vous 
„  des  Serpens  ,  contre  le/quels  il  n'y  a  point 
99  d'enchantement  ,  ou  qui  ne  fe  lai  [feront  pas 
99  enchanter,  comme  il  y  a  dans  la  Verfion 
„  Angloife,  Jerem.  VIII.  17.  On  remar- 
„  que  que  le  mot  d'Enchanteur  ,  outre 
99  les  autres  figniûcations  qu'il  a,  fe  prend 
„  pour  un  homme  qui  conjoint ,  ou  ajjo- 
%9  oie  \  c'eft-à-dire  que  par  forcellerie 
,9  il  aiTemble  les  Serpens,  les  apprivoife 
„  &  les  rend  familiers;  ou  parce  que  l'En- 
99  chanteur  s'aiïbcie  par  art  magique  avec 
99  le  Démon,  qui  eft  le  Seigneur  des  Ser- 
„  pens. 

t?  L'Hifloire  parle  de  quelques  perfon- 
99  nés  qui  ont  fçû  afTembler  une  centaine 
99  de  Serpens  à  la  fois;  on  laifïè  au  Lee- 
,9  teur  à  juger  par  quelle  méihode  ils  le 
99  faifoient.  Montanus,  célèbre  Médecin 
$9  &  ProfeiTeur  à  Padoue,  a  vu ,  dit-il , 
99  ce  phénomène. 

,,  Cafav.bon  dit,  qu'il  a  vu  un  homme  > 
99  qui  de  tout  le  pais  d'alentour  faifoit  ve- 
,,  nir  les  Serpens  dans  un  feu  qui  étoit 
„  au  milieu  d'un  Cercle  magique:  &  un 
„  Serpent  plus  gros  que  les  autres  ne 
»  voulant  pas  obéir,  on  le  força  par  la 
,,  répétition  du  charme  à  fe  jetter  dans 
j>  les  flammes". 

Mr.    Oiuen   rapporte  plufieurs    autres 
exemples  femblables  ;  &  comme  les  Char- 
me? 
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mes  fe  font  par  des  paroles.  i]  remarque 
qu'il  y  a,  fuivanr  quelque?  perfonres ,  une 
vertu  &  une  efficace  naturelle  dans  les 
paroles,  comme  cela  paroi:  par  les  effets 
admirables  de  l'Eloquence.  D'autres  préren- 
dent ,  que  des  paroles  pronor.cées  d'un 
certain  ton ,  &  accompagnées  de  carac- 
tères talifmaniques  appliquez  comme  il 
faut ,  &  de  ligures  faites  fous  de  certaines 
Constellations,  font  d'une  res-rninde  ef- 
ficace. Notre  Auteu-  convierr  cepen- 
dant, qu'on  a  attribué  au  Démon  certains 
effets  extraordinaires  ,  qui  pourtant  é- 
toient  purement  naturels, &  produits  par 
des  moyens  qu'on  fçavoit  adroitement  de- 
guifer.  Si  l'Auteur  avoit  ajoute  à  cela,  que 
les  hommes  ,  toujours  amateurs  du  mer- 
veilleux, outrent  &  exagèrent  prefque 
toujours  les  faits  iinguliers  qu'ils  rappor- 
tent, il  ne  lui  auroit  pas  été  difficile  de 
rendre  raifon  des  phénomènes  furpre- 
nans  dont  il  parle. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'art  d'apprivoifer 
les  Serpens  ,  il  y  a  ,  nous  dit-on ,  des 
gens  qui  croyent  pouvoir  l'expliquer  de 
cette  manière.  Les  particules  infenllbles 
qui  fortent  du  Cornouiller  (  en  Latin  Cor- 
nus )  font  une  impreflion  toute  extraor- 
dinaire fur  l'odorat  des  Serpens  :  »  Lorf- 
,,  qu'on  les  touche  avec  une  baguette  de 
„  cet  arbre ,  ils  font  d'abord  érourdis  ou 
„  enyvrez  ,  de  manière  pourtant  qu'ils 
,)  font  en  état  de  fuivre  le  mouvement 
Tome  XIX.  Part.  I.         N  „  de 
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„  de  la  Baguette  :----.  Or  qui  em- 
„  pêche  qu'un  homme  qui  connoît  cette 
i,  antipathie  des  Serpens  pour  le  bois  du 
*  Cornouiller,  &quifçait  fe  fervir  adroi- 
99  tement  d'une  baguette  de  ce  bois,  ne 
„  puifle  obliger  un  Serpent  qu'il  en  a 
«  touché  ,  à  faire  tous  les  mouvement 
99  qu'il  juge  à  propos"  ? 

Pour  confirmer  ceci ,  on  fait  remarquer , 
que  les  Serpens  àfonnettes  en  Amérique 
ont  l'art  d'enchanter  les  Oifeaux,  de  ma- 
nière qu'ils  viennent  tomber  dans  leur 
gueule  :  On  rapporte  aufli  plufieurs  exem- 
ples qui  prouvent  que  les  Chiens  ont  l'o- 
dorat extrêmement  fin,  ce  dont  perfon- 
ne  ne  doute.  Je  fuis  feulement  furpris, 
qu'à  l'occailon  des  effets  merveilleux  de 
la  baguette  de  Cornouiller  fur  les  Ser- 
pens,  on  ne  nous  parle  pas  des  effets 
merveilleux  de  la  Baguette  divinatoire  de 
Jaques  Aymar ,  par  le  moyen  de  laquelle 
il  découvroit  les  Voleurs,  les  Meurtriers, 
l'or  &  l'argent  qui  étoient  cachez  ,  les 
fources,  &c.  &  ce  qui  elt  peut-être  plus 
merveilleux  encore  ,  c'eft  la  manière 
autentique  dont  ces  faits  étoient  attef- 
tez  *;  ce  qui  engagea  plufieurs  Sçavans  à 
inventer  ôts  fyffèmes  pour  les  expliquer. 
Cependant  lorsqu'on  a  voulu   examiner 

ces 

*  Foyez  les  Lettres  Hifltoriques,  Tome  IL  pag. 
393  >  &juiv.  637,{$fuiv.    Tcm.  III,  pag.  312. 

& fuiv. 
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èes  prétendues  merveilles  avec  quelque 
foin,  on  en  a  bientôt  découvert  Pimpof- 
ture  *  ;&je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  fût  de 
même  de  tous  les  autres  prétendus  En- 
chantemens  ,  s'ils  étoient  examinez  de 
près  par  un  œil  défiant  &  philofophique, 

A  l'égard  des  Serpens  à  fonnettes  qui 
ont  l'art,  dit-on,  d'enchanter  les  Oifeaux  ? 
je  fuis  furpris  que  notre  Auteur,  qui  cite 
quelquefois  les  Mémoires  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  ne  fe  foit  pasfouve- 
nu  de  la  manière  fimple  &  naturelle 
dont  l'iiluftre  Chevalier  Sloane  f  explique 
ce  phénomène ,  qui  en  fait  évanouir  tout 
le  merveilleux. 

Il  faut  pourtant  remarquer  pour  ren- 
dre juftice  à  Mr.  Owen ,  qu'il  rapporte 
les  faits  hiftoriquement ,  fans  prétendre 
en  adopter  tout  le  merveilleux  -9  il  ne 
femble  pas  même  fort  difpofé  à  croire 
tout  ce  qu'on  dit  des  Sorciers  ;  car  voi- 
ci comment  il  s'exprime  dans  un  en- 
droit. 

„  L'idée  des  Sorciers  étoit  fort  répan- 
»>  due  dans  cette  Ifle  durant  les  tems  d'i- 
„  gnorance  &  de  fuperditions  :  mais  elle 
,,  a  fubi  depuis  peu  une  efpece  d'excom- 

,3  mu- 

*  Làmême%  Tome  III.  pag.  658,  &Juiv.  Bay- 
le.Dift.  Hift-  &Crit  Arc  Abaris,  Rem.  (î). 

t   Voyez  Philofophical  Tranfattions  ,  N°.  43  3? 
peur  Juillet  &f  Août  1734.     Art.  I.  £f  Biblioth, 
Briui*. Ton».   XII.  pag.  135,  136. 
N  2 
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„  niunication  Parlementaire*.  Cependant 
„  les  Sorcières  de  Lancasbire ,  qui  con- 
„  ftituent  la  plus  belle  partie  du  beau 
„  Sexe  ,  triomphent  de  nos  Sénateurs 
H  mêmes ,  &  conferveront  leurs  charmes 
„  enchanteurs  aufli  long-tems  que  le  So- 
M  leil  &  les  Etoiles  dureront".  Si  nos 
Lecteurs  ignorent  que  les  Femmes  de  la 
Comté  de  Lancafler  paiTent  pour  les  plus 
belles  de  toute  Y  Angleterre,  ils  l'appren- 
dront par  ce  paflage. 

LesfixDifTertationsque  contient  la  troi- 
fième  Partie  de  cet  Ouvrage,  ne  nous  four- 
niront qu'un  petit  nombre  de  Remarques. 

Dans  la  première  Diflertation|,  où  il  s'a- 
git du  Serpent  qui  tenta  nos  premiers 
Parens ,  l'Auteur  propofe  entre  autres 
cette  Queflion.  Pourquoi  Dieu  n'a-t-il 
pas  mis  Adam  &  Eve  dans  un  état  où  il 
leur  fut  impofliblede  pécher? On  répond 
à  cela ,  que  la  mutabilité  elt  eflentielle  à 
toute  Créature  en  tant  que  telle.  C'eft 
dans  cet  état  que  nos  premiers  Parens  fu- 
rent créez:  mais  ils  étoient  faints  &  heu- 
reux. La  vie  &  la  mort  étoient  mifes 
devant  eux.  Ils  étoient  libres  de  choifir, 
ils  avoient  le  pouvoir  de  fe  fcrvir  de  leurs 
facultez  naturelles; en  un  mot,ilnetenoit 

qu'à 

*  L'Auteur  veut  parler  de  VAàe  que  le  Parle- 
ment pafïa  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  pour  abolir 
les  Loix  qui  condamnoient  les  Sorciers  &  tes 
Sorcières  à  être  brûlez. 
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qu'à  eux  de  conferver  le  bonheur  donc 
ils  jouïflbient  ,  ou  de  le  perdre.  On  ne 
conçoit  pas  qu'une  Créature  raifonnable 
puirfe  être  privée  de  la  liberté  de  choifir: 
car  où  .1  n'y  a  point  de  choix,  il  ne  fçau- 
roit  y  avoir  de  vertu;  &où  il  n'y  a  point 
de  vertu  ,  H  n'y  a  point  de  bonheur. 

Ce  raifonnement  eftpiaufible,maisil  ne 
levé  pas  la  difficulté.  Car  outre  que  l'on 
conçoit  très-aifement  ,  que  Dieu  auroit 
pu  merre  nos  premiers  Parens  dans  des 
circonilances  où  ils  n'auroient  point  pé- 
ché *  ,  on  demandera  fi  les  bons  Anges 
&  les  Saints  glorifiez  font  heureux,  s'ils 
font  libres,  s'ils  peuvent  pécher  ?  Si  l'on 
foutient ,  comme  on  le  doit ,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  pécher,  il  faudra  foutenir 
auflî,  fuivant  notre  Auteur ,  qu'ils  ne  font 
ni  libres,  ni  heureux  ;  ou  il  faudra  con- 
venir, que  la  liberté  &  le  bonheur  peu- 
vent très-bien  fubfifter  avec  l'incapacité 
de  pécher.  Cette  matière  eft  fi  épineufe, 
que  quelque  fyftème  qu'on  embrafle ,  on 
fe  trouve  environné  de  dirïicultez  infur- 
montables.  La  permifllon  du  péché,  ôc 
la  manière  dont  il  eft  entré  au  monde,  a 
toujours  été  &  fera  toujours  un  myftère 
incompréhenfible  pour  des  Etres  bornez 
comme  nous  fommes.  Vouloir  l'expliquer, 
c'eft  feulement  donner  lieu  à  de  nouvel- 
les 

*  Voyez  Bivle  ,  Rep.   aux  Queft,  d'un  Pro- 
vincial, 3.  Part.  Cb.  CXLVII. 
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les  difficultez  ,  &  à  des  difputes  qui  ne 
peuvent  que  devenir  dangereufes  pour 
la  morale.  Mais  revenons  à  notre  Auteur. 

Il  croit  que  par  le  Serpent  qui  tenta  Eve , 
il  faut  entendre  le  Diable ,  qui  fe  fervit  d'un 
véritable  Serpent  pour  féduire  la  femme. 
Dans  la  fentence  prononcée  contre  le 
Serpent ,  il  eft  dit ,  qut  la  Semence  de  la  Fem- 
me lui  brifira  la  tête ->pour  nous  faire  com- 
prendre ,  que  comme  le  Serpent  a  le  cœur 
proche  de  la  tête ,  le  moyen  le  plus  prompt 
de  le  tuer  c'eftde  lui  ecrafer  la  tète.  Mais 
e'eft  aufli  un  moyen  également  prompt  de 
tuer  tous  les  autres  Animaux,  quoiqu'ils 
ayent  le  cœur  plus  loin  de  la  tète  :  cette 
raifon  neparoît  donc  pas  fort  concluante, 

Pour  éclaircir  ce  qui  eft  dit  de  la  con- 
verfation  d'Eve  avec  le  Serpent,  Mr.  Oiven 
fait  les  fuppofitions  fuivantes. 

I.  Que  dès  le  commencementdu  Monde 
il  y  a  eu  une  grande  correfpondance  en- 
tre les  Anges  &  nos  premiers  Parens  jquc 
les  Anges  leur  apparoiiïbient  fous  une 
forme  vifible ,  comme  ils  apparurent  dans 
la  fuite  aux  Patriarches. 

II.  Que  les  Anges  apparoiiïbient  à  Adam 
&  Eve  fous  la  forme  de  Serpens  volans , 
&  qu'Eve  étoit  accoutumée  à  les  voir  & 
à  leur  parler  fous  cette  forme  ;  fans  quoi 
on  ne  conçoit  pas  comment  elle  a  pu  en- 
trer fi  facilement  en  converfation  avec  le 
Serpent. 

III.  Qu'il  v  a  beaucoup  d'apparence  , 

qu'il 
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qu'il  s'étoit  déjà  paffé  quelque  difcours 
entre  Eve  &  le  Serpent  avant  la  conver- 
fation  que  Moïfe  rapporte.  Elle  aura  de- 
mandé au  Serpent,comment  il  avoit  acquis 
l'ufage  de  la  parole,  qui  eft  le  privilège 
des  Etres  raifonnables  :  il  lui   aura  ré- 
pondu, que  c'eft  en  mangeant  du  fruit  de 
l'Arbre  défendu.    Surquoi  Eve  lui  aura 
représenté ,  que  Dieu  lui  avoit  défendu 
d'en  manger  fous  peine  de  mort.    ,,  Ce 
„  que  vous  dites  eft  vrai ,   aura  répondu 
„  le  Serpent  :  c'étoit-là  une  Loi  conve- 
,)  nable  fous  la  première  forme  de  Gou- 
„  vernement  où  vous  étiez  ;  mais  je  fuis 
„  venu  delà  part  de  Dieu,  pour  vous 
„  afïurer  qu'il  veut  vous  élever  mainte- 
„  nant  à  un  état  plus  heureux  &  plus 
„  parfait.    La  défenfe  de  manger  de  ce 
„  fruit  n'étoit  que  pour  un  tems,  &  def- 
„  tinée  à  vous  éprouver.  Maintenant  que 
„  le  but  de  cette  défenfe  eft  rempli  /& 
„  que  le  tems  de  l'épreuve  eft  pa(Té,Dieu 
,,  veut  que  vous  jouïfiiez  d'une   liberté 
,,  parfaite  ;&c ".Voilà  le  difcours  que  no- 
tre Auteur  prête  au  Serpent,  qu'Eve  pre- 
noit,  félon  lui,  pour  un  Ange  de  lumière. 
De  pareilles  fuppofitions  peuvent  palfer  , 
ce  me  femble  ,  dans  un  Poème  tel  que 
celui  de  Miîton  ,  mais  je  doute  qu'on  les 
reçoive  delà  part  d'un  Théologien  Com- 
rateur. 
En  voilà  alTez  ,  je  penfe  ,  pour    faire 
connoitre  la  nature  de  cet  Ouvrage;  c'eft 
N  4  pour- 
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pourquoi  afin  d'abréger,  je  me   conten- 
terai  d'indiquer  les  fujets  que  l'Auteur 
traite  dans  le  relie  de  cette*  troifième 
Partie. 

Il  montre  encore  dans  cette  première 
Diffenation ,  qu'il  étoit  convenable  que 
l'état  de  l'Homme  ,  fortant  des  mains  du 
Créateur,  fût  un  état  d'épreuve;  que  cet- 
te épreuve  ne  pouvoit  fe  faire  que  par 
une  Loi  particulière:  qu'il  falloit  que 
cette  Loi  fût  accompagnée  de  promef- 
fes  &  de  menaces. 

Dans  la  féconde  BiiTertation  on  traite 
des  Serpens  brûlons -%  que  Dieu  employa 
pour  punir  les  Ifraëlitcs  murmurateurs 
dans  le  Défert.  On  y  examine  pourquoi 
Dieu  les  punit  par  des  Serpens;  ce  fut 
peut-être,  nous  dit -on,  pour  les  faire 
fouvenir  que  le  péché  avoir  été  introduit 
dans  le  monde  par  un  Serpent.  On  re- 
cherche enfuite  pourquoi  ces  Serpens 
font  nommez  brdans.  Le  mot  Hébreu  eft 
Seraphim ,  parce  que  ,  dit  Mr.  Owent  ces 
Serpens  paroifibienr  fous  la  forme  de 
flammes.  Les  Septante  les  nomment 
des  Serpens  qui  donnent  ta  mort  * ,  par- 
ce que  la  bleflure  Qu'ils  faifoient  étoit 
mortelle.  Ils  pouvoient  auflî  être  ap- 
peliez brûlans,  àcaufe  de  la  foif  brûlante 
&  iiifatiable  qu'ils  caufoient.  Ce  nom 
pouvoit  leur  convenir  encore  dans  un 


fens 
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fens  moral;  parce  que  l'ardeur  brûlante 
qu'ils  produiloient  dans  le  corps ,  repré- 
fentoic  les  defordres  de  refprit  caufez 
par  les  cruels  reproches  d'une  confcien- 
ce  criminelle. 

La  troifième  Diflertation  roule  fur  le 
Serpent  d'airain.  Il  avoit,  nous  dit-  on, 
la  figure  des  Serpens  allez,  &  Ton  prou- 
ve par  plulieurs  témoignages,  tant  des 
Anciens  que  des  Modernes,  qu'il  y  a  eu 
de  pareils  Serpens.  On  montre  après 
cela,  comment  le  Serpent  d'airain  a  pu 
être  un  Type  de  Jefus-Cbrifl  crucifié. 
Puis  on  examine,  pourquoi  Dieu  vou- 
lut guérir  par  un  Serpent  d'airain  le  mal 
que  les  Serpens  brûlans  avoient  fait  :  on 
montre  que  le  Serpent  d'airain  n'étoit 
point  un  Talifman,  comme  quelques  per- 
fonnes  l'ont  prétendu;  &  l'on  finit  cette 
Diflertation  en  rapportant  à  quelle  oc- 
canon  le  Roi  Ezechias  lit  mettre  en  pièces 
le  Serpent  d'airain. 

Ceci  conduit  notre  Auteur  à  fa  quatriè- 
me Diflertation,  où  il  s'agit  de  l'adoration 
des  Serpens:  il  parle  d'abord  de  l'origi- 
ne de  l'Idolâtrie  en  général;  enfuite  il 
traite  des  Hommes,  des  Animaux  &  des 
Etres  inanimez  auxquels  on  a  rendu  un 
culte  religieux  ,  &  enfin  des  Serpens 
qui  ont  été  adorez  par  différens  Peuples, 

Dans  la  cinquième  Diflertation  Mr  Owen 

recherche    l'origine  de    l'adoration  des 

Serpens;  il  l'attribue  à  quelques  paflages 
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de  l'Ecriture  qu'on  a   mal  compris,  & 
particulièrement  de  l'Hiftoire  de  la  Ten- 
tation. Il  foutient  que   les  Payens  ont 
emprunté  de  Moïfe  une  bonne  partie  de 
leur  Hiftoire.    A  l'occafîon  du  culte  des 
Serpens,  on  parle  d'une  Sc&e  qu'il  y  a- 
voit  parmi  les    Chrétiens   dans  l'Eglife 
primitive ,  Se&e  qui  adoroit  les  Serpens  , 
&  qui  prétendoit  que  le  Serpent  tenta- 
teur étoit  un  Etre  bon.  On  attribue  auf- 
û  le  culte  des  Serpens  aux  guérifons  mi- 
raculeufes  opérées  par  le  Serpent  d'ai- 
rain.    Enfin    on    parle    d'Alexandre    le 
Grand,  qui  prétendoit  avoir  eu   l'hon- 
neur d'être  engendré  par  un   Serpent, 
que  l'on  adoroit   comme  un  Dieu ,  par 
le  décret  des  Prêtres. 

El  fin    dans    la    fixième    &   dernière 
DifTertation ,  on  rapporte  les  raifons  qui 
ont  engagé  les   Hommes   à  adorer  des 
Créatures  nuifibles,  aufli-bien  que  celles 
qui  font  utiles.    On  attribue  cela  à  l'i- 
dée de  deux  Principes  coéternels,  l'un 
bon,  l'autre  méchant.    Les  Hommes  ne 
pouvant   pas  fe  perfuader    qu'un   Dieu 
tout  bon  fût  l'auteur  du  mal  moral,  ont 
inventé  ce  fyflême  des  deux  Principes; 
fyftème  que  quelques  Chrétiens  de  l'E- 
glife primitive    ont  embraffe ,   quoiqu'il 
foit  fumTamment  refuté  par  la  fentence 
prononcée  contre  le  Serpent  dans  le  Pa- 
radis  terreftre.    On  finit  cet  Ouvrage, 
en  fpécifiant  les  raifons  qui  ont  porté  les 
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Egyptiens  à  adorer  différentes  efpece* 
d'animaux,  &  à  cette  occafion  on  par- 
le de  piulieurs  de  leurs  abominations  . 
qu'ils  praciquoient  fous  prétexte  de  ren- 
dre un  Culte  religieux  à  leurs  préten- 
dues Divinitez. 

ARTICLE    X. 

Calltmachi  Hymni  &  Epigram- 
mata:  Quibus  accefTerunt  Théo 
gnidis  Carmina  ;  nec  non  Epigram- 
mata  plus  quàm  trecenta  ex  Antho- 
logia  Grœca  ,  quorum  magna  pars 
non  ante  feparatim  exeufa  efl.  His 
adjuncta  efr.  Galeni  Suaforia  ad 
Artes.  Notas  addidit,  atque  omnia 
imprimenda  curavit  Editor.  In  Prœ- 
fatione  dnTerkur  de  Linguse  Grâces 
Prûnunciatione,  fecundumne  Quanti- 
tatem  an  Accentum  melius  procédât. 
Londini  impenfis  Gui,  Thurlboume,  Bi° 
bliopolae  Cantab.  Vcneunt  apud  J. 
Nourfe9P.  Paillant ,  y.  Beecrofi.  Lond* 
1741.  in  t.pagg.  316. 

'Editeur  de  cet  Ouvrage  nous  dit  dans 
-■— '  la  Préface,  qu'il  s'è'ft  déterminé  à  doiir 

ner  une  nouvelle  Edition  de  Calli maque  , 
en  petit  formar,  parce  qu'on  le  trouvoit 
difficilement ,  &  qu'il  fe  vendoit  fort  cher. 
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Il  le  plaine  de  la  mauvaife  coutume  qui 
régne  dans  les  Collèges,  où  l'on  ne  fait 
prefque  rien  lire  des  Poètes    Grecs  aux 
jeunes  Etudians,  fi  ce  n'eft  quelques  en- 
droits d'Homère  &    d'Hefiode  :  De    forte 
que    lorfqu'apres  erre   fortis  des  ClafTes 
ils  veulent    le  mettre  à   lire  Sophocle  ou 
Euripide,   ils  fe   trouvent  tout   désorien- 
tez &  comme  tranfporrez  dans  un  autre 
monde.    C'cft  pour  remédier  à  ce   de- 
fauc ,  autant  qu'il  étoit  en  Ion  pouvoir, 
que  notre  Editeur  a  voulu  mettre  entre 
les  mai- s   de    la  jeuneife  les  Hymnes  de 
Callimaquii,    eu    font  un  des  plus 
beaux  relies  de  l'Antiquité    Cr  parce  que 
tous  les  hommes  .  ...  variété,  on  a 

joint  à  ces  Hymnes  les  Epigrammes  de 
Ïallimaque,  plus  de  trois-cens  au- 
tres Epigrammes  tirées  de  YAn.bologie,  & 
les  Sentences  morales  de  Thkognts  de 
Megare.  Cela  eft  fuivi  d'un  petit  Traité 
de  Galien,  intitulé  U^otJitt^qç,  Uyaç 
xâpi  rràç  rêxyuç ,   Qratio  fuajoria  ad  Artes. 

Notre  Editeur  a  fait  une  nouvelle  Tra- 
duction des  Epigrammes  de  Call  i  m  a- 
que  en  Profe  j  on  n'en  avoit  qu'une 
Traduction  en  Vers;  &  il  remarque  avec 
raifon,  que  rien  n'efl  plus  abfurde  qu'une 
pareille  Traduction,  qui  ne  fçauroit  être 
utile  à  ceux  qui  veulent  apprendre  le 
Grec ,  &  qui  ont  befoin  de  confuker  une 
Traduction  littérale.  „  Une  bonnne  Tra- 
„  du&ion,  dit- il  %  doit  fervir  de  Com- 

»  men- 
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,>  mentaire  &  de  Scholies.  Par  une  bonne 
„  Traduâion  j'entens  une  Traduction  fidèle 
9)  &  claire  ;  lorfqu'on  veut  la  rendre  élegann 
„  te  on  la  rend  inutile  ;  c'eit  dans  Terence 
f9  &  dans  Ciceron  qu'il  faut  chercher  l'é- 
„  legance.  Une  Traduction  en  Vers  ell 
„  plus  infupportable  encore  ;  fi  l'on  veut 
„  lire  de  bons  Vers ,  il  faut  prendre  Virgile 
„  ou  Ovide  ".L'Editeur  n'a  point  touché 
à  la  Traduction  des  Hymnes  ;   &  com- 
me il  en  corrige  plufieurs  endroits  dans 
fes  Notes,  il  promet  d'inférer   ces  cor- 
rections dans  une  nouvelle  Edition ,  étant 
fâché  de  ne  l'avoir  pas  fait  dans  celle-ci. 

Il  avoue  qu'il  n'a  vu  aucun  Manu- 
fcrit  de  Callimaque;  mais  il  a 
confulté  les  Editions  les  plus  anciennes 
&  les  meilleures,  lefquelles  la  belle  Bi- 
bliothèque du  Dr.  Mead  lui  a  fournies, 
&  à  cette  occafion  il  donne  à  cet  il- 
luflre  Sçavant  les  éloges  qu'il  mérite.  On 
ne  nous  dit  point  quelles  font  ces  Edi- 
tions :  il  y  en  a  deux  qui  font  très -bel- 
les, &  que  notre  Auteur  a  fans  doute 
confultées  *.  La  première  eft  celle  de 
Mad.  Dacier,  qu'elle  publia  en  1674,  in 
4°.  fous  ce  titre  :  Callimachi  Bym- 
ni ,  Epigrammata  &  Fragmenta ,  Grœcè  &f 
Latine  ;  nec  non  ejufdem  Poëmat'mm  de  Co- 
ma Bérénices  à  Catullo  verfum,  Edente  cum 
Notis  &  Indice  Anna ,  Tanaquilli  Fabri  jj?- 

lia, 

*  Il  les  cite  toutes  deux  dans  tes  Notes, 
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lia.  L'autre  Edition  eft  en  deux  Volumes 
in  8°.  publiée  à  Utrecbt  en  1697  par  Théodo- 
re Gravius ,  fils  du  célèbre  Profefleur  de 
ce  nom.  En  voici  le  titre  :  Callima- 
c  h  1  Hymni ,  Epigrammata  &  Fragmenta.  Ex 
recenjlone  Theodori  J.  Georg.  filii  Grcevii, 
cum  ejufdem  Animadverfiombus.  Accedunt 
Nie.  Frifellini,  Henr.  Stephani,  Bonav. 
Vulcanii,  Pauli  Voetii,  A.  Tanaq.  Fabri 
filiœ,  Daceriae ,  R.  Bentleii'  Commentant ,  & 
Annotationes  Viri  illuflrifs ;  EzechielisSpan- 
hemii.  Nec  non,  prœter  Fragmenta,  quee 
antea  Vulcanius  &  Daceria  publicarant ,  no- 
va ,  quœ  Spanhemius  &  Bentlejus  collige- 
runt  &  digejferunt.  Hujus  cura  £f  ftudio 
queedam  quoque  inedita  Callimachi 
Epigrammata  nunc  primùm  in  îucem  prodeunt. 
On  voit  par  ces  titres  ,  que  ces  deux  E- 
ditions  contiennent  quelques  Fragmens 
de  Callimaquej  mais  apparemment 
que  le  nouvel  Editeur  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  les  inférer  dans  fon  Edition  ;  car  on 
ne  les  y  trouve  point,  &  il  n'en  dit  mê- 
me pas  un  mot  dans  fa  Préface. 

Après  les  Pièces  que  nous  avons  fpé- 
çifiées,  &  à  côté  defquelles  on  voit  la 
Traduclion  Latine,  on  trouve  les  Notes 
de  notre  Editeur ,  lefquelles  il  croit  qu'on 
lira  avec  plaifir  &  avec  fruit,  parce  qu'el- 
les font  pour  la  plupart  nouvelles  &  bien 
fondées.  ïl  a  fouvent  éclairci  Gallima- 
que,  &  il  l'a  quelquefois  corrigé  allez 
heureuferaent.  Not#  m?#  >  dit-  il ,  cum  vo- 
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tuptate  £f  fruâu ,  ni  failor ,  tegentur;  funt  enim 
pkraque  in  eis  intaâa  &  nova,  &,  nifî  ni- 
mis  biandi funt  amici ,  vera.  Callima-" 
chu  M  ipfum  fœpe  illuflravi.  Emendavi  e- 
tiam  aliquoties  non  infeliciter. 

Après  ces  Notes,  on  trouve  la  Traduc- 
tion Latine  que  Catulle  a  faite  du  petit 
Poème  de  Callimaque,  intitulé 
Coma  Bérénices)  la  Chevelure  de  Bérénice, 

On  a  vu  par  le  titre  de  cette  Edition  4 
que  la  Préface  traite  de  la  Prononciation 
de  la  Langue  Grecque.  L'Auteur  examine 
s'il  faut  la  prononcer  fuivant  les  Accens> 
ou  fuivant  la  Quantité.  Il  foutient  qu'il  eft 
abfurde  de  prononcer  les  mots,  en  ap- 
puyant fur  les  Syllabes  où  l'Accent  eft 
placé,  parce  qu'en  prononçant  de  cette 
manière  on  rend  fouvent  brèves  des  Syl- 
labes qui  font  longues,  &  longues  celles 
qui  font  brèves,  ce  qui  eft  fur-tout  infup- 
portable  lorfqu'on  lit  <ies  Vers,  dont  cet- 
te manière  de  prononcer  ruine  entière- 
ment l'harmonie.  Il  en  donne  un  grand 
nombre  d'exemples;  &  il  fait  voir  en 
même  tems  ,  qu'on  prononce  aufîî  d'ordi- 
naire très -mal  plufieurs  mots  Latins,  fau- 
te d'avoir  égard  à  la  quantité.  Il  conclut  de 
toutes  fes  Remarques ,  que  c'eft  fuivant 
la  Quantité ,  &  non  fuivant  les  Accens 
qu'il  faut  prononcer  la  Langue  Grecque. 

Pour  achever  de  faire  connoître  cette 
nouvelle  Edition,  nous  donnerons  quel- 
ques exemples  des  Notes  de  l'Editeur,  a- 

près' 
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près  avoir  averti  qu'on  n'en  trouve  que  fur 
les  Hymnes  &  les  Epigrammes  de  Cal- 
limaqub,  Il  n'y  en  a  point,  ni  fur  les 
Epigrammes  de  l'Anthologie,  ni  fur  le  pe- 
tit Ouvrage  de   Galien. 

Hymni  in  Jovem  verfu  47.  Kôïiursv.  Per- 
peram  vertunt  circumgeftavit  ;  etiam  Grae- 
vius ,  quod  miror  ,  circumtulit  ;  quafi  effet 
no  .nev prima  brevi,ut  v.  33.  5»hs  no[xï<T7ctn 
toquitur  de  nutricum  cantione  ,  qua  foporem 
vagienribus  conciliant:  ergo  fopivit ,  ad  dor- 
miendum  induxit.  Quod  Jîc  Nonnus  ex  tulit. 

'A/X@07ep8Ç     ëvh'JTCCÇ  ê'AOlfJLlffS  [MCildSi  T£%Vtf. 

Eodemfenfu  Betv$iï,\i  £?  BcivhuXZv  &  Beanur- 
}u%m  diccbant  Grœci ,  à%o  r?,ç  Bxvfëç  Cereris 
nutrice.  Etiam  Scbol.  êv  yxp  X/kvoiç  to  %u\uiqv 
y.a.re'Ao'nuCpv  rà^péQvi ,  tX^tcv  vuà  xaprùç  èimi- 
Çoixevoi-  X/xvov  8VT0  jcoVjx/jîgv,  %  ro  itsv/oy,  êv  a 
tol  TtuViet  TêbéstTiV'  Kav/ov  ,  Cunœ. 

Hymni  in  Dianam  verfu  35.  *ApTëfiihç 
yiz\éë<7Ùxt.Diatiœ  urbes  folius  erunt.  KaïJ&rèeu 
'Àpréiuàoç  non  efl  Dianam  invocare ,  quod 
quisnonvidet?  Sed  Dianse  vocari. 

lbid.  v.  243.  vXvrc-uciv  ôtLaprîf  Homerum 
imitatur,  qui  fie  mirificè ,  ut  omnia ,  Zwo  *;ce- 
^u/rur  //.£.  v.  570. 

Tatou  à'  h  iLSfjÇoiTi  nciï;  Q6p[JLiyyi  hysfv\ 
IfLepoev  HièccpiÇe'  Aivov  îuro  x#Acv  «*/5é 


McÀxy  t  ivyyjffê  toc/  ffxafpQvreç  sxqvtç. 


Hq- 
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Homerus  wavovreç  ôfLetprij  fimul  ferientes: 

&  hic   T\vp<ruw  dpt«pT%î    vert  ère    debuerant 

pulfarent  fimul.  Apollon  Rbod.  Lib.  I.  v.  536. 


lç  vfisoi  Qofcq  %opcv 


Ad  citharam  fimul  ad  numerum  pedibus 
terrarri  quatiunt:  Citatur  ex  Od.  ç  318. 
nXî<j<7QVTo  vô$s(T<rtv.  Sed  non  opus  erat ,  cum  de 
mulabus  dicatur.  lnfignis  locus  efl  apud  Apul. 
in  Flor.  de  Hiagni  quodam ,  qui  inter  alia  di- 
citur  primus  lasvis  &  dextris  foraminibus 
acuto  tinnitu  &  gravi  bombo  concentum. 
muficum  mifcuiiîe. 

Hymni  in  Delum  verfu  62.  mùvreôovTeçm 
tfOTTeuêiy  non  memini  nifî  pro  fufpicari , 
fufpe&umhabere.  Lego  ex  conjeâura,  yzïav 
oiixëCo'jTsç ,vel  'oTixrevo'jTsçj  obfervantes, 
oculis  undique  luftrantes;  unde'oTtreuTviç  r 
6f  apud  Homerum  •  vx$e yopimiç  Virginum 
nimis  curiofus  obfervator  &  infpe&or, 
&c.  Sic  verfu  6d.  Mars  xih'jv-ztpoio  fyuhousvsii 
&  V.  66.  Iris  v/]  -ccmv  ffvtfaoç  dicitur. 

Ibid.  v.  o8.Eu#yio;v  ûè  vt,a} èvuyêsffiri /x^s/jr/v. 
Verfio ,  San&i  mihi  ,  &  ego  fan&is  cur^ 
fum  ;  pudendofane  îapfu ,  &f  contra  leges  Gram* 
maticœ.  èvuykm  efl  participium  à  verbo  èi  ■ 
purus  fum.    Tbeognis  v.  1137.  babet. 

*Ev<ts&Éjûv   âvàûuv, 
Piorum  hominumo 

Et  mox  verfu  1140. 

Tome  XIX.  Part.  t.  O  E*>* 
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Eufl*e3éwv  Tep/'  0£8$, 
Pie  fe  gerens  erga  Deos. 
Tbeocr.  eodem  fenfu  &  iifdem  fere  verbis. 
Aviég    t  èvayecw  vaù  êimyée&fftu  uloi^u 
Igitur  vertendum  ,  Sandlus  verô  ipfe  fan- 
élis  fi  m  curse. 

Ibid.  v.  200.  Tsp*  xa&o  Tup/.  Ineptiffima 
feâio  efl  contra  metri  rationem,  cujus  fer  van- 
tijjlmus  efl  Callimachus:  corrigo 
ène:  7?ë?i  nmeo  xïpi,  quia  corde  flagrabas, 
prse  amore  fcilicet  &  mifericordia,  Hom> 

/(PPC  ,  Tcpi     HVjpi   $/AV)«7£  ,    TE fjjt  K*jpJ  Tl£(7X8T0  ,    £?   è 

contrario  9  repï  wjpt  veii&nrSfûu ,  èyphéfov.  A- 
riflopb.  Lyf.  babet  vJoolqi  tvv  M«p^«rv,  £?  ^4- 
cbar.v.  1.  SéS^y^xu  Sufpefta  erat  etiam  Ste- 
phano  var  f/îa  T0p/,  <?"#  quidem  nufquam 
correpta  repehtiir.  Equidem  conjeâuram  il- 
îam  viri  acutifllmi  reclam  puto.  Sed  jam 
dicat  mibi  aîiquis  eut  exureret  algam  ?  Ag- 
gereret  potius  &  accumularet.  Conjiciebam 
clim  katêvmraç  accumulafti.  Credo  audacem 
&  ineptum  aliquem,  cum  vider  et  'Mïeo%  repo- 
fuijfe  7rup/\  & ,  ut  fatis  effet  igms ,  vuèréwfTâç 
mutajje  in  v.aré(pKs\aç-  Putaram  etiam  kgi 
poffe  mri0nviaç  arefecifti.  Nunc  difpîicst 
Qvko;  repetitum ,  £f  totum  tocum  corruptum 
arbitror  &  infanabi!emt 

En  voilà  affez  pour  faire  connoître  la 
nature  des  Notes  de  notre  Commenta- 
teur; nous  finirons  cet  Article  en  avertif- 
fant,  que  cette  Edition  efl  très -belle, 
tant  par  rapport  au  papier,  que  par  rap- 
port aux  caractères  Grecs  &  Romains. 

AR- 
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ARTICLE     XI. 

Prcpofaïs  for  printing  by  Subfcripîion  a 
T  r  e  a  t  1  s  e  upon  Microfcopes ,  con- 
taining  a  compleat  Account  of  ail  forts 
0/Microfcopes ,  botb  as  to  tbeir  Theory 
and  Mecbanifm.  TVxtb  feveral  new  Im- 
provements.     By  Joseph  Harris. 

C'efl-à-dire: 

Projet  pour  imprimer  par  Soufcription 
un  Traité  des  Microfcopes  ,  où  l'on 
explique,  tant  la  Théorie  que  le 
Méchanifme  de  toute  forte  de  Microf- 
copes ;  avec  plufieurs  Remarques 
nouvelles ,  deftinées  à  les  perfection- 
ner.    Par  Joseph  Harris. 

'Utilité  des  Microfcopes  eft  univerfel- 
■*— '  lement  reconnue  :  ils  nous  ont  décou- 
vert ,  pour  ainfi  dire,  un  nouveau  Mon- 
de ,  &  fervent  à  étendre  les  bornes  de 
nos  connoifTances  dans  l'Hifloire  natu- 
relle. Mais  ils  peuvent  être  rendus  en- 
core plus  utiles  qu'ils  ne  font.  Mr.  Har- 
ris fe  propofe  donc  de  montrer  dans  ce 
Traité,  comment  on  peut  les  perfection- 
ner ,  en  les  rendant  plus  complets  & 
plus  commodes,  &  d'en  expliquer  la  na- 
ture &  les  ufages.  Voici  le  Plan  de  Ton 
O  a  Trai- 
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Traité ,  tel  qu'il  nous  le  donne  lui-même. 

I.  Afin  qu'on  puiffe  mieux  juger  des 
etrets  des  Microfcopes,  on  rapporte  quel- 
ques expériences  touchant  les  limites  de 
la  Ample  vue. 

II.  On  traite  des  Microfcopes  (impies. 
On  explique  la  Théorie  des  Lentilles  , 
la  meilleure  manière  de  les  tailler  &  de 
les  polir,  comment  on  peut  découvrir 
par  des  expériences  dans  quelle  pro- 
portion elles  groffiifent  les  objets.  On 
donne  aufii  la  Defcription  de  toutes  les 
parties  des  Microfcopes  qui  font  les  plus 
ufitez,  particulièrement  de  ceux  qu'on 
vend  dans  les  Eouriques:  &  Ppn  montre 
comment  on  pourroit  les  compofer  d'u- 
ne manière  nouvelle  &  plus  commode. 

III.  De  tous  les  Microfcopes  compo- 
fez,  tant  par  rapport  à  la  Théorie  que 
par  rapport  au  Méchanifme.  Defcription 
des  pièces  dont  ils  fonteompofez  :  Maniè- 
re nouvelle  &  plus  commode  de  les  com- 
pofer ,  qui  peut  fervir  également  aux  Mi- 
crofcopes de  réflexion  &  de  refra&ion. 

IV.  Relation  des  différentes  méthodes 
employées  jufqu'ici  pour  mefurer  de  pe- 
tits* objets.  Defcription  d'un  nouvel  In- 
finiment propre  à  cet  ufage. 

Du  Microfcope  de  la  Chambre  obfcu- 
re,c'eft«  à-dire,  qui  fert  à  repréfenter  des 
pbjets  très-petits  dans  une  Chambre  obf- 
fcure.  Appareil  commode  &  nouveau  pour 
pet  effet,    De  la  manière  de  peindre  le- 

ob- 
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objets   représentez  par  le    Microfcope. 

Obfervations  générales  fur  les  différen- 
tes efpeces  de  Microfcopes;  des  avanta- 
ges qui  font  particuliers  à  chacune.  Re- 
lation des  découvertes  les  plus  remar- 
quables qu'on  a  faites  jufques  à  préfent 
par  le  moyen  des  Microfcopes. 

Cet  Ouvrage  fera  imprimé  in  4°,  & 
contiendra  environ  trente  feuilles.  Il  y 
aura  quinze  ou  vingt  Planches,  qui  feront 
très -bien  gravées.  Comme  il  elt  fort  a- 
vancé,onfe  propofe  de  le  délivrer  aux 
Soufcripteurs  vers  le  25.  de  Mars  1743. 

Le  prix  pour  les  Soufcripteurs  eft  d'u- 
ne demi  Guinée,  c'eft-à-dire  dix  Che- 
lins&demi,  dont  on  payera  fept  Chelins 
en  foufcrivant,&le  reite  en  recevant  un 
Exemplaire  complet  en  feuilles.  Ceux 
qui  foufcriront  pour  fix  Exemplaires  en 
auront  un  feptième  gratis.  On  imprimera 
la  Lifte  des  Soufcripteurs.  On  peut  four 
fcrire  chez  l'Auteur  ec  chez  fes  Amis. 

ARTICLE      XII, 

NOUVELLES  LITTERAIRES. 

De     Londres, 

NOs  Boutiques  font  ,plus  que  jamais,  inon- 
dées d'un  torrent  de  Brochures  politiques, 
de  Romans,  de  Contes  &  de  Mifcellanées ,  tant 
^n  Proie  qu'en  Vers.  Il  eft  avantageux  pour  no- 
tre N  ition  que   les  Etrangers  ne  foicnt  pas  in? 
O  3  for* 
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formez  de  tout  ce  qu'elle  peut  enfanter   en  ces 
divers  genres.     On  y  verroit  trop  que  les  baga- 
telles réunifient  parmi  nous  comme  ailleurs,  & 
que ,  malgré  le  mépris  que  nous  témoignons  fou- 
vent  pour  la  légèreté  d'Efprit  &  de  Plume,  qui 
fait  comme  le  caractère  diftinctif  de  quelques-uns 
de  nos  Voifins,  nous  faifons  tout  notre  poffible 
pour  y  atteindre.  Cependant,  comme  û  cen'étoit 
pas  afîez  de  nos  productions  naturelles ,  nous  nous 
Voyons  encore,   à  l'aide  des  Traductions,  acca- 
blez de  ce  qui  vient   du  dehors  ,  &  ce  qu'il  y  a 
peut-être  de  plus  inconcevable  en  ceci,  c'eft  que 
ces  Traductions  ne  font  d'ordinaire  pas  mieux  fai- 
tes que  la  plupart   de  celles  qu'on  publie  au-de- 
là de  la  Mer  de  nos  Livres  Anglais.   On  diroit 
que  les  unes  &  les  autres  font  également  travail- 
lées par  des  gens  qui  n'entendent ,  ni  les  langues , 
ni  les  chofes  ,  &  que  l'on  mafiacre  ainfi  mutuel- 
lement les  Ouvrages,  comme  fi  c'étoit  une  guer- 
re où  l'on  fe  mit  fur  le  pied  de  fe  rendre  rigou- 
reufement   la    pareille.    Nous   ne    manquerions 
donc  jamais  d'une  grande  abondance  de  matériaux 
pour  les  Nouvelles  Littéraires  de  cette  Bibliothè- 
que ,  fi   nous   voulions  y   faire  entrer  tous  ces 
Ouvrages ,   defquels    on  peut  dire  avec  autant 
de  vérité  que  du  Mercure  Galant,  qu'ils  font  im- 
médiatement au  -  dejjus ,  û  -  non  même  au  -  défions 
du   rien.     Mais  nous  refpectons  trop  le  Public 
pour  l'entretenir  de  ces  fariboles ,  &  nous  efpé- 
rons  que  cet  avis ,  donné  une  fois  pour  toutes , 
fuffira   pour  exeufer   auprès    de  lui  le    profond 
filence  que  nous  garderons  là-defïus.    Nous  nous 
flattons  même  que  ,  fans  ce  fecours ,  nous  ne  man- 
querons point  de  matière. 

Samuel  Aujlen  imprime  &  débite  par  Brochures 
la  féconde  Edition  de  ïHijloire  de  la  Bible }  depuis 

le 
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le  commencement  du  Monde ,  jufqu'à  Vètabliffement 
du  Cbrifiianifme,  par  Mr.  Thomas  Stakhou- 
s  e  ,  Maître  <_s  Arts  ,  &  Vicaire  de  Besnbam  ,  dans 
la  Province  de  Berks.  L'Auteur  a  donné  à  cet 
Ouvrage  toute   la  perfection  que   l'on   pouvoit 
attendre  d'un  Sçavant  qui  prend  un  tendre  inté- 
rêt à  l'honneur  de  la  Religion.     Au  lieu  d'aug- 
menter le  doute  dans  la  diverfité  des  fentimens, 
il  indique  toujours,  d'une  manière  judicieufe,  e 
choix  le  plus  fur  ou  le  plus  fage.     Lirfque  les 
chofes  ne  peuvent  être  éclaircies  que  par    des 
Dijjenations  dans  les  formes ,  il  ne  les  a  pas  né- 
gligées. Ajoutez  à  cela  le  foin  qu'il  a  pris   par- 
tout,  de  lier  l'Hiftoire  Sacrée  avec  la  Profane, 
d'y  mettre   des  Notes  Critiques   au  bas  des   pa- 
ges, pour  expliqueras  Paiïa.çes  difficiles  de  l'E- 
criture, pour  corriger  les  Traduâions,  &  pour 
concilier   les  Contradictions  apparentes,    &   de 
placer    en  divers   endroits   des   Cartes  Géogra- 
phiques  &  des  Figures,   pour  donner  une  intel- 
ligence pron.p:e  &  plus  facile   des  lieux  &  des 
objets.     L'Ouvrage  entier    doit    contenir   400. 
feuilles ,  dont  quatre  fe  débitent   par  Brochure 
à  la  fois ,   qui  coûtent  6.  fols. 

Voici  une  Traduction  que  Ton   ne  doit   pas 
confondre  dans  la  foule.  Ce  font  les  quitte 
1res  d' 'Architecture  de  PalLidio,  traduits    fi 

: ,  revus  &  publiez  par  Signor  Gi  a  -  :> 
Leoni,  Architecte  de  Son  A.  S.  le  feu 
teur  Palatin  :  à  quoi  l'on  a  ajouté  un  A\r 
fjr  les  Antiquités  de  Rome ,  par  le  même 
faafo,  qui  n'avoit  jamais  été  traduit  en  À 
On  trouve  furies  quatre  Livres  d'amples 
&  de   curieufes  Obfervations  du   fameu 

; ,  que  l'on  a  tirées  de  l'Original,  MS 
fe  garde  dans  Bibliothèque  du  Collège  de  îVorcefier 
O  4  4 
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à  Oxford.  Il  y  a  déjà  plus  de  deux  mois  que  cet 
Ouvrage  eft  en  vente. 

Mr.  James,  Docteur  en  Médecine,  fait  im- 
primer &  débite  actuellement  par  Brochures,  de 
cinq  feuilles  chacune  ,  qui  coûtent  un  Chelin,  un 
Diùbioiiaire  de  Médecine  en  Anglais.  Cet  Ouvra- 
ge doit  former  comme  un  Corps  complet  de  Mé- 
decine  &  de  Chirurgie,  &  fers  extrait  des  plus 
habiles  Auteurs  ,  tant  anciens  que  modernes,  y 
compris  fingulierement  les  Observations  qui  fe 
çrou  vent  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  &  celles  que  renferment  Us  Oeuvres  de 
Mr.  Éoerbave.  L/ehtreprife  eft  bien  grande  pour 
une  exécution  dont  le  détail  revient  périodique- 
ment  chaque  semaine. 

Jacob  Robinfon  a  imprimé  deux  Sermons  de  Mr. 
Jaques  R  u  d  d  ,  Curé  de  Garsdale ,  dans  la  Pa- 
reille de  Sedbergb  ,  Province  d'York.  L'un  de  ces 
Sermons  efl  fur  le  Bâte  me  du  Se.  Efprit ,  &  l'au- 
tre fur  le  Bâtême  d'Eau;  &  les  deuxenfemble, 
accompagnez  des  éclairciiTemens  néceïfaires,  ont 
pour  but  de  combattre  les  Erreurs  de  Quakres , 
&  de  démontrer  que  le  Bâtémt  d'Eau  eft  d'infti- 
tution  divine  ,  &  d'une  obligation  perpétuelle. 

Le  Docteur  Waterland  ,  qui  s'étoit  ren- 
cu  fi  célèbre  &  fi  recornmandable  par  fon  zèle, 
par  fes  Prédications  &  par  Tes  Ecrits  contre  les 
'Ennemis  de  la  Divinité  confubftantielle  de  No- 
tre Seigneur  Jes  us-Christ,  mourut  dans  la 
ParoilTe  de  Twickenbam  en  Middleffex,  dont  il 
étoit  Vicaire, le  i.  de  Janvier  174-1.  Mr.  Jere- 
mie  Seed  ,  qui  prononça  fon  Oraifon  funèbre 
le  Dimanche  fuivant ,  ne  manqua  pas  d'y  donner 
quelque  compte  de  fa  Vie  &  de  fes  Ecrits.  A 
la  requifition  de  l'Auditoire,  la  Pièce  a  été 
fmprimée,  &  fe  vend  chez  Manpy. 

Mr. 
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Mr.  Jean  Colson,  Maître  es  Arts  ,  Membre 
de  la  Société  Royale  ,  &  Profelfeur  ce  Mathé- 
matiques dans  l'Univerlité  de  Cambridge  ,  a  fait 
imprimer  par  Nourje  en  Anglais,  la  Méthode  des 
Fluxions  feP  des  Suites  infinies,  avec  l'application 
que  Von  en  dcit  faire  à  la  Géométrie  des  Courbes , 
écrite  par  celui  qui  en  a  été  l' Inventeur ,  le  Cheva- 
lier Newton,  en  jon  vivant  Prefideiit  de  la  So- 
ciété Royale,  traduite  Jur  l'Original  Latin,  qui 
na  point  encore  ttt  publie.  On  y  a  joint  un  Com- 
mentaire perpétuel ,  qui  confifie  en  Notes,  en  E- 
ilaircijjtmens  £?  en  SuppUmens ,  pour  /aire  de  ce 
Traite  un  Syjïême  complet. 

On  ne  fçauroit  douter  que  l'Ouvrage  fuivant 
ne  doive  être  fort  recherché  ces  Ecciéïiaftiques 
qui  courent  ies  Bénéfices;  car  ils  y  apprendront 
fans  peine  ,  qui  les  donne  ,  &  ce  qu'ils  rapportent. 
En  voici  le  Titre  :  Thejaurus  rerum  Ecclefiajlka- 
rum  ;  Being  an  Account  of  tbe  Valuations  ,  &c.  C'eft- 
à-cire:   «  Tréfor  des  Biens   Ecciéïiaftiques  ,  ou 
„  l'Evaluation  des  Bénéfices  Eccléfiafciques,  dans 
„  tous  les  Diocéfes  à? Angleterre  &  de  Ga.es  ,  fur  le 
&  Tau  ou  ils  font  a  préient  mis,  ou  bien  eu  ils 
„  l'étoient  en  dernier  lieu ,  avant  qu'on  les  exeme- 
3»  tat  du  payement  des  premiers  Fruits  &  desDi- 
j»  xiemes.  À  quoi  l'on  a  ajouté  les  noms  des  per- 
3i  fonnes  qui  ont  le  droit  de  Parente,  &c.  par 
„  Jean  Ecton,   en  l'on  vivant  Reo/\  eur  général 
m  des  Dixièmes  que  paye  le  Clergé  ".  C'eft  un  Vo- 
lume in  4.  Pour  l'intelligence  ce  ce  Titre  on  doit 
fçavoir ,  que  la  Couronne  à' Angleterre  eil  invertie 
du  droit  de  tirer  les  Revenus  de  lu  première 
de  tous  les  Bénéfices  Eccléfiaflique* ,  &  le  Dixiè- 
me de  tous  les  Revenus  courons;  qu'il  y  a  par 
joniéquent  dans  l'Echiquier  un  Livre  de  compte 
&\i  l'on  a  iixé  la  valeur  du  produit  de  tous  cej 
O  5  Bé- 
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Bénéfices  ;  qu'à  la  vérité  cette  évaluation  fut  faite 
&  réglée  dans  un  tems  où  les  efpeces  d'or  &  d'ar- 
gent étoient  beaucoup  plus  rares  en  Europe  qu'el- 
les ne  l'y  font  à  cette  heure  ;  que  cependant  on  ne 
laitfe  pas  de  juger  par  les  Livres  du  Roi,  quel 
e\  le  produit  d'aujourd'hui,  parce  qu'on  fçait  en 
gros  où  peut  aller  la  différence  de  l'ancien  tems  ; 
&  q  l'enfin,  fous  la  Reine  Anne,  on  exempta  du 
piyement  du  à  la  Couronne  .  tous  les  Bénéfices 
qui  étoient  au  delTous  d'une  certaine   valeur. 

Il  a  paru ,  l'une  près  de  l'autre ,  deux  Hijloires 
aflTez  différentes  du  Shah  Nadir:  l'une  écrite  par 
Mr.  Jaques  Fraser,  &  imprimée  chez  Mil- 
lar  ;  l'autre  par  Mr.  J.  M. ,  à  ce  qu'on  dit ,  fur  la 
Traduction  Hollandoife  d'un  Original  Perfan  ve- 
nu des  Indes ,  imprimée  chez  IValls.  La  première 
a  tous  les  caractères  pofïibles  d'autenticité,  ve- 
nant de  la  main  d'un  homme  habile ,  qui  a  été 
long  -  tems  dans  les  Etats  du  Mogol ,  &  qui  s'y  efl 
attaché  fingulierernent  à  s'inftruire  de  la  vérité 
des  Faits ,  de  même  qu'à  apprendre  les  Langues 
de  YOrient,  dans  lefquelles  il  a  apporté  près  de 
200.  Manufcrits  très-curieux,  dont  quelques-uns 
fjnt  écrits  dans  h  Langue  Sanskerrit,  qui  fut  l'an- 
cienne des  Bramines.  Les  deux  Auteurs  &  les  deux 
Libraires  ont  tâché  de  fe  nuire  mutuellement  par 
des  traits  defagréables  qu'ils  fe  font  lancez  dans 
les  Papiers  des  Nouvelles  publiques.  On  plaint  Mr. 
Frajer  d'avoir  à  lutter  contre  des  ombres  fembla- 
bles ,  &  peut-être  que  le  Sr.  J.  M.  feroitbien  emba- 
raffé ,  s'il  falloit  produire  le  Manufcrit  de  fa  Traduc- 
tion Hollandoife,  qu'il  dit  avoir  traduite  en  Anglais. 
Mr.  GuillaumeRichaedson,  Profelfeur 
en  Théologie  >  Maître  du  Collège  tf  Emmanuel  à 
Cambridge ,  &  Prébendaire  de  la  Cathédrale  de  Lin- 
€olnt  va  faire  réimprimer  par  Soufcription,  »  les 

»Mé- 
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,,  Mémoires  Ecclefiaftiques  de  Trznfoi;  Godtuin  n,  qu'il 
a  collationnez  avec  les  Manufcrlts ,  qu'il  a  par  ce  moyen 
corrigez  en  plufieurs  endroits,  &  qu'il  a  continuez  jufqu'à 
notre  ficelé.  En  voici  le  Titre;  Francifci  Goèfarini ,  primo 
L.iritî.-tzïrtis  ,  dii't  Hereford"ufis  Epifcopi  ,  de  Prœfulibm  An- 
gîîà  C  mmentsrtusj  omnium  Epifcoporum  ,  ne:  non  &  Caràinx- 
linm  ejufàem  Gentis ,  mmina  ,  tempora  ,feriem  ,  atone  aEtùnk$ 
■  xoiles  y  ab  ult;.;n*  anîi mitate  repetit*  ,  comple- 
xes ,  <ntem  ad  fidem  Monument  orum  in  Archivii  Kegtis  L<im- 
betbsnïs  ,  &pc.  Ce  fera  un  Folio  ,  accompagne'  de  quantité 
d'ornemens  de  Deffcin,  cV:  dont  on  promut  aulTi  que  l'E- 
dition fera  trèi-belle.  Les  Soufcriptions  fc  prennent  chez 
l'Editeur  ,  &  chez  plufieurs  Libraires  de  Cambridge  ,  d*Ox- 

ie  Londres  j  d*Tork,  à' Exe  ter ,  de  Batb  ,  de  D 
&    d'Ed:,>:h  urg. 

TburlboHm,  Libraire  de  Cambr'dge ,  a  imprime  une 
Lettre  Latine  de  Mr.  J  a  o^u  es  T  u  h  s  t  a  l  e.  ,  du  Col- 
lège de  St.  Jean  .  à  Mr.  Coxïïrs  MiDDLErof, 
au  fuiet  de  la  Vie  de  Ciceron  écrite  par  ce  dernier,  dans 
laquelle  on  remarque  qu'il  y  a  des  OmifEons  eficntielles 
relativement  aux  Lettres  de  Ciceron  à  fon  Ami  At  tiens  ,  &  à 
(on  Frère  Quintius  ,  &  l'on  examine  auffi  l'autenticite  de 
celles  de  Ciceron  à  Marc  Brut  us ,  &  de  Brulus  à  Ciceron.  A 
cette  Lettre  de  Mr.  T  u  s-  s  t  a  r.  l  Mr.  Jean  C  h  a  p- 
m  a.  M  a  joint  une  D:jJert*tion  Chronoloçriiue  fur  le  tems 
où  Ciceron  écrivit  fes-   Livres   de    Legibus. 

Wottoiij  Libraire  de  Londres  ,  débite  en  cinq   Volumes 
in  8.  une  nouvelle  Edition   du  Livre  intitule'  The  EngH  h 
Baronetage  ,contai/nino-  :  §pc.  C'eit  -  à  -  dire  :    ,,    L'Etat  Gé- 
,,    ne'alogique    &  Hiltoiique  des   Chevaliers  Barr.net;  qui 
,,   font  à  pre'fent  en  Angleterre  ,  leur   Origine ,  leurs  Al- 
„    liances  ,  leurs  Branches  , leurs  Actions  mémorables,  leurs 
,,   Morts,  les  lieux  de  leur  Sépulture,  leurs  lrrfcriprions 
,,    Sépulcrales  ;   le  tout  tiré  de   Mauufcrits    autentiques  , 
,,    des    Greffes,    des  vieux  Inftrumens,    de    nos    meilleurs 
,,    Hiftoriens,    &  d'autres  bennes     Autoritez  ".    Comme 
les  Ouvrages  de   ïa  nature  de   celui  -  ci  ,   ont  pour  obiet 
des  chofes  très-variables   &  très-paffageres  ,  on  fent  affez, 
d'un   côté,    que  les   nouvelles   Editions   en    doivent  reve- 
nir  afftz  fréquemment,    6c  de    l'..utre  ,    que   comme   bien 
Gens    ont  befoin    de    répertoires    feniblables,    il  eft 
impoffiblc  suffi    qu'on    n'y    fafTe    de    confiderabîes    Add:- 
&  que  par  confequent  les   Volumes  ne  s'en    mul- 
r.   Mon   Edition  ,  qui  eîl  de  l'an   17*0.  ,  n'en   avoir 
que   deux  :  à  préfent   en  voici  cinq.  Cette  différence 
cft  bien  remarquable  danf    uu   fi   petit  nombre    d'années. 

L'Au. 
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L'Auteur  des  Recherche;  de  l'Origine  àe  nos  lâe'es  de 
la  Beauté'  &>  de  la  Vertu ,  dont  nous  avons  déjà 
quatre  Editions  ,  vient  de  publier  Ja  troifième  confide'- 
rablement  augmentée  de  fon  Ejfai  fur  la  N.<xture  gi»  la 
Conduite  des  PaJJîons  &>  des  Affection; ,  avec  des  Eclair- 
cfffemens  fur  le  Sens  Moral.  La  répétition  de  ces  deux 
Ouvrages  ,  qui  reparoiffent  -,  l'un  pour  la  troifième  ,  l'autre 
pour  la  quatrième  fois  ,  dans  un  aïïez  petit  nombre 
d'années,  en  marque  fufnTamment  le  mérite.  Ce  qu'il 
y  a  dans  le  dernier ,  fur  le  fixiètne  Sens  ,  qu'il  appelle 
le  Sens  Moral ,  a  paru  fi  juite  à  diverfes  Personnes 
d'efprit,  qu'elles  en  ont  aifémeut  adopte  les  idées. 
Le  premier  Duc  d'Ormond  eut   tant    de    part    aux  Af- 


faires   qui    fe    pafferent   de  fon    tems     en    Irlande ,   que 

"e'igneur  ne  peut  être  que   fo 
çurieufe.     Mr.    Thomas    Caxle,   iMaître    es    Arts 


VÈDJioire  de  la    Vie  de  ce  Seigneur  ne  peut  être  que  fort 


fe  propofe  de  la  donner  par  Soufcription  ,  en  trois  Vo- 
lumes in  Folio ,  en  fuivant  la  Metbode  nouvellement 
introduite,  d'en  publier  toutes  les  fe  m  a  in  es  fept  Feuilles 
pour  le  prix   de   1 2   fols. 

.Mr.  A.  Crudzv  ,  .Maître  es  Arts,  vient  de  publier 
en  Anglais,  une  Concordance  complette  de  trute  la  Bible, 
en  deux  Parties.  Dans  la  première  font  les  mots  communs  , 
avec  tous  les  renvois  &  tous  les  divers  ler.s  ,  fidèlement 
marquez,  ce  qui  renferme  auflî  l'explication  de  divtrfes 
Coutumes  dont  l'intelligence  éclairât  l'Ecriture.  Dans 
la  féconde  font  les  Noms  propres  qui  fe  trouvent 
dans  nos  Livres  Sacrez.  Après  quoi  vient  une  Concor- 
dance pour  les  Apocryphes  en  particulier.  Il  me  femble 
qu'an  Ouvrage  de  cette  Nature  pourroit  être  fort  uti- 
le en  François,  pourrû  que  l'on  y  fit  entrer  les  princi- 
pales Traductions  en  Langue  vulgaire. 

Comme  les  nouvelles  Editions  des  Livres  de  l'Anti- 
quité Grecjue  ts.  Latine  ne  font  rien  moins  qu'indiffé- 
rentes aux  perfonues  qui  cultivent  l'Hiftoirë  Littéraire  , 
nous  nc.:s  propofons  d'indiquer,  dans  la  fuite,  cd.:r 
qui  fe-  publieront  en  Angleterre.  Notfs  commençons  par 
c\I!es  de  Virgile  Se  d'Epiclete  qui  ont  paru  cette  année. 
F.  VirgUU  /-far oui;  Opéra  ,j;udio  Joh.  Sterling, 
M.  A.  g.    ï"42- 

Epitieti  qui.  fuperjknt  DiJferJationes  ah  Ariano  collec~i&  , 
foc  n  n  Encbiridion  &  Fragm.  Gr.  L.  utm  integrh  J  a- 
-obi  SCHE.6KII-,  &-■  H.  W  o  lfii  feleftifque  alio- 
rtam  AntiotationUiUS }  fecenfuiî  ~,  Kotis  &  Indice  illujlra- 
•tii  J.Uptonus,  Pr&f.  Rollenf.  Lond.  ï':.  Woodxox  i 
i;  vol,  ?.   i  -iî. 
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Ç'eft-à-dire: 

Nouveaux  Principes  d'Artillerie ,  où  l'on 
détermine  la  force  de  la  Poudre  à 
Canon  ,  &  Ton  recherche  la  différence 
de  la  refiftance  de  l'Air,  félon  que  les 
mouvemens  font  prompts  ou  lents.  Par 
BenjaminRobins,  Membre  de  la 
Société  Royale.  A  Londres  1742.  in  8°. 
pages  57.  pour  la  Préface ,  &  95. 
pour  le  corps  de  VOuvrage. 

CEt  Ouvrage  de  Mr.  Robins  renferme 
tant  de  chofes  curieufes  ,  &  même 
nouvelles,  que  nous  ne  croyons  pas  que 
ce  foit  en  dire  trop,  que  de  le  mettre 
au  rang  des  plus  considérables  que  Ton 
ait  en  fon  genre.  Sa  Préface  eft  far-tout 
un  de  ces  Morceaux,  dans  lefquels  cha- 
cun peut  trouver,  félon  la  diverfité  de 
fon  goût,  ou  l'agréable  ou  l'utile,  6c 
fouvent  tous  les  deux  à  la  fois.  On  en 
jugera  par  les  précis  que  nous  allons  en 
donner;  mais  au  préalable  il  faut  aver- 
tir, que  comme  l'ufage  que  l'on  fait  de 
la  Poudre  à  Canon  pour  l'Attaque  & 
pour  la  Défenfe  des  Places,  eft  relatif  à 
celui  que  l'on  fait  des  Fortifications,  c'eft 

par 
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par  ce  dernier  Article  que  Mr.  Kobini 
commence  la  déduction  de  fes  Faits. 

Quoi  qu'en  difenc  quelques  Modernes, 
l'origine  des  Battions  eft  encore  incertai- 
ne, &  l'on  juge  avec  beaucoup  d'appa- 
rence après  *  Pajino,  que  l'Architectu» 
re  militaire  changea  infenfiblement  de 
forme ,  à  mefure  que  l'emploi  de  l'Artil- 
lerie en  fit  fentir  le  belbin.  On  ne  fçau> 
roit  donc  être  fur  que  les  Battions  ayenc 
été  connus  &  mis  en  œuvre  avant  la  fin  du 
XV.  Siècle.  Mais  qu'ils  le  fûlfenc  vers  le 
commencement  du  XVI.  c'eft  de  quoi  l'on 
ne  peut  douter,  puifque  Tartalea,  qui  pu- 
blia en  1546.  fes  Que  fin  ed  Invention';  di- 
verse ,  dit  en  avoir  vu  à  Vérone  d'une  pro- 
digieufe  grandeur,  &  donne  un  Plan  de 
Turin  oli  l'on  en  voit  quatre.  Les  pre- 
miers Battions  furent  petits  &  placez  à 
grande  diftance  les  uns  des  autres,  par- 
ce que  la  pratique  d'alors  étoit  d'atta» 
quer  les  Courtines.  Enfuite  on  les  con- 
ftruifit  plus  grands  &  plus  ferrez;  ce  qui 
paroit  à  la  Citadelle  d: 'Anvers  que  le 
Duc  dAîbe  fit  bâtir  vers  l'an  1566.  :  & 
comme  l'on  conçut  dès  ce  tems-là,  que 

la 

*  Difcoursfurplufieurs  points  de  l'Architec- 
ture de  Guerre  ,  concernant  les  Fortifications  tant 
anciennes  que  modernes ,  &c.  par  Mr.  Aurelio 
de  Pafmo  ,  Ferrarois ,  Architecte  de  très  -  illuf- 
tre  Seigneur,  Monleig.  le  Duc  de  Biuillon,  Ch<£ 
Plantin,  1579.  Ar<?te  de  V Auteur , 
P   2 
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la  principale  défenfe  confilloit  dans  cel- 
le des  flancs,  on  imagina  pour  cet  effet 
divers  Ouvrages,  dont  les  plus  ordinai- 
res furent  les  Orillons,  les  Ravelins  pla- 
cez devant  les  Courtines,  les  Demi- lunes 
placées  devant  les  pointes  des  Battions  , 
Ce  les  Contre -gardes. 

L'Auteur  parcourt  en  détail  l'utilité 
de  chacune  de  ces  Pièces  ,  &  marque 
aufli  ce  que  les  Ingénieurs  modernes  en 
ont  retenu,  de  même  que  ce  qu'ils  en 
ont  négligé,  &  que  ce  qu'ils  y  ont  ajou- 
té. Il  oblerve  à  cette  occafion ,  que  de 
toutes  les  Défenfes  la  plus  efficace  eft 
celle  des  Contre -mines,  lorfque  leiter- 
rein  y  eft  favorable;  &  après  en  avoir 
fourni  des  preuves  de  fait,  tirées  du  Siè- 
ge de  Candis,  qui  par  ce  moyen  dura 
trois  ans ,  &  de  celui  de  Turin ,  où  les 
AlTiégeans,  arrêtez  par  ce  même  moyen  , 
ne  purent  fe  rendre  les  maîtres  que  de  la 
Contrefcarpe,  après  quatre  mois  entiers 
de  Tranchée  ouverte;  après  cela,  dis -je, 
il  ajoute ,  que  nous  n'avons  rien  de  plus 
inftru&if  Ôc  de  plus  complet  là-deiTus 
que  *  la  DiJJertation  qui  fe  trouve  à  la  fin  du 
troifième  Volume  de  Mr. le  Chevalier  Folard. 
Lajuftice  qu'il  rend  à  l'Auteur  de  cette 

Dif- 

*  Dans  la  Préface    on    attribue  ce  Morceau 

a    Mr.    de    la  Valiere  ,    Maréchal    des  Camps  , 

&   Capitaine    Général   des   Mineurs.    Note   d: 

y  auteur. 
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Differtation,  n'eft.  rien  moins  que  l'effet 
d'une  prévention  en  faveur  des  Modernes. 
H  taxe  ces  derniers  au  contraire,  d'avoir 
fans  raifon ,  &  contre  toute  raifon ,  aban- 
donné en  bien  des  chofes  le  Syftème  &  la 
Pratique  de  leurs  Anciens  dans  l'Archi- 
tecture Militaire,  &  s'il  y  en  a  quelques- 
uns  dont  il  faire  l'éloge ,  ce  n'eft  que  par 
voye  de  diftin&ion  &  qu'avec  connoif- 
fance  de  caufe.  Celui  q-u'il  met  au  pre- 
mier rang  eft  le  grand  Coekoorn ,  dont  il  dit 
que  le  fécond  Traité  de  Fortification, 
eft  en  fort  tout  le  plus  excellent  Ouvrage  qui  ait 
jamais  été  produit  fur  cette  matière. 

„  J'ai  ouï  dire,  ajoute-  t-il,  à  des  gens 
„  qui  connurent  perfonnellement  ce  grand 
„  Homme,  qu'il  s'en  fallut  beaucoup  que 
„  fes  Ecrits  ne  lui  eûlfent  d'abord  acquis 
„  l'avancement  ou  la  réputation  qu'il  de- 
„  voit  naturellement  s'en  promettre.  Les 
„  Ingénieurs  de  fon  tems,  attachez  à  leur 
„  vieille  routine ,  le  décrièrent  comme 
„  un  ignorant  &  un  préfomptueux,  juf- 
„  qu'à  ce  qu'il  eût  triomphé  de  l'envie 
„  &  des  préjugez  par  la  défenfe  du  Fort 
„  Guillaume  à  Namur ,  pendant  que  les 
,,  François  afiiégeoient  cette  Place.  Après 
„  cette  affaire,  qui  établit  fa  réputation, 
„  il  fut  élevé  rapidement  aux  premiers 
„  Emplois  militaires,  &  rendit  fon  nom 
„  immortel  par  la  conduite  du  Siège  de 
„  Namur,  fous  le  Roi  Guillaume,  &  en- 
M  fuite  par  ceux  de  Bonn ,  de  Limtourg  , 
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„  de  la  Citadelle  de  Liège ,  &c.  Sa  mort, 

„  arrivée  au  commencement  de  la  der- 

„  niere  Guerre,  fut  un  très -grand  nial- 

„  heur  pour  les  Alliez,  qui  s'en  relenti- 

99  rent  d'une  manière  bien  trille,  prefque 

„  dans  tous  les  Sièges  qu'ils  formèrent 

„  après  l'an  1707.  Outre  la  direction  des 

„  Sicges  qui  lui  étoit  confiée,  il  étoit  en- 

„  core  employé  à  reparer  les  Villes  fron- 

„  tieres  des  Hollandais,  ou  à  y  faire  de 

„  nouveaux  Ouvrages.    Le  dernier  qu'il 

„  entreprit  &  qu'il  laiffa  imparfait,  fut  ce- 

„  lui  de  Bergue  fur  la  Somme,  qui  fera  toû- 

„  jours  honneur  à  fa  mémoire.    Lorlque 

„  l'on  confidere  la  grande  réputation  que 

„  le  Général  Coebcorn  s'acquit  par  des  fer- 

„  vices  réels,  il  efl  difficile    de  rendre 

.,,  raifon  du  peu  d'eftime  que  l'on  a  fait 

,-,  de  fes  Ecrits.  La  plus  naturelle  m'en  pa- 

„  roît  venir  du  penchant  que  nous  avons 

y9  toujours  eu  de  fuivre  les  fentimens  d'u- 

,y  ne  Nation  voifine ,  qui ,  malgré  les  autres 

„  bonnes  qualitez  qu'elle  peut  avoir,  ne 

„  s'eft  jamais  illufirée  par  la  juftice  qu'el- 

„  le  a  rendue  au  mérite  des  gens ,  ou  qui 

5,  font  d'un   autre  pais,  ou  qui  ont  été 

„  dans  un  parti  oppofé  au  fien  ". 

Plus  équitable  que  cette  Nation  voifi- 
31  e  de  Y  Angleterre,  &  jaloufe  du  mérite 
étranger,  Mr.  Robins  rend  de  jufles  hom- 
mages à  celui  de  deux  illuftres  François, 
„  Je  veux  parler,  dit -il,  de  Mr.  Goûlon, 
sa  &  du  Maréchal  de  Vauban.    Le  pre- 
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„  mier,  dans  un  court  Traité  qui  a  pour 
„  Titre,  Mémoires  fur  l'Attaque  &f  la  De 
nfenfe  des  Places,  a  établi  très-diftin&e- 
,,  ment  les  principales  maximes  qui  font 
„  néceflaires  dans  ces  Opérations.  L'au- 
„  tre  Ta  fait  dans  un  Ouvrage  qu'il  pré- 
„  fenta  en  Manufcrit  au  défunt  Roi  de 
„  France.  Dans  ce  Livre,  Mr.  de  Vauban 
*,  a  décrit  avec  le  plus  grand  détail ,  ces 
,,  parties  de  l'Attaque  qui  étoient  le  plus 
o  immédiatement  de  fa  propre  invention, 
t,  telles  que  font  les  Batteries  à  Ricochet, 
»  les  Parallèles ,  &  une  Conduite  fmgulie- 
U  re  de  la  Sappe.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait 
,,  aufiî  donné  de  très- amples  inftructions 
„  fur  tous  les  autres  Articles  qui  font 
„  néceiîaires  ;  &  l'on  doit  avouer  fur 
„  le  tout,  que  c'efl  l'Ouvrage  d'un  très- 
„  grand  Maître,  &  qui  répond  dignement 
„  à  l'expérience  &  à  la  capacité  de  fcïi 
„  grand  Auteur  ". 

Ce  magnifique  éloge  de  l'Ecrit  de  Mr. 
de  Vauban,  venant  d'un  très-habile  hom- 
me ,  &  d'un  Angtois ,  fnffiroit  tout  feul 
pour  nousendonner  les  plus  grandes  idées. 
Mais  on  fçait  d'ailleurs ,  que  toute  YEu- 
iopeéïi  a  jugé  de  la  même  manière,  &  l'on 
n'a  pas  encore  oublié  l'extrême  impa- 
tience où  fut  le  Public ,  pendant  le  grand 
nombre  d'années  que  ce  Manufcrit  relia 
renfermé  dans  la  Bibliothèque  du  Roi 
tres- Chrétien.  Le  cas  qu'on  en  faifoit, 
&  plus  que  cela ,  la  crainte  de  le  voir 
P  4  paf- 
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paffer  en  des  mains  qui  en  auroient  pu 
faire  ufage  au  préjudice  de  la  France,  o- 
bligeoient  à  garder  ce  tréfor  avec  grand 
foin.  Mais  aufii ,  quelle  ne  fut  pas  la  joye, 
lorfque  la  Providence  permit  enfin  que 
ce  MS.  vît  le  jour  !  Il  fut  publié  à  la  Haye 
chez  Pierre  de  Hondt  en  1737.  C'efl  un  in 
4°.  qui  contient  216.  pages  pour  le  Traité 
de  l'Attaque  &  de  îa  Défenfe  des  Places,  & 
180.  pour  le  fécond  Volume,  qui  eft  ce- 
lui de  la  Pratique  des  Mines;  le  tout  enri- 
chi d'une  vafle  quantité  de  figures,  & 
de  la  plus  belle  Edition  qu'il  fe  puiffe. 
L'Idée  que  l'Editeur  en  donne  en  abrégé 
dans  la  Préface,  répond  û  parfaitement  à 
celle  que  Mr.  Robins  vient  d'en  donner, 
que  l'on  me  permettra  bien  de  la  trans- 
crire en  ce  lieu. 

„  Mr.  de  Vauban,  y  dit -on,  après  s'ê- 
„  tre  trouvé  dans  près  de  50.  Sièges, 
„  dont  il  a  dirigé  les  Attaques  fous  le 
„  régne  de  Louis  le  Grand ,  a  été  à  por- 
„  tée,  mieux  que  tout  autre,  de  faire 
„  des  réflexions  fur  l'Attaque  &  fur  la 
„  Défenfe  ,  de  corriger  ce  qu'il  avoit  é- 
„  prouvé  de  defeclueux  dans  la  Fortifi* 
„  cation  &  dans  la  manière  d'approcher 
U  une  Place,  de  labattre  &  de  l'attaquer; 
„  en  un  mot,  de  donner  des  régies  fûres 
„  à  TAfliégeant  &  à  PAffiégé  pour  con- 
99  duire  avec  art  &  avec  fageffe  leurs 
93  travaux  &  leurs  manoeuvres,  &  d'op- 
s>  pofer  une  opiniâtre  &  formidable  Dé- 
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,,  fenfe  à  l'Attaque  la  plus  vigoureufe  & 
„  la  mieux  concertée. 

De  ces   coniïderations  générales    fur 
TArchiteclure    militaire ,   notre    Auteur 
paffe  au  fujet  de  la  Poudre  à  Canon ,  & 
de  l'ufage  qui  s'en  fait  dans  la  Guerre. 
L'opinion  commune  attribue  l'invention 
de  cette  Poudre  à  un  Moine  Allemand, 
nommé BartboldScbwartz, vers  l'an  1520., 
&  le  premier  Emploi  de  l'Artillerie  à  l'an 
1380.,  dans  la  guerre  qu'il  y  eir  encre 
les  deux  Républiques  de  Venife  6c  de  Gè- 
nes.   Mr.   Robins  croit  le   contraire  ,   & 
c'eft  fon  avis,  que  l'on  ne  fçauroit  déter- 
miner  au  jufte  le  tems  où  la  Poudre  à 
Canon  fut  inventée,  parce  que  Pc  i  igno- 
re celui  de  la  découverte  du  Salpê  re, 
dont  ileft  fur  que  l'une  mena  facilement 
à  l'autre,  parce  que  c'eft  la  qualité  pro- 
pre de  ce  Sel  d'augmenter  prodigieufe- 
ment  les  degrez  d'inflammabilité  dans  les 
fubftancescombuftibles,  quand  il  eft  mêlé 
avec  elles ,  quoique  fans  mélange  il  ne  s'en- 
flamme ni  ne  brûle.    11  juge  donc  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  que  le  Sal- 
pêtre  fut  découvert  par  les  Arabes,  ou 
par  les  Grc:s  du  moyen  âge ,  lorfque  par- 
mi ces  deux    Nations  on  s'attacha   plus 
que  jamais  à  l'étude  de  la  Chymie  ,  & 
c'eft  ce    que  confirme    le   grand    ufage 
qui  fe  fit  des  Feux  Grégeois,  doit  il  ell  fi 
fouvent  parié  dans  les  guerres  des  Empe- 
reurs de   Confiant  incf  le. 
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Au  moins  eft-il  certain  que  Bacon,  qui 
écrivit  vers  l'an  1280. ,  a  parlé  d'une  corn- 
poiition  qui  pouvoit  produire  un  fon  plus 
fort  que  celui  du  tonnerre,  &  une   lu- 
mière" plus  grande  que  celle  de  la  Natu- 
re, &  par  le  moyen  de  laquelle  il  feroît 
même  polTible  de  détruire   des  Villes  & 
à£S  Armées  ;  à  quoi  il  ajoute  les   paroles 
fuivantes,  qui  font  bien  remarquables:  Et 
experimentum  bujus  rei  capimus  ex  boc  ludicro 
pucrili ,  qiiodfit  in  muftis  mundi  partibus ,  fciî. 
ut  inflrumento  facto    ad  quantitatem  pollicis 
humant ,  ex  violent ta  il  lins  Salis ,  qui  S  al  Petrse 
vocatur ,  tam  borribiîis  fonus  najcinir  in  ru- 
ptura  tam  medicce  rei ,  fil.  modici  pergameni , 
qv.od  for  lis   tonitru  cxcedere  rugitwn,  &  co- 
rufwicnem  maximam  fui  luminis  jubar  exce- 
dit.    C'eft- à-dire:  „  Et  Pexperience  de 
„  ceci  fe  tire  de  ce  jeu  d'Enfant  qui  fe 
?,  fait  en  plufieurs  endroits  du  monde, 
„  lorfqu'ayant  fait  un  tuyau  de  la  grof- 
„  feur  du  pouce,  de  la  violence  de  ce 
„  Sel,  qu'on  appelle  Salpêtre,  il  fe  for- 
„  me  un  ron  li  horrible  de  la    rupture 
„  d'une  auffi  petite  chofe  que  l'eil  un  petit 
„  morceau  de  Parchemin ,  qu'il  excède  le 
„  bruit  du  plus  fort  tonnerre,  l'éclat  de 
„  fa  lumière  excédant  aufïï  les  éclairs  les 
„  plus  vifs  ".  D'ailleurs  Mr.  le  Dr.  Mead 
poflede  en  Manufcrit  un  Auteur,  nom- 
mé Marcus  Grœeus ,  qui  dans  un  Ouvrage, 
intitulé  Liber  Ignium,  peu  content  de  dé- 
crire les  Pétards  &  les  Fufées  volantes, 

corn- 
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comme  on  les  fait  encore  aujourd'hui, 
enfeigne  aufii  la  comporïnon  de  la  ma- 
tière, qu'il  die  être  de  deux    livres   de 
Charbon  de  bois,  une  livre  de  Soufre, 
&   fix   de    Salpêtre   bien    pulverifez  ci 
broyez  enfemble  dans  un  mortier.    On 
ne  lçait  à  la  vérité  quand  cet  Auteur  a 
vécu;  mais  on  ne  fçauroit  douter  que  ce 
ne  foit  avant  l'invention  de  l'Artillerie, 
puifqu'il  n'en  dît  pas  un  feul  mot. 

De  ces  Inventions   faites  pour  le  plai- 
fir,  à  celle  qui   regardoit  la  guerre,  le 
pafrage  étoit  facile  &  naturel.    Ce  doit 
être   vers    le   commencement  du  XIV. 
Siècle  ,     que    l'on   s'y  en    fervit    pour 
la  première  fois:  peut-être  que  ce  que 
Bacon  avoit  dit  en   1280.,  en  fit  naître 
l'idée,  &    peut -être  auiîi    que   Bo.rihold 
Sdfwartz  fut  le  premier  à  qui  elle  vint  ;  ce 
qui  pourroit  avoir  donné  lieu  à  l'opinion 
courante  qu'il  fut  l'inventeur  de  la  Pou- 
dre à  canon.    Mais  quelle  qu'ait  été  l'é- 
poque  de  l'invention  de  l'Artillerie,  la 
Poudre  que  l'on  y  employa  d'abord  étoit 
d'une  compofition  beaucoup  plus  foible 
que  celle  dont  on  s'y  fert  à  préfent ,  ce 
qui  venoit  fans  doute  de  la  foiblelîe  mê- 
me des   Pièces.    Ce  n'étoient  que   des 
nés  de  fer  jointes  en  long  par  des  cer- 
cles du  même  métal,  &  d'une  prodigieu- 
fe  ouverture,  dont  les  boulets  n'étoient 
encore  que  des  pierres  d'une    immenfe 
groliéur.    On  voit  aifement   quelle  dut 
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être  l'incommodité  de  femblables  machi- 
nes. En  1453.  lorfque  Mahomet  IL  aliie- 
gea  Conflantinople ,  ce  fut  par  ce  moyen 
qu'il  en  battit  les  murailles.  Auffi  fes 
Pièces  étoient-  elles  du  calibre  de  1200. 
livres,  &  l'on  ne  pouvoit  les  tirer  que 
quatre  fois  dans  un  jour. 

On  s'apperçut  bientôt  que  les  Boulets 
de  fer,pourTez  avec  une  Poudre  plus  for- 
te ,  en  plus  grande  quantité,  péferoient 
moins  et:  feroient  plus  d'effet.  Jl  fallut 
donc  faire  des  changemens  dans  la  fabri- 
que des  Pièces,  &  Ton  en  vint  de  la  forte 
à  fondre  des  Canons  plus  légers  &  plus 
maniables.  L'Hiuoire  de  ces  progrès 
dans  l'Artillerie  eft  remarquable,  &  Gui- 
cbardinYa.  donnée  dans  fon  I.  Livre,  en 
parlant  de  l'expédition  de  Charles  VIII, 
en  Italie, en  1594.  Mais  on  doit  bien  s'ima- 
giner aufli ,  qu'on  fe  perfectionna  en  mê- 
me tems  dans  l'art  de  faire  la  Poudre. 
En  y  faifant  entrer  les  mêmes  matériaux, 
on  apprit  à  la  grainer,  pour  lui  donner 
plus  de  force.  Car  d'origine  on  ne  l'em- 
ployoit  qu'en  poufïiere,  &  même  il  fe 
paîTa  du  tems  que  l'on  ne  s'en  fervoit 
encore  que  de  la  forte  pour  les  Canons, 
quoique  l'on  en  eût  de  grainée  pour  les 
petites  armes  à  feu. 

A  tous  ces  égards ,  dès  le  tems  de  Cbar- 
hs  V.  la  pratique  fut  à -peu -près  portée 
au  point  où  elle  eit  encore  à  préfent; 
mais  il  s'en  faut  bien ,  que  la  Théorie  fur  le 
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mouvement  des  Bombes  &  des  Boulets 
n'ait  été  cultivée  avec  le  même  bonheur. 
Le  premier  Auteur  qui  en  ait  écrit  ex  pro~ 
fcjjo,  fut  un  Mathématicien  d'Italie,  nom- 
mé Tartalea,  célèbre  pour  avoir  inventé  la 
méthode  de  foudre  les  Equations  cubi- 
ques ,  que  l'on  attribue  ordinairement  à 
Cardan.  Cet  Italien  examina  ce  fujet  dans 
fa  Nova  Scientia,  imprimée    à  Venife  en 
1537 ,  &  dans  les  Qiiefiti  cd  Inventions  diver- 
fe ,  qui  parurent  dans  la  même   Ville  en 
1546.  Mais  comme  il  n'y  eut  dans  fon  fait 
que  pure  &  ilmple  fpeculation ,   de  faux 
principes  le  conduifirent  nécefTairement  à 
de  fauffes  confequences.    Aufli  ne  fut -il 
pas  épargné  par  ceux  qui  traitèrent  après 
lui  le  même  Article,  &  ces  derniers  n'é- 
tant pas  plus   d'accord    entre -eux,    la 
matière  caufa  de  grands  litiges ,  jufqu'à  ce 
que  Galilée  termina  le  différend  par  des 
régies  plus  fûres  &  plus  raifonnées.    Ses 
Dialogues  fur  le  Mouvement  parurent  en 
1638.  En  y  définiifant  les  Loix  que  fuit 
la  nature  dans  la  production  &  dans  la 
compofition  du  Mouvement,  il  décrivit 
l'a&ion  &  les  effets  de  la  pefanteur  fur 
les  corps  tombans,   &   conclut  de   ces 
principes  ,   que   le  vol  d'un   Boulet  de 
canon,  ou  de  quelque  autre  Projeclile, 
doit  être  la  courbe  d'une   Parabole,  à 
moins  qu'il  ne    foit  détourné   de  cette 
trace  par  la  refiftance  de  l'Air;  propo- 
fant  au  même  tems  la  méthode  de  dé- 
co u- 
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couvrir  les  effets  fenfibles  que  cette  re- 
fiftance  devoit  produire  à  quelque  diftan- 
ce  donaée. 

Il  n'y  avoit  qu'à  fuivre  cette  idée.  Au 
lieu  de  le  faire ,  on  pofa  pour  confiant , 
&  fans  s'amufer  à  s'en  inftruire  par  les 
expériences,  que  la  refiftancede  l'Air  ne 
faifoit  dans  le  cours  des  Projectiles  au- 
cune variation  qui  méritât  d'y  penfer. 
C'eft  ainfi  que  parlèrent  Anderfon  dans 
lbn  Traité  du  vrai  Ufage  &  des  vrais  Ef- 
fets du  Canon,  publié  en  1674.,  Mr.  Blon* 
del  dans  fon  Art  de  jetter  les  Bombes ,  im- 
primé à  Paris  en  1683.,  &  Mr. Halley  lai- 
même  dans  les  Transactions  Philofopbiques 
N°.  216.  Ils  veulent  tous  que  la  ligne 
que  décrit  dans  l'air  une  Bombe  volan- 
te, foit  prefque  la  courbe  d'une  Parabo- 
le ;  &  cependant  Mr.  Anderfon  lui  -mê- 
me comprit  par  des  Expériences  ulté- 
rieures ,  que  la  chofe  ne  pouvoit  être 
admife  qu'avec  de  grandes  modifications. 
Mais  telle  eit  la  force  des  préjugez,  que 
dans  un  nouvel  Ouvrage  qui  parut  en 
1690,  plutôt  que  d'abandonner  fon  an- 
cien Syfleme,  il  crut  pouvoir  le  foute- 
nir  par  l'imagination  d'un  autre  encore 
moins  foutenable.  On  diroit  à  la  vérité  , 
que  depuis  l'impreifion  des  Principes  Ma- 
thématiques de  la  Philofephie  naturelle  de  Mr. 
Newton,  où  l'on  voit  tout  ce  que  peut 
l'air  fur  tous  les  corps  qui  fe  meuvent, 
on  auroit  dû  faire  plus  d'attention  fur  les 
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confcquences  qui  en  refultent  par  rapport 
à  Pufage  de  l'Artillerie.  Qui  le  croiroit 
néanmoins  !  Le  feul  exemple  de  quel- 
ques calculs  là-deflus,  fe  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  Impériale  de  St.  Pe- 
tersbcurg  Tom.  II.  pag.  338.  &  339.  Mr. 
Robins  qui  s'efl  apperçu  de  la  faute,  s'eil 
propofé  d'y  fuppléer  dans  cet  Ouvrage , 
&  voici  de  quelle  manière  il  nous  en  ex- 
pofe  lui-même  le  fujet  &  les  vues. 

„  Il  paroît,  dit -il,  que  les  Modernes 
„  qui  ont  écrit  de  l'Art  du  Canon,  fc 
„  font  extrêmement  trompez,  lorfqu'ils 
„  ont  fuppofé  que  la  reiiftance  de  l'air 
„  ell  peu  confiderable,  &  qu'ils  en  ont 
,,  conclu,  que  la  trace  d'une  Bombe  ou 
„  d'un  Boulet,  de  toutes  les  fortes,  dé- 
„  crit,  ou  peu  s'en  faut,  la  courbe  d'une 
„  Parabole.  Il  efl  arrivé  par  ce  moyen 
„  que  toutes  leurs  décifions  fur  le  vol  d'un 
99  Boulet  déchargé  avec  quelque  degré 
„  confiderable  de  vîteffe  font  très -erre- 
m  nées,  &  que  par  confequent  la  Théo- 
„  rie  de  l'Art  du  Canon  que  l'on  fuit  à 
„  préfent  fur  cet  article ,  qui  en  efl  le  plus 
99  important,  efl  inutile  &  trompeufe. 

,,  Pour  remédier  en  quelque  manière 
„  à  ces  imperfections  dans  cet  Art,  nous 
,,  avons  entrepris  dans  Le  fécond  Chapi- 
„  tre  du  Traité  fuivant,  non  feulement 
n  de  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà 
t9  dit  de  la  faufleté  du  mouvement  para- 
„  bolique  des   Proje&iles ,  mais   encore 
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„  de  définir  le  degré  précis  de  refiftan- 
„  ce  que  chaque  Boulet  fubit,  à  pro- 
n  portion  de  la  vîtefTe  de  fon  mouve- 
„  ment;  &  comme  dans  le  premier  Cha- 
„  pitre  on  pofe  des  principes  pour  déter- 
„  miner  le  degré  de  vîtefTe  avec  laquelle 
„  le  Boulet  Tort  de  la  Pièce ,  la  defcription 
„  de  la  trace  que  le  Boulet  parcourt, 
„  devient  un  Problème  géométrique,  qui 
„  eft  certainement  dans  Ta  plus  grande 
„  étendue  de  PeTpece  la  plus  compli- 
„  quée ,  &  qui  demande  le  plus  d'opéra- 
tions; mais  qui,  dans  les  exemples 
„  que  la  Pratique  préfente  Touvent,  ad- 
„  met  des  approximations  très-aiTées, 
„  qui  nous  mettent  Tacilement  en  état  de 
„  comparer  le  cours  aduel  des  Boulets, 
„  avec  le  refultat  de  cette  Théorie. 

„  Je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  exami- 
„  neront  attentivement  ce  Traité,  trou- 
„  vent  beaucoup  de  doutes  à  faire  Tur 
„  la  certitude  des  déterminations  qui  y 
„  Tont  contenues.  Je  reconnois  pourtant, 
„  que  l'on  auroit  pu  s'attendre  à  y  voir 
,,  Pexaditude  des  principes,  établis  in- 
„  conteflablement  par  des  expériences 
„  Tur  les  rangées  réelles  des  Pièces  , 
„  comparées  avec  des  calculs  fondez 
„  Tur  la  Théorie. A  dire  le  vrai,  j'ai  eu 
a,  une  fois  envie  d'ajouter  un  Chapitre 
„  dans  cette  vue;  mais  deux  confidera- 
„  tions  m'en  détournèrent.  La  premiè- 
„  re  vint  de  la  difficulté  que  je  trouvois 
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,,  à  fixer  l'étendue  des  rangées; difficulté 
„  dont  il  n'y  a  que  les  perfonnes  qui  ont 
„  entrepris  de  faire  des  expériences  de 
„  ce  genre  qui  puiffent  bien  juger.  La 
„  féconde  fut  l'irrégularité  qui  furvenoit 
„  dans  ces  rangées,  &  qui  rendoit  tous 
„  mes  efforts  inutiles  ;  car  la  même  Pié- 
„  ce  ,  à  la  même  élévation ,  portoit  le  Bou- 
„  let  à  de  grandes  diflances,  de  forte 
„  qu'il  n'y  avoit  pas  deux  eiïais  qui  s'ac- 
„  cordâffent  l'un  avec  l'autre  ;  ainfi  que 
„  je  l'ai  marqué  en  détail  dans  la  7.  Pro- 
n  pofition  du  II.  Chapitre. 

,,  Malgré  ces  difficultez,  .  .  j'ai  réfolu 
„  de  continuer  mes  expériences ,  &  je 
„  me  flatte  d'avoir  inventé  une  méthode 
„  pour  prévenir  le  dernier  inconvénient, 
„  faute  de  quoi  il  eft  clair  que  toutes  ces 
„  expériences  feroient  inutiles.  Le  ré- 
„  fultat  des  efTais  que  je  ferai,  formera 
„  une  féconde  Partie  de  ce  Traité,  que 
„  je  doynerai  dans  la  fuite.  ,  .  .  Mais 
„  comme  dans  celui-ci,  peu  content  de 
„  déterminer  la  quantité  danslarefiftance 
„  de  l'Air,  je  donne  auiïi  la  Théorie  delà 
pi  force  &  de  l'adlion  de  la  Poudre ,  on  fe 
„  feroit  peut-être  attendu  que  j'eûffe  ren- 
„  du  quelque  compte  de  ce  que  les  Ecri- 
„  vains  précedens  ont  dit  là-defïus.  Mais 
„  tout  ce  que  j'ai  rencontré  fur  cet  arti- 
,,  cle  eft  û  vague  &  fi  peu  diftinct ,  qu'il  eft 
m  fouvent  bien  difficile  de  deviner  le  vrai 
H  fens  de  l'Auteur.    Ce  que  nous  en  a- 
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„  vons  de  plus  intelligible,  &  ce  qui,  à 
„  mon  avis,  a  fervi  de  régie  à  tous  les  au- 
„  très ,  elt  ce  que  Mr.  de  la  Hire  a  donné 
„  dans  les  Mémoires  de  V Académie  Royale  des 
9i  Sciences  pour  Tannée  1702.  ".  Encore 
Mr.  Rotins  montre  - 1-  il  que  ce  fameux  A- 
cadémicien  François  a  pofé  l'impoflible. 

Ici  finit  la  Préface  du  Mathématicien 
Anglois ,  &  je  devrois  apparemment  don- 
ner de  même  un  précis  fuivi  de  l'Ouvra- 
ge :  mais  comme  ce  font  des  chofes  que  je 
cou  trois  rifque  de  gâter,  en  les  abrégeant 
autant  que  je  le  voudrois,  on  me  per- 
mettra d'en  donner  fimplement  les  Som- 
maires. Je  dirai  donc  que  cet  Ouvrage 
ne  contient  que  deux  Chapitres ,  le  L 
fur  la  Force  de  la  Poudre  à  canon >  &  le  II. 
fur  la  Refiflance  de  VAir,  &  la  Trace  qut  dé* 
crit  la  Bombe  ou  le  Boulet  en  volant.  Tout 
cela  eft  déduit  par  une  fuite  de  Propofî- 
lions ,  accompagnées  ,  comme  de  coutu- 
me en  cas  îemblables,  de  Figures  ,  de 
Schoîies  &  de  Corollaires.  Voici  ces 
Proportions  énoncées  dans  les  propres 
fermes  de  l'Auteur,  &  qui  fuffiront  pour 
les  perfonnes  qui  s'entendent  en  ces  for- 
tes de  choies. 

Chap.  I.  Propofition  I.  „  La  Poudre  à 
f,  canon ,  mile  en  feu  ,  ou  dans  un  vuide, 
„  eu  dans  l'air,  produit  par  fon  explo- 
fi  fon  un  fluide  élaflique  permanent  ". 
II.  a  Expliquer  plus  particulièrement  les 
»  circonilances  qui  accompagnent  l'ex- 
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4,  plofioft  de  la  Poudre ,  foit  dans  un  vni- 
„  de ,  foit  dans  l'air ,  lorfque  l'on  y  mec 
f9  le  feu  de  la  manière  qui  a  été  décrite 
„  dans  les  expériences  de  la  précédente 
s>  Propofition  w.  III.  „  L'Elafticité ,  ou  la 
„  coinpofition  du  Fluide  produit  par  la 
„  Poudre  mife  en  feu,  eft,  autres  chofes 
„  égales,  précifement  comme  fa  denfi- 
„  té  ".  IV.  „  Déterminer  l'Elafticité  &  la 
„  quantité  de  ce  Fluide  élaftique,  produit 
„  par  l'exploûon  d^une  quantité  donnée 
m  de  Poudre  à  canon  *'.  V.  „  Détermi- 
„  ner  de  combien  l'Elafticité  de  l'Air  eft 
„  augmentée,  lorfque  la  chaleur  en  eft 
„  portée  à  la  plus  extrême  du  fer  rouge  ". 
VI.  „  Déterminer  de  combien  cette  Ela» 
„  flicité  du  Fluide,  produite  par  la  Poudre 
„  mife  en  feu,  que  nous  avons  ci-deiïus 
„  aflignée  ,  eft  augmentée  par  la  chaleur 
„  qu'elle  a  au  tems  de  fon  explofion  ".  VII. 
f9  Donner  les  dimenfions  de  quelque  Pié- 
„  ce  que  ce  foit  d'Artillerie,  la  denfité 
i§  de  fon  Boulet  &  la  quantité  de  fa  Char- 
»ge,  &  déterminer  là-defTus  la  véloci- 
„  té  que  le  Boulet  acquerra  par  l'explo- 
9>  fion,  en  fuppofant  que  Ton  puifle  don- 
„  ner  aufïï  l'Elafticité  de  la  Poudre  au 
„  premier  infiant  qu'elle  prend  feu  ". 
VIII.  »  Déterminer  la  vélocité  avec  la- 
»  quelle  fe  meut  un  Boulet,  à  quelque 
„  diftance  que  ce  foit  de  la  Pièce  d'où 
,yil  part  ".  IX.  ,,  Comparer  les  véloci- 
fi  tez  actuelles  avec  lefquelles  les  Boulets 
Q  2  ,/de 
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„  de  différentes  efpeces  font  déchargez  ds 
„  leurs  Pièces  refpeftives  ,  avec  leurs  vé- 
„  locitez  calculées  fur  la  Théorie  ".  X. 
„  Afïïgner  les  changemens  dans  la  for- 
„  ce  de  la  Poudre, qui  proviennent  de  la 
„  différence  dans  l'état  de  PAtmofphère '\ 
XI.  „  Chercher  la  vélocité  que  la  flame 
„  de  la  Poudre  à  Canon  acquiert  en  s'é- 
„  tendant,  en  fuppofant  qu'on  y  mette 
„  le  feu  dans  quelque  Pièce  d'Artillerie 
„  donnée,  n'y  ayant  devant  elle ,  ni  Bou- 
„  let,  ni  aucun  autre  corps  ".  XII.  „  Dé- 
„  finir  de  quelle  manière  la  flame  de  la 
9,  Poudre  pouffe  un  Boulet  qui  eft  placé 
„  à  une  diftance  confiderable  de  la  char- 
-,  ge  ".  XIII.  ,,  Donner  l'énumeration 
„  des  diverfes  fortes  de  Poudre  ,  &  dé- 
3,  crire  la  Méthode  la  plus  fûre  pour  en 
9i  examiner  la  bonté  -". 

Chapitre  II.  Propofition  I.  „  Décrire 
„  les  Principes  généraux  de  la  réfiftance 
„  que  font  les  Fluides  aux  corps  folides 
„  qui  s'y  meuvent  ".  II.  „  Déterminer 
„  par  des  expériences  îa  réfiftance  que 
„  l'Air  fait  aux  Projectiles  ".  III.  „  Fi- 
„  xer  les  accroifièmens  différens  du  pou- 
„  voir  refiftant  de  l'Air,  à  proportion  des 
„  différentes  vélocitez  du  corps  auquel  il 
„  refifte  ".  IV.  „  Déterminer  les  vélo- 
„  citez  avec  lefquelles  une  Baie  de  mouf- 
*,  quet  &  un  Boulet  de  canon  partent 
„  de  leurs  Pièces  refpeftives,  avec  leur 
»  charge  ordinaire  de  Poudre  ".  V.  „  Au 
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„  premier  infiant  qu'un  Boulet  de  canon 
„  de  24.  livres  de  poids,  tiré  avec  une 
„  charge  entière  de  Poudre ,  part  de  fa  Pié- 
99  ce ,  la  refiftance  de  l'Air  fur  fa  furface 
„  monte  à  plus  de  vingt  fois  fa  gravité  ". 
VI.  „  La  trace  que  décrit  la  Bombe  ou  le 
M  Boulet  en  volant,  n'eft  ni  une  Parabole , 
m  ni  prefqu'une  Parabole,  à  moins  que  la 
9,  vélocité  avec  laquelle  l'un  ou  l'autre  eft 
93  tiré  ne  foit  petite".  VII.  „  Les  Boulets 
„  qui  volent  en  l'Air  ne  font  pas  feulement 
„  abbaiffez  au-deffous  de  leurdireciion  0- 
„  riginale  par  Paclion  de  la  gravité,  mais 
M  encore  ils  font  fréquemment  pouffez  à 
„  la  droite  ou  à  la  gauche  de  cette  di- 
„  rerïion  par  l'a&ion  de  quelque  autre 
„  force  ".  VIII.  „  Des  Boulets  du  mè- 
,,  me  diamètre  &  de  la  même  denfité,  qui 
„  donnent  fur  la  même  fubflance  folide 
„  avec  des  vélocitez  différentes,  penétre- 
„  ront  cette  fubflance  à  différentes  pro- 
„  fondeurs ,  qui  feront  à-peu-près  dans  la 
„  raifon  duplique  de  ces  vélocitez,  quoi- 
„  que  la  refiftance  que  les  fubflances  fo- 
„  lides  font  à  la  pénétration  des  Bou- 
9$  lets  ,  foit  uniforme  ". 

ARTICLE    IL 

Eboracum  ,  or  the  Hiftory  and  Antiquhies 

of  the  City  of  York ,  from  its  Original 

to  the  prefent  Times.    Tegether  witb  the 
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'  the  Lives  of  the  Archbishops  of  that  See , 
from  the  firft  introduction  of  Ckriftianity 
into  the  nonhern  Parts  of  this  IJland,  to 
the  prefent  State  and  Condition  of  thaï 
magnïficent  Fabrick:  Collefted  from  au- 
îhentick  Manufcripts,  publick  Records , 
antient  Chronicles  and  modem  Hifto- 
rians ,  and  illujlrated  with  copper- Plates. 
By  Francis  Drake,  of  the  City 
of  York,  G.  F.  R.  S.  and  Member 
of  the  Society  of  Antiquaries  in  Londoru 
London,  Printed  by  William  Bowyer 
for  the  Jutbor.  1736. 

C'eft-à-dîre: 

|3iftoire  de  la  Ville  d'Tork ,  de  fa  Ca- 
thédrale &  de  les  Archevêques.  Par 
François  Drake,  Membre  de 
la  Société  Royale  &  de  celle  des  An- 
tiquaires de  Londres.  A  Londres,  1736. 
in  fol.  pag.  627.  pour  le  corps  de  l'Oog 
vrage,  &  110.  pour  YAppendix,  fans 
compter  YEpître  Dédicatoire  à  Mylord 
Burlington  ,  la  Préface ,  la  Table  des  Ma- 
tières , '&  quantité  de  Planches  d'un 
beau  deffein  &  d'une  belle  gravure. 

MR.  Drake    avoue    dans    fa    Préface, 
■  qu'élevé  à  la  Chirurgie,  on  auroit 
dû  naturellement  attendre  de  lui  quel- 
que; 
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que  Ouvrage  qui  eût  du  rapport  à  fa 
Profeflion.  Mais  il  ajoute  >  que  deux  rai- 
fons  l'ont  détermine  pour  l'Hiftoire: 
L'une  eft  que  fon  goût  l'y  a  toujours 
porté  dès  l'enfance ,  &  l'autre  eft  l'inu- 
tilité qu'il  lui  paroit  y  avoir  à  donner  de 
nouveaux  Livres  de  Médecine. 

„  Je  pofe  pour  confiant  ,  dit  -  il  , 
„  que  nous  avons  à  préfent  prefqu'au- 
„  :ant  d'Ecrits  qui  traitent  de  la  cure 
„  du  Corps ,  que  de  ceux  qui  regardent 
„  la  cure  de  l'Ame,  &  que  la  Pratique 
,,  fur  le  premier  de  ces  objets,  tant  pour 
„  les  maux  internes,  que  pour  les  ex- 
»>  ternes  ,  eft  par  ce  moyen  mife  avec 
„  tant  d'évidence  à  la  portée  des  capa- 
„  citez  les  plus  médiocres ,  qu'à  lire 
„  feulement  un  Traité  de  Pharmacie  , 
„  on  eft  en  droit  de  croire,  que  perfon- 
»  ne  ne  meurt  plus  que  par  fa  faute. 
„  On  publie  tous  les  jours  des  Aver- 
,,  tiflemen^danslefquels  on  allure  aux  A- 
„  veugles  qu'ils  recouvreront  la  vue  ;  aux 
„  Sourds ,  qu'on  leur  rendra  l'ouïe;  aux 
,,  Muets, qu'ils  parleront;  auxlmpotens, 
,,  qu'ils  n'ont  qu'à  jetter  leurs  béquilles, 
ii  &  que  tout  cela  fe  doit  faire  à  peu 
n  de  fraix  &  fans  peine.  Dans  un  fiécle 
,,  femblable,  &  lorfque  l'Art  eft  porté  2 
„  une  fi  haute  perfection,  qu'il  peut  mê- 
,>  me  opérer  miraculeuîement  fur  la  Na- 
„  turc,  il  faudroit  que  j'enfle  bien  de  la 
n  préfomption  ,  fi  j'ofois  prétendre  y 
Q  4  »  tiou' 
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„  ajouter  quelque  chofe.  D'ailleurs  lapof- 
„  fibiiité  m'en  paroît  fort  douteufe  ;  & 
„  fur  la  connoiiîance  que  j'ai  de  l'Anti- 
„  quité,  je  ne  fçaurois  m'empêcher  de 
9,  croire,  que  û  l'on  en  excepte  deux  ou 
„  trois  Spécifiques,  il  y  a  deux  mille  ans 
„  que  l'Art  de  la  Médecine  fut  connu 
93  tout  auflî  bien  qu'il  l'elt  aujourd'hui, 
„  &  que  le  divin  Hippocrate  vit  aufli  clair 
5,  aux  dérangemens  du  Corps  humain ,  & 
§9  à  ce  qu'il  falloit  faire  pour  y  remédier , 
„  que  le  plus  clair -voyant  Médecin  de 
?,  nos  jours.  Quand  je  ferois  donc  obli- 
„  gé  d'écrire  pour  du  pain  fur  des  fu- 
99  jets  de  ma  ProfefTion,  je  fens  trop  que 
99  je  ne  fçaurois  pafler  ce  que  Celfe,  Fal- 
99  lope,  les  Fabrice*,  &c.  ont  écrit  depuis 
99  plusieurs  fiécles  fur  les  matières  de  Chi- 
„  rurgie,  &  ce  que  le  dernier  fiécle  a 
„  produit  fur  un  objet  û  beau  &  û  fa- 
„  lutaire. 

Defefpérant  donc  de  pouvoir  rien  dé- 
couvrir de  nouveau,  dans  un  Pais  dont 
les  plus  petits  recoins ,  à  deux  ou  trois  près , 
font,  à  ce  qu'il  dit,  fi  bien  connus  dès 
le  tems  du  divin  Hippocrate,  il  s'eft  jette 
dans  un  autre ,  où  il  y  a  encore  beaucoup 
de  terrein  à  défricher,  &  de  fentiers  nou- 
veaux à  reconnoître.  Celui  dont  il  a 
fait  choix,  eft  la  Cité  d'Tork,  l'une  des 
plus  anciennes  &  des  plus  confiderables 
de  la  Grande-Bretagne.  Elle  eft  à  préfent , 
à  ce  qu'il  dit  a  la  féconde  Ville  de  VAn- 
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fUterre,  &  jadis  elle  en  fut  la  première. 
/Auteur,  qui  y  eft  né  ,  en  a  cru  l'Hiftoi- 
re  fort  intéreflante,  &  l'on  ne  peut  nier 
qu'elle  ne  le  foit  effectivement ,  autant  que 
celle  d'aucune  Ville  qui  n'eft  pas  Capi- 
tale dans  une  Nation  renommée.  Ce- 
pendant il  n'a  que  trop  fenti  par  la  len- 
teur des  Soufcriptions ,  que  le  goût  gé- 
néral n'eft  point  pour  des  Hiftoires  fem- 
blables. 

Il  n'a  pas  tenu  à  lui,  qull  n'ait  donné 
à  cet  Ouvrage  toute  la  perfection  dont 
il  eft  fufceptible.    Sans  parler  d'une  in- 
finité de  Recherches  qu'il  a  faites  par  lui- 
même,  il  a  puifé  dans  toutes  les  fources 
qu'il  a  connues,  qu'on  lui  a  indiquées  & 
qu'il  a  pu  découvrir.    Au  fecours  qu'il  a 
tiré  de  Cambden,  ii  a  joint  celui  que  lui 
a  fourni  l'Ouvrage  du  Chevalier  Thomas 
JViddrington ,  qui  n'eft  encore  qu'en  Ma- 
nuscrit ;  mais  auquel  il  ne  fe  flattoit  pas  d'a- 
bord de  pouvoir  parvenir, parce  qu'on  l'a- 
voit  informé  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  feul 
Exemplaire,  que  l'Auteur  avoit  défendu 
que  l'on  fît  jamais  imprimer.  Mr.  Drake 
a  eu  cependant  le  bonheur  d'en  déterrer 
un  autre  Exemplaire  que  ceux  que  l'on 
garde  cachetez  dans  la  Famille  des  Fair- 
fax,  &  foutient  même  que  celui  qui  lui 
eft  tombé  entre  les  mains  eft  le  propre 
Original  <3u  Chevalier,  qui  du  Cabinet 
de  Mylord  Fairfax  ,  vendu  ou  diflipé  à  la 
mort  de  ce  Seigneur,  paffa  dans  celui  de 
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Richard/on ,  Apothicaire  de  Londres  ,  &  en- 
fuite  dans  celui  du  Chevalier  Smyth  ,  qui 
Tacheta  dans  la  vente  qui  fe  fit,  il  y  a  huit 
ans,  de  la  Bibliothèque  de  ce  dernier.  A 
ces  deux  Ecrivains  il  faut  ajouter  Dods- 
worth  ,  Hildyard ,  Keep,  Torre  ,  Dugdale, 
Gale,  Hopkinfon,  dont  les  Pièces  manu- 
ferites  ou  imprimées  ont  fourni,  chacune 
en  leur  genre,  plus  ou  moins  de  lumières 
à  Mr.  Drake,  qui,  chemin  faifant,  nous 
en  donne  quelques  particularitez  hiflori- 
ques ,  pour  en  faire  connoître  le  prix  ou 
Fufage. 

Il  ne  parle  en  effet  d'aucun  de  ces  Ou? 
vrages  ,  fans  avouer  lesutilitez  qu'il  en  a 
retirées.    Mais  il  y  en  a  un  autre  auquel 
il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  falfe  le  même 
honneur.  Voici  de  quelle  manière  il  s'en 
exprime:     ,,  La  dernière  chofe  ,  dit -il, 
„  dont  j'informerai  le  Public,  c'eft  que 
„  j'ai  vu  &  lu  un  petit  O&avo ,  imprimé 
,,  fous    le  Titre  fuivant  :  Hifloire  ancienne 
„  &  moderne  de  la  fameufe  Ville  d'York,  & 
„  en  particulier  de  fa  magnifique  Cathédrale, 
„  vulgairement  appcllée  Tork  -  Minjïer ,  &c. 
,,  Le  tout  recueilli  avec  diligence  par  T.  G.  à 
,,  York ,  imprimé  au  Bureau  de  la  Prejfe ,  dans 
„  ta  Cour  du  Caffé,  1730  ".  Je  n'ai  rien  à 
„  dire  de  cet  Ouvrage,  û  ce  n'eft  que  je 
„  dois  aflurer  PHiitorien  ,  mon  contem- 
„  porain  ,  que  je  n'ai  volé  que  peu  de  chor 
„  lé, ou  rien  du  tout, de  l'on  laborieux Re- 
„  cueil>  pour  lequel  le  Sr.  T.  G.  en  quali- 
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„  té  d'Auteur,  d'Imprimeur  &  d'Editeur, 
qui  cherche  à  gagner  du  pain  pour  fa 
„  Famille  ,  mérite  des   louanges,  quand 
,,  ce  ne  feroit  que  pour  fon  induftrie  ". 
Après  avoir  rendu  compte  des  lieux  & 
des  moyens  qui  lui  ont  fourni  fes  maté- 
riaux ,  Mr.  Drake  témoigne  fa  reconnoif- 
fance  aux  perfonnes  qui  l'ont  aidé  dans 
fon    travail  ,   &  à  celles   qui  par  leurs 
Soufcriptions  en  ont  facilité  la  publica- 
tion.   Comme   dans  ce  dernier  nombre 
il  ne  fe  trouve  pas  à  beaucoup  près  au- 
tant d'Eccléiiaftiques  que    de    Laïques, 
l'Auteur  qui  en  paroît  piqué,  n'a  pas  ju- 
gé à  propos  d'en  difïïmuler  fa  penfée. 
„  Après  tout,  dit-il,  l'article  fur  lequel  je 
„  me  défie  le  plus  de  moi  même ,  &  pour 
„  lequel  je  me  crois  le  moins  de  capaci- 
„  té,  en:  celui  de  l'Hiftoire  Eccléilaftique 
„  de  ce  Siège.    On  peut  m'aceufer  de 
?,  hardieiïe,   &  même  d'audace  ,  de  ce 
„  qu'étant  Laïque   &  peu  chargé  de  fça- 
,,  voir,  je  me  fuis  engagé  à  traiter  des 
„  fujets  qui  ont  étonné  les  plus  profends 
„  Théologiens  &  les  Sçavans  les  plus  con- 
„  fommez.    C'eft  fans  doute  pour  cette 
„  raifon ,  &  pour  le  peu  d'opinion  de 
„  ce  qu'un  Laïque  peut  produire  en  ce 
„  genre,   que  j'ai  trouvé  fi    peu  d'en- 
„  couragement  de  la  part  du  Clergé  en 
„  général,  &  en  particulier  de  celui  de 
„  notre  Ville.    Et  c'a  été  pour  moi  une 
î5  mortification  très  -  fenfible ,  de  ce  que 
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99  notre  révérend  &  très -digne  Métropo- 
litain a  refufé,  non  feulement  de  re- 
„  cevoir  VEpître  dédicatoire  que  je  l'ai  fait 
„  prier  plus  d'une  fois  d'accepter,  mais 
„  encore  de  foufcrire  pour  Pimpreiïion 
f,  du  Livre.  Cela,  dis-je,  ne  peut  venir 
„  que  du  mépris  que  l'on  fait  de  tout  ce 
„  qui  part  d'une  main  Laïque  fur  des  fu- 
,,  jets  de  cette  nature  ".  Jl  fe  pourroit 
bien  pourtant  que  Mr.  Drake,  qui  me 
paroît  un  peu  vif,  &  qui  avoue  qu'il  l'eft 
naturellement,  ait  pris  de  travers  une 
chofe  qui  peut  avoir  eu  bien  d'autres 
raifons  que  celle  qu'il  s'eft  figurée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fon  Ouvrage  contient 
trois  Parties,  c'eft-à-dire  deux  Livres 
&  un  Appendix.  Dans  le  I.  Livre  il  don- 
ne en  9.  Chapitres  l'Hiftoire  civile  de  la 
Ville  d'Tork.  Dans  le  Livre  II.  il  en  don- 
ne l'Eccléfiaftique  en  4.  Chapitres;  & 
dans  r Appendix  on  trouve  des  Renvois  , 
pour  fuppléer  à  ce  qui  avoit  été  omis, 
des  Additions  confiderables  &  des  Cor- 
reâions  non  moins  importantes.  Un  Ex- 
trait fuivi  de  tout  cela  n'étant  pas  pofli- 
ble ,  à  moins  que  d'entreprendre  un  Vo- 
lume afîez  gros,  nous  nous  contenterons 
d'en  donner  une  idée  fuperficielle,  après 
avoir  remarqué ,  que  Mr.  Drake  poflede 
merveilleufement  l'art  de  la  difFuiion  & 
de  la  digreïïion.  Avec  ce  talent  il  n'eft 
pas  difficile  de  multiplier  les  conjectu- 
res ;  mais  des  Livres  écrits  dans  ce  goût, 
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ne  font  pas  d'ordinaire  d'une  letture  ni 
fort   agréable ,  ni  fort   recherchée. 

On  ne  fçait  ni  l'origine  du  nom  de  la 
Ville   d'Tork,  ni  celle   de  fa  fondation. 
L'étymologie   la  plus    vraifemblable  eft 
celle  qui  tire  ce  nom  de  la  Rivière  Eure, 
aujourd'hui  l'Ou/f ,  qui  en  baigne  les  murs, 
&  s'il  en  faut   croire  le  Moine  Akuiny 
natif  de  cette  Ville,  &  qui  vivoit  il  y  a 
près  de  1000.  ans,  elle  doit  avoir  été  bâ- 
tie par  les  Romains ,  qui  en  trouvèrent  la 
fituation  commode  pour  le  maintien  de 
leur  autorité,  parce  qu'elle   eft  placée 
prefqu'au  centre  de  rifle.    Il  y  a  donc 
beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  un  ou- 
vrage d  Agricole;,  qui  ayant  porté  plus  loin 
fes   conquêtes,    érigea  cette  Fortereffe 
pour  fe  les  conferver.  Adrien  s'y  arrêta  , 
lorfqu'il  vint  en  Angleterre  dans  le  deflein 
de   mettre  les  Calédoniens  fous   le  joug, 
&  fe  contentant  de  faire  élever  un  Rem- 
part qui  leur  défendit  l'entrée  de  fes  E- 
tats,  il  1  ailla  dans  la  Ville  la  Légion  fi* 
xièrr.e  viâorieufe  avec    d'autres    troupes 
auxiliaires  ,   pour  arrêter  les  incurfiors 
des  Barbares.    Ces  Infulaires  ayant  fran- 
chi les  pafTages  ,  &  fe  mettant  fur  le» 
voyes  de  charter  les  Romains,  l'Empereur 
Severe  traverfa  la  mer,  les  repoufia  dans 
leurs  anciennes  habitations,  les  y  battit , 
&  pour  mieux  couvrir  la  Province,  fit 
conflruire  une  Muraille  de  pierre   à  la 
place  de  celle  de  terre  qu' Adrien  avort 
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élevée.  Severe  déjà  vieux  &  infirme  lors- 
qu'il étoit  venu  dans  Fille  Tan  207.  ou  208. 
de  N.  S .  mourut  à  York,  dont  il  fit  le  lieu  de 
fa  réfidenoe  pendant  plus  de  trois  années. 
On  lui  rendit  les  derniers  honneurs  funè- 
bres dans  un  lieu  voifin  de  la  Ville,  & 
l'Armée ,  pouf  en  conferver  la  mémoire , 
éleva  trois  petits  Tertres,  dont  les  tra- 
ces fubfiltent  encore ,  &  portent  le  nom 
de  Mont  de  Severe.  Caracalla  6c  Geta ,  fils 
&  fuccefleurs  de  ce  Prince ,  tinrent  leur 
cour  à  York  pendant  quatre  à  cinq  ans, 
&  le  premier  y  ayant  fait  afTaiîiner  fon 
Frère  &  Papinien,  repafià  la  mer  en  211. 
ou  212.  Depuis  ce  tems-là  l'Hiftoire  ne 
parle  plus  d'York  pendant  près  d'un  Siè- 
cle ,  &  fe  contente  d'indiquer  les  Ouvra- 
ges que  les  Romains  avoient  faits  dans  la 
Ville  &  dans  les  Provinces  voifines,  les 
Grands- chemins  qu'ils  pavèrent ,  les  é- 
paiiTes  Forets  qu'ils  abbattirent ,  &  les  Ma- 
rais affreux  qu'ils  delTecherent  ;  ouvra- 
ges dont  il  rtite  encore  des  monumens 
6c  des  traces.  On  voit  fur -tout  dans 
Y  Itinéraire ,  qui  porte  le  nom  <TAntonin,> 
6c  que  Mr.  Drake  croit,  avec  d'autres, 
avoir  été  fait  fous  Severe,  que  la  Ville 
d'York  étoit  alors  comme  la  Capitale  de 
Flfle,  puifque  c'efl  de-là  que  partent  tou- 
tes les  routes  ,  6c  que  c'efl  aufîî  là-qu'el- 
les  fe  terminent.  A  cette  occafion  l'Au- 
teur parcourt  le  païs,  6c  rend  compte 
de  diverfes  Antiquitez,  Monnoyes,  Pa- 
vez y 
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vez, Temples,  Obelifques,  &c.  que  Ton 
déterre  tantôt  dans  un  lieu  &  tantôt  dans 
un  autre. 

Sous  l'Empire  de  Dioctétien,  Caraujîus  , 
Breton  de  naiflance ,  &  d'une  origine  très- 
bafle,  commis  à  la  garde  des  côtes  Bel- 
gique*, faifit  l'occafion  de  fe  jetter  dans 
la  Grande-Bretagne,  &  fe  fit  proclamer 
Empereur  à  Tork ,  ou  plutôt  Roi  de  rif- 
le. Il  forma  une  Ligue  avec  les  Pifies  & 
les  EcoJJois ,  &,  conjointement  avec  eux, 
défit  Quintus  BaJJtanus ,  que  Dioctétien  avoit 
envoyé  pour  le  réduire.  Carauftus  fut 
aflaiïiné  par  un  de  fes  favoris  nommé 
Alleâus ,  qui  fe  plaça  fur  fon  Trône  ,  & 
qui  s'y  maintint  jufqu'à  ce  que  Confiance 
Chlorus  lui  ôta  tout  à  la  fois  l'Empire  & 
la  vie ,  en  rangeant  le  pais  fous  l'autori- 
té des  Romains.  Ce  Confiance,  de  famille 
Patricienne,  avoit  été  depuis  long-tems 
envoyé  dans  PIfle  pour  tenir  les  peuples 
dans  le  devoir ,  y  avoit  époufé  une  Da- 
me Bretonne,  nommée  Hélène,  fille  de  GaU 
Hus,  Colius ,  ou  Coet,  un  des  Rois  infulaires, 
&  mourut  à  Tork  Pan  307.  de  l'Ere  Chré- 
tienne, &  le  13.  de  fon  régne.  Conjlan- 
tin  fon  fils  ,  qui  avoit  alors  plus  de  30. 
ans,  arriva  encore  à  tems  pour  recevoir 
fes  derniers  adieux  avant  fa  mort ,  & 
pour  lui  faire  rendre  enfuiteles  honneurs 
de  VApoihéofe-,  après  quoi  il  fut  proclamé 
Empereur  par  les  Troupes  dans  la  même 
Ville  #ù  fon  père  venoit  de  mourir,  6c 
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c»ù  peut-être  il  écoit  né  lui-même  vers 
l'an  272.  Ce  furent  de  nouveaux  titres 
d'honneur  pour  Tork ,  que  ce  Prince  fa- 
vorifa  d'une  façon  dillinguée* 

Sa  gloire  &  fa  profperité,  portées  au 
comble  par  cet  Empereur,  finirent  à  fa 
mort ,  qui  arriva  l'an  337.  L'Empire  al- 
lant toujours  en  déclinant  dans  la  fuite, 
la  Grande-Bretagne  ne  fat  pas  une  des  der- 
nières Provinces  à  s'en  reiïentir.  Les 
Romains,  trop  occupez  ailleurs, abandon- 
nèrent cette  Ifle;  des  Nations  étrangères 
l'envahirent,  la  défolerent,  la  remplirent 
de  fang  &  d'horreur.  Dans  cette  deftruc- 
tion  générale  Tork  perdit  tout  fon  luf- 
tre,  &  de  tant  d'Ouvrages  dont  les  Prin- 
ces de  Rome  l'avoient  embellie,  il  ne  refla 
prefque  plus  rien  fur  la  terre.  Mais  on 
en  déterre  tous  les  jours  quelques  frag- 
mens,  que  Mr.  Drake  nous  décrit  ici  d'u- 
ne façon  très-exacle  &  très -détaillée. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette 
Hiftoire  particulière  de  la  Ville  d'Tork, 
que  l'Auteur  continue  jufqu'à  l'an  1688. 
On  y  voit  une  grande  fuccefïion  de  vicifli- 
tudes ,  des  Sièges ,  des  Batailles ,  des  Soule- 
vemens,  des  Fadions,  desParlemens,  ôc 
que  dirai-je  encore  de  tant  d'autres  chofes 
femblables ,  qui  font  ordinaires  dans  tou- 
tes les  Villes  que  leur  rang  ou  que  leur 
grandeur  rendent  confiderables,  quelque- 
fois en  qualité  de  Capitales  d'un  Etat,  & 
toujours  en  qualité  de  Capitales  de  leur 
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Province  ?  Après  cette  déduction  hifto- 
rique  Mr.  Drake  décrit  le  Gouvernement 
politique  d'Ibrfc,  qui  varia,  félon  la  di- 
verfité  des  Peuples  qui  s'en  rendirent  les 
maîtres  ;  &  il  nous  en  donne  enfuite  la 
defcription  topographique,  où  l'on  voie 
fa  fituation,  fon  étendue, fes  fauxbourgs  , 
fes  paroifles,  fes  rues,  &c.  Elle  étok 
autrefois  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'efl  à 
préfent.  Les  tentatives  qu'on  a  faites  à 
diverfes  reprifes  pour  y  attirer  de  nou- 
veaux Habitans,  ou  par  la  fondation  de 
quelque  Univerfité  ,  ou  par  Podtroi  de 
certains  Privilèges  pour  le  Négoce  & 
pour  les  Manufactures,  n'ayant  pu  avoir 
de  fuccès  jufqu'ici,  on  ne  fçauroit  dou- 
ter qu'elle  n'aille  toujours  en  diminuant* 

,,  A  cela  près,  dit  Mr. Drake,  nos  Cour- 
„  fes  &  la  réfidence  que  fait  parmi  nous 
„  la  Noblefle  du  Pais,  femblent  être  le 
„  principal  foutien  de  la  Ville,  dans  la 
„  décadence  où  fe  trouve  aujourd'hui  le 
,,  Commerce.  Nos  Magiftrats  ont  grand 
„  foin  d'y  attirer  toutes  les  Familles  de 
„  cette  naiflance,  en  y  permettant  tous  les 
„  divertiflemens  innocens  ,  en  y  entre- 
M  tenant  des  Promenades  publiques,  &c. 
,,  La  Noblefle  Catholique  Romaine  y  jouic 
,,  aufli  de  beaucoup  de  liberté  ,  ce  qui,  a- 
„  vec  le  bon  marché  des  denrées 3  y  a  fait 
„  venir  quantité  de  Familles  de  cette  Com- 
„  munion.  On  tient  nos  rues  fort  nettes, 
„  &  garnies  de  Lampes ,  qui  pendant  l'hy- 
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9)  ver  les  éclairent  la  nuit.  Il  y  régne 
„  d'ailleurs  une  fi  grande  régularisé,  qu'il 
„  eft  rare  qu'après  dix  ou  onze  heures  du 
?,  foir  il  y  ait  une  feule  perfonne  dans 
0>  les  rues.  Nous  y  comptons  42.  Carof* 
„  fes  de  Gentilshommes,  22.  CaroiTes  de 
r,  louage.  &  22.  Chaifes  à  porteurs,  &  je 
„  puis  dire  fans  vanité  ,  que  fi ,  après 
n  Londres,  il  y  a  des  Villes  dans  le  Royau- 
„  me  qui  foient  plus  négociantes  que  la 
9>  notre,  il  n'y  en  a  point  ou  Ton  vive, 
f,  ni  avec  plus  de  polkeile ,  ni  avec  plus 
s,  d'agrément. 

,,  Les  Habitans  naturels  font  civils,  & 
;>  quoique  refervez  avec  les  Etra: 
„  qu'ils  ne  connohTent  pas,  ils  leur  de- 
„  viennent  affables  pour  peu  qu'ils  les 
'„  connoiffent.  Le  peuple  en  général  y 
„  eft  bien  fait  &  bien  proportionné.  Il 
n  eft  rare  d'y  voir  des  personnes  tortues 
y>  ou  boffues.  Les  Femmes  en  particulier 
„  y  font  très -belles,  &  les  Etrangers 
„  avouent,  que  l'on  voit  plus  de  beaux 
99  vifages  à  Tork  qu'en  aucun  autre  en- 

99  droit On  y  boit  beaucoup ,  de 

}>  même  que  dans  tout  le  Ncrd  du.  Royau- 
99  me;  mais  ici  l'on  a  divers  moyens  ex- 
m  traordinaires  pour  s'y  exciter.  C'eft 
99  pour  cette  raifon,  comme  aufli  à  eau- 
»  fe  que  l'on  ne  mange  que  de  la  viande, 
$9  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  vieillirent,  .  . 
„  malgré  la  falubrite  du  Climat.  Lecom- 
■»•>  mun  Peuple  parle  un  très -mauvais 
î-j  Anghis  ;': 
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Sur  le  fujet  du  langage,  Mr.  Drake 
place  ici  deux  échantillons  tirez  du  Trè~ 
for  du  Dr.  Hêckes,  de  la  manière  dont  la 
langue  Angloije  s'ecnvoit  &  le  pronon- 
çait en  1395.  Le  premier  eft  d'autant 
plus  digne  d'attention,  que  l'on  y  taxe 
les  Habirans  de  la  Province  d'Ibrfc  d'un 
parier  groflier  &  rude,  &  que  ce  repro- 
che elt  fait  dans  un  langage  qui  ne  ref- 
femble  pas  mal  aujourd'hui,  à  celui  qui 
paroiiibii  alors  fi  feu  fupportable.  En 
faveur  des  perfonnes  qui  entendent  VAn- 
glois ,  on  nous  permettra  d'en  copier  les 
termes.  Les  voici;  AU  tbe  longue  of  tbe 
Northumbers  and  efpeeialifcb  at  York,  is 
foc  febarp  ,/litting,  andfrotting,  anirmJchope9 
tbat  iue  fou  thème  mm  mcy  that  langage  une- 
tbe  utiderfonde.  I  troiue  tbat  is  betaufe  that 
tbey  bectb  nyb  to  jlrnunge  meri  and  Notions 
tbat  fpeketb  j-  raungeliebe,  and  alfoe  becaufe  the 
Kings  o/'Engçlond  ivonteth  alway  farfrom 
that  Çuntrey. 

Quant  au  nombre  des  Habirans  qu'il 
peut  y  avoir  dans  cette  Ville,  l'Hiftorien 
le  donne  à  calculer  fur  les  Extraits  bip- 
tijlaires  &  mortuaire*  qu'il  en  produit,  de- 
puis le  5.  Août  1728.  jufqu'au  même  jour 
1735.  11  y  paroit  que,  pendant  ces  fept; 
années,  dans  les  23.  ParoiiTes  qui  par- 
tagent la  Ville,  il  y  a  eu  2*85  naiila 
&  3465.  morts;  ce  qui  ne  donneroit  que 
398.  des  premières,  &  que  495.  des  der- 
nières par  an  ,  l'un  portant  l'autre. 

R  %  Or* 
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On  s'imagine  aifement  qu'il  fait  boa 
marché  vivre  dans  un  endroit  femblable. 
Cependant  la  comparaifon  du  tems  pré- 
fent  avec  le  pafle  lur  cet  article  eft  une 
chofe  fort  curieufe.  Afin  d'en  faciliter 
le  moyen ,  Mr.  Drake  nous  repréfente  le 
prix  auquel  les  vivres  y  furent  taxez  par 
proclamation,  l'an  fixième  de  Richard  II, 
&  place  à  côté  ce  que  les  mêmes  chofes 
y  valent  de  nos  jours.  Peut-être  ne  fe- 
ra-t- on  pas  fâché  d'en  voir  une  partie. 

En  1393.       En  1735. 
S.  Den.  L.  S.  D. 


Gallon    de     la 
meilleure  Bière  a    i.ohol. 
Gallon  de  Vin 
vermeil  ou  clai- 
ret, o.    8. 
Gallon  de   Vin 
blanc.  o.    6. 
Un  Bœuf,  du 
meilleur.            20.    4, 
Un  Mouton,  du 
meilleur.  20» 
Un  Veau.   .         2.    6, 
La  Pipe  du  meil- 
leur    Vin     de 
Gafcogne.         XII.  Marcs. 


o.  2.  o. 

o.  8.  c. 

0.  8.  6. 
9.  10.  c. 

1.  2.  o. 
i.  1.  o. 

44.  o.  o. 


Dans  le  VIII.  Chapitre  de  fon  I.  Livre, 
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l'Auteur  donne  le  Catalogue  &  l'Hif- 
toire des  Ducs  â'Tork,  des  Maires,  des 
Baillifs  ,  des  Shérifs  de  la  Ville,  &  des 
Préfidens  du  Nord  ;  &  dans  le  IX.  U 
décrit  le  Comté  de  cette  Ville  ,  non 
fans  faire  mention  des  Maifans  les  plus 
confiderables  ,  des  Eglifes  >  des  Cha- 
pelles, &c. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  II. 
Livre  eft  defliné  à  l'Hiftoire  Eccléfiafli- 
que.  Elle  commence  par  la  fuite  des  77. 
Prélats  qui  ont  occupé  le  Siège  d'Tork, 
depuis  Paulin  en  622.  jufqu'au  Dr.  Black* 
burn,  qui  y  fut  transféré  en  1724.  &  qui 
eft  encore  vivant.  On  trouve  donc  dans 
ce  premier  Chapitre  ,  la  Vie,  les  Actions, 
les  Ecrits,  la  Mort  de  ces  Evêques,  leurs 
Epitaphes,  leurs  Monumens.  &  fur-tout 
leurs  démêlez  avec  ceux  de  Cantorbery 
pour  la  Primatie.  Le  fécond  Chapitre  eft 
entièrement  confacré  à  la  Cathédrale, 
que  l'on  y  voit  renaître  plus  d'une  fois 
de  fes  cendres,  ornée  de  grands  Privi- 
lèges ,  enrichie  de  Donations  pieufes , 
remplie  de  Monumens  funèbres:  en  un 
mot ,  elle  y  eft  envifagée  fous  toutes  les 
faces  où  de  femblables  objets  font  confi- 
derez  d'ordinaire.  Cela  eft  fuivi,  dans 
un  troifième  Chapitre ,  de  l'Hiftoire  du 
Siège  Archiépifcopal ,  du  Chapitre,  de 
fes  Privilèges,  de  fes  Doyens  ,  de  fes 
principaux  Prébendaires;  &  dans  un  qua- 
trième ,  de  celle  de  l'Abbaye  de  Ste.  Marie. 
R  3  Pour 
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pour  ce  qui  regarde  YAppcndix,  nous  a- 
vons  averti  ci-deffus,  que  Mr.  Drake  y 
a  placé  diveries  chofes  qu'il  a  cru  y  être 
mieux  que  dans  le  corps  de  l'Ouvrage; 
qu'il  y  a  àuÉB  fait  entrer  grand  nombre 
d\idiiiïicm  qu'il  a  jt*gé  dignes  d'être  con- 
fervécs,  &  qu'enfin  il  s'en  eil  fervi  pour 
corriger  des  fautes  qu'il  avoir  faites  lui- 
même,  ou  qu'il  pouvoir,  avoir  trop  doci- 
lement copiées  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  nous  contenterons  d'un  exem- 
ple. A  tapage  223.  l'Auteur,  parlant  des 
Corps  de  né  ier  qu'il  y  avoit  autrefois 
dans  la  Ville  d'Tork,  dit,  que  l'ordre  en 
avoir  été  fixé  par  l'autori'é  du  Magiilrat, 
afin  de  prévenir  les  querelles  &  la  eon- 
fuiion  ,  qui  autrement  ne  pouvoient  s'é- 
viter dans  la  Proceffion  du  Jeu  du  Corps, 
de  Cbrifl.  Or,  pour  expliquer  ce  que  c'ef; 
que  ce  Jeu,  il  renvoyé  à  VAppenâix,  6c 
l'on  y  trouve  à  la  page  29.  la  Pièce  fui- 
vanre ,  que  je  vais  traduire  en  François. 

„  Au  nom  de  Dieu  ,  An. en.  D'autant  que 
9>  depuis  un  long  cours  de  tems,  les  Ar- 
„  tif'ans  &  les  Manufacturiers  de  la  Vii- 
99  le  d'Tork  ont  à  leurs  propres  fraix  joué  • 
„  des  Jeux ,  &  particulièrement  un  cer- 
s,  tain  Jeu  fomptueux  ,  qui  le  fait  en  di- 
»,  vers  *  Chars  de  triomphe,  où  l'Hiîtoi- 

,9  re 

*  En  Anglais ,  Pageartts.  On  appelle  ainfi 
ttne  efpece  de  Théâtre  ambulant ,  où  Ton  re- 
pi'éfenteles  chofes,  ou  par  décorations,  ou  par 

per- 
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„  re  du  Vieux  &  du  Nouveau  Teitament 
„  eit  repréientée  par  une  Proceiîion  fo- 
9J  lemnelie  en  divers  endroits  de  cette 
„  Ville  pendant  la  Fête  du  Corps  de  Cbrift, 
f9  en  révérence  du  Sacrement  du  Corps 
s,  de  Cbnjl  -,  ladite  i-roceiîion  commen- 
„  çant  d'abord  aux  grandes  portes  du 
„  Prieuré  de  la  Sue.  Trinités  Tork,tk  allant 
fS  ainfi  juiques  dans  la  Cathédrale  ,  &  en- 
„  fuite  à  l'Hôpital  de  St.  Léonard,  laif- 
i>  fantle  Sacrement  en  cet  endroit;  pré- 

„  ce- 

perfonnages.  L'ufage  d'en  promener  de  la 
forte  dans  les  rués,  s'eft  confervé  jufqu'à  no- 
tre tems  dans  la  Ville  de  Londres,  la  coutu- 
me étant ,  que  le  jour  de  Tlnltallation  du  nou* 
veau  Maire  ,  chaque  Corps  de  Métier  a  foQ 
Pageant  ou  Char  triomphai  qci  embelit  la 
marche,  &  qui  multiplie  en  quelque  nçon  le 
Spectacle  par  la  diverfité  des  décorations  & 
ces  perfonnages ,  qui  eft  d'ordinaire  réglée  fur 
les  attributs  au  Corps  de  Métier.  Ceux  à'Tork 
dont  il  efc  parlé  ici  ,  doivent  donc  avoir  eu 
des  repréfentations  du  même  ordre ,  relative- 
ment à  la  Solemnité  des  Myftères,  &  û  l'on 
s'en  faire  à -peu  près  une  iaée  ,  il  n'y  a 
fetter  les  yeux  fur  la  page  52.  du  I.  To- 
me de  VHiJîoire  du  Théâtre  François ,  où  l'on 
voit  une  Defcription  où  »  l'Incarnation  &  Nati- 
0  vite  ce  Notre  Sauveur  Jesus-Christ 
3,  fut  montrée  par  perfonnages  Tan  1474.  les  Fè- 

ïe  Noél  dans  la  Ville  &  Cité  ce   ; 
Nue  du  Journal, 
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„  cédée  d'un  vafte  nombre  de  Torches 
„  allumées  ,  &  d'une  grande  multitude 
„  de  Prêtres,  dans  leurs  habits  facrez,  & 
„  fuivie  par  le  Maire  6c  les  Citoyens, 
„  après  leiquels  vient  une  multitude  pro- 
9i  digieufe  de  populace.  Et  d'autant  qu'à 
99  cette  occafon,  un  certain  Père  très- 
99  religieux  Guillaume  Mclton,  de  l'Ordre 
9,  des  Frères  Mineurs,  ProfefTeur  des  Sts. 
99  Myllères  6c  très -fameux  Prédicateur 
99  de  la  parole  de  Dieu  ,  venant  dans 
9>  cette  Ville,  y  a  en  divers  Sermons  re- 
99  commandé  ledit  Jeu  au  Peupie,  affir- 
9%  mant  qu'il  efl  de  foi -même  bon  & 
»  louable  d'ainii faire;  mais difant  de  plus, 
9}  que  les  Citoyens  de  ladite  Ville,  & 
4,  les  étrangers  qui  viennent  à  la  dite  Fè- 
9s  te,  ont  grandement  deshonoré  ce  Jeu 
99  par  des  Beuveries,  des  Yvrognenes  , 
»  des  Cris,  des  Chanfons,  &  d'autres  in- 
99  folences,  ayant  peu  d'égard  pour  les 
»  Offices  divins  du  dit  jour,  &  que  ce 
„  qu'il  y  a  de  plus  lamentable,  c'eit  que 
9,  pour  cette  raifon  ils  perdent  les  In- 
99  dulgences  de  100.  jours  que  le  St.  Pe- 
99  re  le  Pape  Urbain  IV.  avoit  gracieufe- 
f9  ment  en  ceci  accordées  ,  aux  fidèles 
„  en  Omfl  qui  feroient  préfens  au  Ser- 
„  vice  du  matin  de  la  dite  Fête,  dans  FE- 
„  glife  où  elle  feroit  célébrée,  d'autant 
99  pour  ceux  qui  aflifteroient  à  la  Mefle 
„  ou  aux  premières  Vêpres,  ou  aux  1, 
99  3  y  69  &  9,    Compiles  ,   &c.    C'eft 
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„  pourquoi  le  Peuple  de  la  Cité  penchoit 

„  àfouhaiter  que  le  Jeu  fût  joué  un  jour  , 

,,  &  que  la  Fête  fût  célébrée  un  autre» 

„  afin  que  le  Peuple  pût   fe  rendre    au 

„  Service  divin  dans  les  Eglifes ,  afin  de 

„  gagner  les  Indulgences:  Pour  ces  rai- 

„  ions   Pierre  Buckui ,  Maire   de   la  Ville 

„  d'Tork,  Richard  Rujjel ,  ci- devant  Mai- 

„  re  de  ï'Etaple  de  Caiais,  Jean  ±\rortbe- 

»  bey ,  &c.  au  nombre  de  24.  fe  font  af- 

„  femblez  dans  la  Chambre  du  Confeil  de 

„  ladite  Ville  le  6.  de  Juin  l'an  de  grâce 

m  1426  ....  &  perfuadez  par  les  admoni- 

„  tions  &  exhortations  falutàires  dadit  P. 

„  Guillaume,  qu'il  n'y  a  point  de  crime ,  & 

i,  que  l'on  ne  fçauroit  oifenfer  Dieu  îorf- 

„  que  lebien  fe  convertit  en  mieux;  ay2nt 

„  diligemment  confideré  ce  que  delîbs , 

11  ils  ont  donné  leur  exprès  ci  unanime 

M  confentement,  que  la  caule  fufdite  foit 

„  publiée  à  toute  la  Ville  dans  la  Hal- 

„  le  commune,  &  que  Ton  fera  cor 

„  tir  le  Peuple  à  ce  que  les  chofes  fufdi- 

u  tes  foient  reformées  en  mieux.    A  rai- 

„  fon  de  quoi   le  Maire   a  alTemblé  les 

„  Citoyens  dans  la  dite  Salle  le  10.  du 

„  mois  fufdit,  &  de  la  même  année,  & 

„  a /ait  faire  folemnellement  une  pro  :1a- 

„  mation  ,   par  laquelle    il   eft  ordonné 

„  d'un  commun   confentement,  que  ce 

11  Jeu  folemnel  du  Ccrps  de  Cbrifi  fe  joue- 

„  ra  chaque   année  la  veille  de  la  dite 

Il  Fête,  &  que  la  Procefiîon  fc  fera  con- 
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„  ftamment  le  jour  de  ladite  Fête ,  de 
„  forte  que  tout  le  Peuple  qui  fera  alors 
„  dans  la  Ville  aura  le  loiiir  d'aifiiter  dé- 
„  votement  aux  Matines,  aux  Vêpres  <k 
„  aux  autres  Heures  de  ladite  Fête,  &de 
„  gagner  parcauxludulgences,  dans  cette 
t3  parrie  par  le  dit  Pape  Urbain  IV.  très- 
„  gracieusement  accordées  &  confirmées. 
Suie  la  lifte  &  l'ordre  des  Chars  de 
Triomphe. 


Les  Tanneurs , 


Les  Plâtriers, 


Les  Cardeurs , 


Dieu  le  Père  Tout-puif- 
faut,  créant  &  formant 
les  Cieux,  les  Anges,  les 
Archanges,  Lucifer  &  les 
Anges  qui  tombèrent  a- 
vec  lui  en  Enfer. 
Dieu  le  Père  en  propre 
fubftance3  créant  la  Ter- 
re &  tout  ce  qu'elle  con- 
tient en  5.  jours. 
Dieu  le  Père  créant  A- 
àam  du  Limon  de  la  Ter- 
re ,  &  tirant  Eve  d'une 
cote,  &  foufflant  en  eux 
Tefprit  de  vie.  &c. 


ARTICLE     III. 


The     A  x    laid    to  the    R  o  o  t  of 

Chrisïiân-Priest»Craft,w 
four  Pijcourfes.   By   a  Layman ,  Lon- 

don, 
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don  prinîed  for  T.  Cooper ,  at  tbe 
Glybe^in  Pater  -  nofter -  Row.  1742. 

C'eft-à-dire: 

La  Cotgnée  mis  f.  à  la  Racine  du 
Clergé'  Chre'tibn,  en  quatre 
Di /cours  ,  par  un  Laïque.  Chaque 
Di /cours  forme  une  Brochure  à  part , 
publiées  fucceffivemeiit.  Kllcs  font  in 
8.  &  comie  nent,  la  première  48. 
pag  la  féconde  51.  pag  la  troifième 
64.  pag.  &  la  quatrième   63.  pag. 

f  E  titre  feul  de  ce  Difcours  avertit 
•*— '  affez  du  deffein  de  F  Auteur,  &  in- 
dique fumfamment  qu'il  n'eil  point  ami 
du  Clergé.  La  petite  Préface  qu'il  a  mi- 
fe  à  la  tète  du  premier  ,  découvre  tout 
cela  encore  plus  évidemment.  Elle  eft 
pleine  de  railleries  &  d'amertume,  qui 
auront  fans  doute  leurs  approbateurs.  Il 
raille  les  Eccléfialliques  fur  leurs  pen- 
ilons;  fur  la  manière  dont  ils  prêchent; 
fur  les  fujets  qu'ils  traitent  dans  ces  oc- 
casions; &  fur  ranimofité  &  i'efpric  de 
vengeance,  qui  forme,  pour  ainfi  dire, 
leur  caractère.  Tout  cela  n'eil  pas  nou- 
veau ,  &  a  été  rebattu  cent  &  cent  fois; 
Les  Membres  qui  compofent  le  Clergé 
font  des   hommes  :  il    eft  donc  injulte 

d'exi- 
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d'exiger  qu'ils  foient  exempts  de  toutes 
les  foibleffes  de  l'humanité.  S'il  y  en  a  de 
vicieux,  l'on  ne  fçauroit  imputer  cela  à 
leur  caractère ,  &  ils  auroient  été  tels, 
quelque  genre  de  vie  qu'ils  eûffent  em- 
brafle  :  peut-être  même  qu'ils  feroient 
devenus  pires  ;  puifqu'il  eft  inconteftable 
que  leur  profeftion  eft  plus  propre  à  les 
porter  à  la  vertu  que  toute  autre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  les  matières 
qui  font  le  fujet  des  quatre  Difcours  an- 
noncez dans  le  titre.    Le  premier  traite 
de  r importance  de  la  Vérité,  &  de  l'origine 
de  la  Grandeur  du  Clergé:  le  fécond  roule 
fur  Vadreffe  qu'il  a  eu  à  s'emparer  de  la  Dî- 
me:  il  s'agit  dans  le   troilième  du  Pou- 
voir  qu'il  a  ufurpê:  dans  le  quatrième  en- 
fin l'on  traite  des  moyens  employez  par  les 
Prêtres  pour  impcfer  leur  joug.    L'on  trou- 
ve à  la  tête  de  chacun  de  ces  Difcours 
un  ou  deux  paiïages  de  quelques  Poètes 
Anglois,  relatifs  à  la  matière  qui  doit  y 
être    traitée.    Une    pareille    autorité  a 
poui  l'ordinaire  plus  de  poids  fur  les  per- 
sonnes qui  fe  piquent  de  bel-efprit,  que 
le  raifonnement  le  plus  folide.    Il  n'eft 
donc  point  étonnant  que  notre  Auteur  ait 
employé  ce  petit  artifice ,  qui  lui  gagnera 
bon  nombre  d'approbateurs,  avant  même 
qu'ils  ayent  lu  fon  Ouvrage.  Il  l'a  bien  fen- 
fi.  Auffi  rapporte- 1 -il  par  avance  le  paf- 
fage  qu'il  fe  propofoitde  mettre  à  la  tête 
du  Difcours  qu'il  devoit  publier  la  femaine 

fui- 
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fuivante  \  perfuadé  que  la  feule  penfée  da 
Poète  previendrcit  les  Le&eurs  en  faveur 
du  Difcours  qui  devoit  lui  fervir  de  com- 
mentaire. Ajoutons  à  cela,  que  ces  Difcours 
ayant  la  forme  de  Sermons,  l'Auteur  a  eu 
en  vue  de  faire  envifager  ces  morceaux 
comme  le  Texte  qu'il  veut  expliquer. 

La  vérité  eft  fans  doute  très -impor- 
tante; &  ce  n'eft  qu'à  elle  feule  que  tout 
homme  fage  doit  fe  rendre.  Ce  que  notre 
Auteur  dit  là-deiïus  dans  fon  premier 
Difcours  ne  trouvera  aucune  oppofition. 
11  feroit  feulement  à  fouhaiter  qu'il  eût 
plus  approfondi  cette  matière  qu'il  ne 
l'a  fait.  Il  s'en  tient  à  des  réflexions  gé- 
nérales, qui  feroient  prefque  croire  qu'il 
n'a  que  des  idées  fort  fuperficielles  de 
fon  fujet.  Il  cite  tout  au  long  le  Difcours 
que  fit  en  faveur  de  la  Vérité ,  ce  jeune 
homme  dont  il  eft  parlé  dans  le  Livre 
apocryphe  d'Efdras;  &  ne  dit  rien  de  plus: 
fe  contentant  d'ajouter ,  que  fi  la  Vérité 
étoit  fi  importante  en  Perfe,  elle  ne  doit 
pas  l'être  moins  en  Angleterre ,  il  prouve 
cela  par  diverfes  réflexions ,  &  en  parti- 
culier par  les  préjugez  dont  on  fe  rem- 
plit l'idée  dès  l'enfance,  &  par  l'autori- 
té que  le  Clergé  s'eft  acquife  fur  les  i- 
dées  des  Hommes.  Cela  dpit  naturelle- 
ment porter  toute  perfonne  amie  du 
vrai,  à  examiner  de  nouveau  fes  opi- 
nions, &  à  ne  conferver  que  celles  qui 
feront  conformes  à  la  vérité. 
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Cette  dépendance  dans  laquelle  Ton 
eft  da  Clergé,  l'engage  à  en  rechercher 
la  caire.  Il  la  :rouve  dans  la  vénération 
que  l'on  a  pour  les  Gens  d'Ëglife,  qui 
tire  Ton  origine  de  l'état  de  grandeur  où 
ils  font  parvenus.  Cette  grandeur  le 
choque;  &  pour  l'avilir,  il  s'attache  à 
faire  remarquer  par  quels  degrez  le  Cler- 
gé eft  monté  fi  haut.  Mais  avant  que 
d'en  venir-  là,  il  pofe  certains  principes 
que  nous  ne  devons  pas  omettre. 

„  Une  des  principales  vues  de  la  Re- 
„  ligion  Chrétienne ,  dit -il ,  etoit  d'abolir 
„  l'ordre  de  Prètnfe.  Son  Fondateur, 
'„  ajoute -t- il,  n'a  laine  aucun  plan  de 
,,  Gouvernement  Eccléùaftique ,  ne  s'eft 
„  arrogé  aucun  pouvoir  temporel  ,  & 
„  n'a  revêtu  de  rien  de  pareil  aucun  de 
,,  fes  Miniftres.  Il  avoit  totalement  re- 
„  nonce  aux  richelTes,  &  a  enjoint  en 
;,  termes  exprès  à  fes  Succefleurs  d'en 
,,  faire  de  même.  Le  terme  d'Ëglife, 
,-,  contenue -i* il ,  apartient  à  tous  les  Fi- 
„  deles  également  ;  &  ceux  qui  ufurpene 
„  l'autorité  des  Apôtres,  doivent  produi- 
„  re  des  Lettres  de  Créance  pareilles  à 
„  celles  de  ces  faints  Hommes,  ou  paf- 
„  fer  pour  gens  qui  trompent  le  peuple. 
,,  Les  Scribes  &  les  Pbarijlens  ont  encore 
«*,  des  gens  qui  les  repréfentent  dans  l'E~ 
M  glife.  En  un  mot ,  les  dépravations 
s,  6c  les  innovations  que  l'on  a  faites  à 
#  la  Religion  Chrétienne    dans  la    plus 
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„  grande  partie  des  lieux  où  elle  efl  pro- 
„  ieilée ,  n'en  ont  laiffé  aucune   trace.  * 

L'Auteur  prouve  dans  la  fuite  quel- 
ques-uns  de  fes  principes;  mais  dans  les 
preuves  qu'il  allègue,  &  dans  les  (blu- 
tions qu'il  donne  des  difficultez  qu'on 
peut  lui  faire  ,  il  faut  remarquer  une 
chofe.  ïl  femble  reconnoître  la  ven- 
té de  la  Religion  Chrétienne;  mais  il  ne 
la  trouve  que  dans  les  Evangiles,  &  pré- 
tend que  l'autorité  des  écrits  des  Apô- 
tres n'eit  pas  d'un  fort  grand  poids. 

Il  y  auroit  bien  des  remarques  à  fai- 
te fur  les  principes  de  notre  Auteur 
que  nous  venons  d'indiquer;  mais  je  me 
bornerai  à  deux.  Si  le  delfein  de  J.  C. 
a  été  d'abolir  le  Sacerdoce ,  c'eft  fans 
doute  le  Sacerdoce  Lévitique ,  qui  con- 
fiftoit  à  faire  le  Service  cérémoniel  du 
Temple;  car,  pour  celui  qui  confifte  à 
enfeigner  les  hommes  &  à  les  porter  à 
la  vertu  (fi  tant  efl  qu'on  doive  appeller 
cela  Sacerdoce)  il  n'a  certainement  point 
eu  deiïein  de  l'abolir ,  puifqu'il  appella 
d'une  manière  particulière  à  ces  fonc- 
tions les  douze  Apôtres,  les  LXX.  Dif- 
ciples,  &  St.  Paul  lui-même  $  comme 

l'Auteur  le    remarque  dans  fon  troijlème 
Difcours.  Si  J.  C.  a  injiitué  les  uns  pour  être 

Apôtres ,   les  autres  pour  être  Doâeurs ,  &4* 

l'on  ne  fçauroit  dire  qu'il  n'a  établi  au- 
cune 

*  Dite.  I.  pag,  21 ,  22, 
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curie  forme  de  Gouvernement  Eccléfiaf- 
ti^e.  Il  faut  avouer  que  Ton  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ait  établi  les  différentes 
formes  de  Gouvernement  en  ufage  dans 
diverfes  Societez  chrétiennes  :  il  s'eft 
feulement  contenté  de  propofer  pour 
cela  cri: aines  régies  générales,  dont  les 
différentes  Eglifes  ont  enfuite  fait  une 
application  particulière  aux  circonftan- 
ces  où  elles  le  trouvoient.  Les  unes  fe 
font  plus  ou  moins  écartées  de  ces  prin- 
cipes généraux  que  les  autres. 

Notre  Auteur  prétend,  que  les  Ecclé- 
fiaftiques  doivent  vivre  totalement  dans 
la  pauvreté,  parce  que  J.  C.  leur  a  dit: 
Ne  vous  mettez  peint  en  peine  du  lendemain , 
donnez  ce  que  vous  avez  en  aumône;  ne  Vous 
amqffez  point  de  tréfors  fur  la  terre;  ne  fai- 
tes provifîon  ni  d'or ,  ni  d'argent  &c.  Mais 
de  quoi  vivront -ils?  Ce  fera  fans  doute 
des  aumônes  qu'on  leur  fera.  Et  s'ils 
font  obligez  de  mandier,  comment  rem- 
pliront-ils les  fonctions  de  leur  Miniftè- 
re  ?  N'eft  -  ce  pas  la  même  chofe  fi  le 
Gouvernement  leur  donne  le  néceffaire, 
que  s'ils  mandioient?  Non  ,  dit  notre 
Auteur,  parce  que  le  Gouvernement,  ou 
le  peuple  leur  donne  trop,  &  qu'ils  vi- 
vent dans  une  plus  grande  abondance 
qu'il  ne  convient  à  des  Eccléfiaftiques. 
C'eû  ici  où  il  fe  déchaîne  contre  les  E- 
vèques  &  ceux  qui  poffedent  de  gros  Bé- 
néfices. Je  ne  veux  pas  défendre  les  abus , 
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&  s'il  y  en  a  à  cet  égard,  je  fouhaite 
que  les  clameurs  de  cet  Ecrivain  puiffenc 
y  remédier.  Cependant  ,  tout  Laïque 
qu'il  eit ,  il  ne  refuferok  peut-être  pas 
de  prendre  les  Ordres  pour  entrer  en 
pofleflîon  d'un  riche  Evêché.  Mais  je 
veux  croire  qu'alors  il  vivroit  frugale- 
ment, &  diflribueroit  fon  fuperflu  aux 
pauvres. 

Je  me  perfuade  cela  d'autant  plus  aifé- 
ment,  qu'il  penfe,  que  les  penfions  atta- 
chées aux  Bénéfices  ecclefiaftiques  font 
originairement  des  aumônes  que  l'on  fai- 
fbit  aux  pauvres.  On  les  donnoit  au 
Clergé  pour  en  faire  la  distribution,  qui, 
bien  loin  de  répondre  à  l'intention  des 
Donateurs,  en  gardoit  la  plus  grande  par- 
tie pour  lui.  Comme  les  aumônes  étoient 
considérables,  le  Clergé  devint  bientôt  ri- 
che: ce  font  ces  richelîes  qui  excitèrent, 
félon  notre  Auteur ,  la  Perfécution  de 
Decius.  Cela  ne  rallentic  cependant  pas 
leur  ardeur  à  amaffer  des  biens.  La  cho- 
fe  alla  li  loin ,  que  Dioctétien.  &  Maximien 
furent  obligez  d'empêcher  les  grandes 
acquifitions  qu'ils  faifoient.  Mais  Conflan- 
tin  &  Licinius  abolirent  cette  Loi  qui  les 
bornoit  dans  leurs  acquifitions.  C'eft-là 
la  date  du  pouvoir  &  de  la  grandeur  où 
font  parvenus  les  Ecclefiaftiques  Chré- 
tiens. Notre  Auteur  en  continue  l'Hif- 
toire:  mais  nous  ne  le  fuivrons  pas  dans 
fes  recherches.     Il  a  une  belle  occafiort 
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d'y  étaler  fon  éloquence  fur  une  matiè- 
re qui  paroît  lui  tenir  fort  à  cœur. 

Le  fécond  Difcours,  où  l'Auteur  traite 
de  l'origine  des  Dîmes  ,  n'eft  propre-- 
ment  qu'un  extrait  de  l'Ouvrage  que  Sel- 
den  a  écrit  fur  cette  matière  :  tout  com- 
me quelques  Traitez  du  Père  Paul,  ou 
Fra-  Paolo  *,  ont  fervi  de  canevas  à  une 
partie  du  premier.  Quoi  qu'il  en  foit,- 
l'on  trouvera  diverfes  choies  aiTez  cu- 
rieufes  dans  ce  Difcours  fur  la  Dîme. 

Ce  n'eft  que  vers  l'an  400.  de  J.  C.  que 
le  Clergé  commença  à  demander  la  Dî- 
me. Avant  ce  tems-là  aucune  de  ces  ja- 
crées  Harpies  n'avait  eu  la  hardieffe  de  faire 
une  pareille  demande  t.  Le  fondement  fur 
lequel  ils  s'appuyoient ,  c'eft  que  Dieu 
ayant  accordé  les  Dîmes  aux  Lévites,  il 
étoit  jufte  que  le  Clergé  Chrétien ,  qui 
avoit  fuccedé  au  Clergé  Juif ,  eût  le 
même  avantage  que  fes  prédéceiTeurs. 
Mais  la  faufTeté  de  ce  raisonnement  eft 
fenfible.  La  Tribu  de  Lévi  n'avoit  eu 
d'autre  portion  dans  le  partage  du  Pais 
de  Canaan  que  cette  Dîme.  Ce  fut  pour 
la  dédommager  de  cela  que  Dieu  la  lui 
accorda.    D'ailleurs ,  ce  qu'il  y  avoit  de 

céré- 

*  En  général  il  cite  fréquemment  ,  dans  le 
corps  de  fon.  Ouvrage  ,  cet  Hiftorien;  de  mê- 
me que  Miltoji ,  l'excellent  Milton  ?  l'infpivé 
Milton,  comme  il  l'appelle.- 

f  Difc.  IL  pag.  17. 
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:iel  dans  la  Loi  Mofaïque  efl  abo- 
li.   Or  le  payement  de  la  Dime  efl  une 
chofe  purement  cérémonielle  :   donc  ce 
payement  ne  doit  plus  avoir  lieu    chez 
Chrétiens.    11  cite    à  cette,  occafion 
iflages,  ou  St.  Paul  décrit  la  ma- 
a  exercé  fon  Mioiftère  % 
:11e  il  voaâroit  faire  fervir  de  mo- 
aux  Prêtres  Chrétiens. 
Cette  raifon,  que  le  Clergé  Chrétien  a* 
voit  fuccedé  à  la  Tribu  de  Levé,  ne  faifoit 
pas  allez  d'impreilion  fur  Tel  prit  du  peuple 
pour  er  a  payer  la  Dime  ;  ii  y  avoit 

lbuvent  de  la  firau  le  payement.  II 

fallut  donc  1  èr  a  cela  par  la  pro- 

mette d'une  bénédiction  temporelle  6z  é- 
ternelle.  La  chofe  ne  fut  pas  difficile  aux 
Prêtres.  Il  alléguèrent  d'abord  le  pafTage 
de  Ma  ,  ou  Dieu  promet  fa  bénédic- 

tion à  ceux  qui  feront  exacts  dans  le  paye- 
ment ce  la  Dime.  A  ce  paffage  ils  joi- 
gnirent la  fourberie.  Vers  l'an  430.  &470. 
Y 0:1  trouva  le  moyen  de  faire  payer' la 
Dime  aux  Habfrans  de  Lauriacum  en 
Hongrie,  qui  avaient  constamment  refu- 
re.  Leurs  bleds  ayant  ma) 
réulTi  une  année,  les  Prêtres  ne  manque* 
rent  pas  de  leur  reprefenter,  que  c'étoit- 
là  un  châtiment  de  Dieu,  parce  qu'ils  re- 
fufoient  de  payer    la  Dime  -}    mais  que 

s'il? 
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s'ils  vouloient  s'aflujettir  à  ce  payement,- 
ils  s'intérefferoient  en  leur  faveur  auprès 
de  la  Divinité ,  qui  ,  Tannée  fuivante  , 
donneroit  une  abondante  récolte.  Cet 
artifice  réuflit  ,  au  rapport  d'Eugippius 
dans  la  Vie  de  St.  Severin.  . 

Un  autre  moyen  que  le  Clergé  em- 
ploya ,  fut  de  repréfenter  cette  Dîme 
comme  une  aumône  que  les  riches  fai- 
foient  aux  pauvres.  Les  Prêtres  n'eurent 
garde  de  dire  qu'elle  étoit  deftinée  à  leur 
ufage.  Ils  fe  donnoient  feulement  pour 
être  les  Receveurs  des  pauvres  dans  cet- 
te occafion ,  &  les  Difpenfateurs  des  au- 
mônes des  riches  ;  ou  s'ils  difoient  qu'ils 
y  avoient  quelque  portion,  c'étoit  û  peu 
de  chofe  que  cela  ne  pouvoit  faire  aucun 
obilacle  au  payement. 

En  la  faifant  envifager  comme  une  au- 
mône, le  payement  de  cette  Dîme  étoit 
volontaire;  parce  que  les  aumônes  doi- 
vent être  libres.  Aufli  le  peuple  n'étoit 
pas  exact  à  la  payer  régulièrement.  Il  fe 
relâcha  encore  davantage,  quand  il  s'ap- 
perçut  que  le  Clergé  s'approprioit  ce  qui 
étoit  defliné  pour  les  pauvres.  Ce  relâ- 
chement occafionna  les  plaintes  des  Prê- 
tres, qui,  dans  le  particulier  &  en  pu- 
blic, dans  leurs  Ecrits,  ne  ceiïbient  d'ex- 
horter ie  Peuple  à  être  plus  régulier  à 
payer  la  Dîme.  Les  Ouvrages  qui  nous 
relient  de  ces  anciens  tems  font  pleins 
cf exhortations   de  cette  nature,  qui.  re- 
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viennent  à  chaque  inftant,  fans  que  Ton 
apperçoive  aucune  liaifon  entre  ce  qui  a 
précède  &  cette  exhortation  ;  aufïï ,  tourner 
fon  difcours  fur  les  Dîmes ,  pafla-t-il  en  pro- 
verbe pour  une  impertinente  digreiïion. 

Quand  la  coutume  de  payer  la  Dime 
fut  paflablement  bien  établie,  le  Clergé 
ne  fit  plus  de  complimens  pour  avouer 
qu'elle  étoit  deftinée  à  fon  ufage  :  mais 
cette  trop  grande  fincérité  leur  fut  fata- 
le en  pluiieurs  endroits;  fur-tout  dans  le 
Nord,  où  pluiieurs  refuferent  conltamment 
de  la  payer.  Auflî  Alcuin,  qui  avoit  été  Pré- 
cepteur de  Ckarlemagne ,  confeilla-t-il  à  ce 
Prince ,  de  ne  pas  tenter  d'impofer  ce  joug 
aux  Huns  &  aux  Saxons  ,  nouvellement 
convertis  au  Chriftianifme  ;  il  falloit  atten- 
dre, ajoutoit-il,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuiTent 
fufrifamment  difeiplinez  pour  le  fupporter. 

Notre  Auteur  ajoute  à  tous  ces  moyens 
employez  par  le  Clergé,  une  antre  four- 
berie qui  ne  le  cède  point  aux  précé- 
dentes. C'eft  que  quelques-uns  ont  forgé 
des  Canons  ou  le  payement  de  la  Diroe 
étoit  préferit  ,  lefquels  ils  ont  infère:: 
dans  les  Acles  de  divers  Conciles,  tout 
comme  fi  ces  Canons  avoienc  été  arrêtez 
par  les  Pères  de  Conciles. 

Nous  ne  fçaurions  nous  empêcher  de 

blâmer  les  fourberies  que  l'on  a  mis  en 

ufage  pour  porter  le   peuple  à  payer    la 

Dime.    Il  feroit  à  fouhaiter  que  le   Cler- 

:  fe  fût  .jamais  rendu   coupable  dg 
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pareilles  infamies.  Mais  quant  au  fond 
de  la  queftion,  il  me  femble  qu'il  efc  bien 
aifé  de  la  décider.  De  quelque  manière 
que  ce  foit ,  il  faut  que  le  Cierge  air  de 
quoi  vivre.  Qu'il  tire  ion  entretien  des  DI- 
mes  qu'on  lui  paye ,  ou  des  penfions  que  le 
Gouvernement  lui  fait,  la  choie  elt  tout-à- 
fait  indifférente  ;&  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'Auteur  s'échauffe  ii  fort  là-deilus.  Si  les 
Dimes  fournirTent  au-delà  de  ce  qui  eft  ne- 
ceifaire  au  Prêtre  pour  vivre  ,  il  faue  fup- 
pofer  qu'il  fait  un  bon  ufage  du  fuperilu.  Si 
quelques-uns  en  abufent,  c'eit  un  malheur, 
Mais  il  n'eft  pas  poffible  de  remédier  à 
tout.  Les  meilleurs  étabîiiTemens  font  fu- 
jets  à  des  inconveniens.  Dans  les  Pais  Pro- 
teitans  où  les  Eccléfiîitiques  n'ont  p: 
Dîme,  &  où  le  Gouvernement  leur  fait 
des  Penfions  ,  les  choies  ne  font  pas  ex- 
emptes de  ces  inconveniens.  11  eft  impof- 
fible  de  rég.er  ce  qui  eit  néceflâire  pour 
fubvenir  à  leurs  bcfoins  d'une  manière  fi 
precife  qu'ils  n'ayent  ni  trop ,  ni  trop 
peu;  parce  que  les  circonflances  où  ils 
fe  trouvent  varient.  Un  Eccléfialtique  qui 
n'a  point  de  famille  vivra  avec  aifance 
des  revenus  d'un  Bénéfice,  qui  fu friront  à 
peine  à  l'entretien  de  fon  fuccefTeur,  dont 
la  famille  fera  nombreufe.  11  vaut  donc 
mieux ,  &  la  prudence  l'exige ,  de  ; 
à  l'entretien  d'un  Èccléfiaftique  &  de  fa 
nombreufe  famille,  que  de  régler  fa  pen- 
fion  de  manière  qu'elle  ne  fouraiiTe  qu'à 

l'en- 
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l'entretien  de  lui  feul.  L'Auteur  voudroit 
peut-  être  que  l'on  laiflat  le  tout  à  la  difcré- 
tion  du  Peuple,  qui  auroit  aflez  de  dilcer- 
nement  pour  donner  plus  ou  moins ,  à  pro- 
portion des  befoins  de  leurs  Prêtres.  Mais 
il  me  femble  que  ia  chofe  feroit  fujette  à  de 
bien  plus  grands  inconveniens  ;  puifque 
cette  dépendance  ou  le  Prêtre  feroit  de  fon 
Troupeau,  rendroit  fouvent  fon  minifté- 
re  infructueux.  Cela  fe  fent  affez ,  fans 
qu'il  foie  neceiïaire  de  s'y  étendre. 

L_  pouvoir  que  le  Clergé  s'eit  arrogé 
paroît  11  grand  à  notre  Auteur,  qu'il  a 
jugé  à  propos  d'en  faire  la  matière  d'un 
ième  Lifcours.  11  auroit  été  à  fou- 
haiter  qu'il  eût  déterminé  avec  plus  de 
précifion ,  ce  qu'il  entend  par  ce  Pouvoir 
Clergé  a  ufurpé.  Cela  auroit  répan- 
du une  certaine  clarté  dans  tous  fes  rai- 
ibnnemens  ,  laquelle  ne  s'y  trouve  pas 
toujours.  L'on  ne  fçait  s'il  en  veut  au 
Clergé  de  l'Eglife  Romaine ,  qui  prétend  au 
droit  de  difpofer  du  Paradis  &  de  l'Enfer, 
ùc  de  la  polfdïïon  des  biens  temporels  de 
ce  monde  :  ou  s'il  en  veut  au  Cierge 
Proteftant,  qui  fe  mêle  trop,  à  fon  gré, 
des  affaires  de  ce  monde,  &  qui  s'eft  ac- 
•quis  un  trop  grand  crédit  fur  î'efprit  du 
Peuple ,:  des  Graucis  <k  même  des  Prin- 
ces. Si  c'elb  la  première  chofe  qu'il  a  eu 
en  vue ,  il  aura  de  fon  côté  tous  les  Pro- 
teftans,  &  une  grande  partie  de  l'E 
Romaine  :  li  c'eit  la  féconde  ,  il  aura 
S  4  beau- 
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beaucoup  de  Partifans  dans  tous  les  lieux 
où  la  puiflfance  du  Clergé  Proteftant  fait 
ombrage. 

■  Quoi  qu'il  en  foit  de  fon  bue,  voici  le 
précis  de  fon  Difcours.  11  s'attache  d'à- 
borda  faire  voir,  que  l'Ordre  de  Prètrife, 
dans  Ion  inftitution  par  Moïfe ,  étoit  dans 
la  dépendance  du  Gouvernement  Civil. 
Enfuite  il  remarque  que  le  Clergé,  pen- 
dant le  Gouvernement  des  juges,  cher- 
cha à  s'affranchir  de  cette  dépendance , 
<m'il  regardoit  comme  un  joug.  C'ett  aux 
efforts  qu'il  lit  pour  cela,  que  notre  Au- 
tour attribue  les  malheurs  qui  arrivèrent  à 
la  République  d'IJrcël  fous  l'adminift.ra- 
tion  de  ces  Magiitrats.  Le  Peuple  s'en 
apperçut,  61  vouiut  avoir  un  Roi,  dont  l'au- 
torité pût  maintenir  les  Prêtres  dans  le  de- 
voir. Samuel  chercha  à  parer  le  coup ,  en  é^ 
tabliflant  pour  Roi  une  perfonne  qui  fut  à 
la  dévotion.  Mais  il  fe  trompa,  comme  la 
fuite  le  fie  voir.  Depuis  ce  tems-là,  les 
Prêtres  ne  Méfièrent  de  troubler  le  Gou* 
vernernent;  ce  qui  leur  attira  de  violentes 
cenfures  &  de  terribles  menaces  de  la 
part  des  Prophètes;  juiques  -  là  qu'en 
parlant  du  rétablilTemcnt  de  la  Nation 
Judaïque,  ils  ne  font  aucune  mention  de 
celui 'de  l'Ordre  de  la  Pretnfe.  C'eft 
ce  qui  eft  arrivé  fous  l'Evangile  ,  oà 
J.  C.  i'a  entièrement  aboli,  fans  en  éta- 
blir un  nouveau.  Notre  Auteur  même 
îemb]e  inilnuer  ,  Guoiau'aïUeurs  il  dife 
•      -•  le 
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le  contraire  *  ,  que  le  Sauveur  n'a  pas 
feulement  voulu  qu'il  y  eût  dans  fon  E- 
glile  des  perfonnes  pour  infiruire  les  au- 
tres, conformément  a  ces  paroles  du  Pro- 
phète, qui,  parlant  de  la  nouvelle  éco- 
nomie, dit  qu'alors  perfonne  rïenfeigner'a 
plus  fon  voiftn,  ni  fon  frère ,  dtfant ,  Lonnoif- 
jez  le  Seigneur  :  car  tous  le  connottront ,  depuis 
Je  plus  petit  jufqu'au  plus  grand. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  bon  Protef- 
tant  cornette  à  notre  Auteur ,  que  le 
Clergé  doit  dépendit  du  Magillrat  civil  ; 
&  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir  fous  l'Evan- 
gile de  Prêtres,  tels  que  ceux  de  la  Tri- 
bu de  Lévi  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  , 
comme  je  fai  remarqué  ci-deffus,  qu'il 
ne  doit  point  y  avoir  fous  la  nouvelle 
économie  de  Miniftres  pour  enfeignef 
les  hommes.  L'étabjiflèroent  des  Prêtres 
de  cet  ordre  fe  trouve  G  clairement  dans 
le  N.  T.  qu'il  leroit  inutile  de  nous  arrê- 
ter à  le  prouver.  Quant  a  la  Prophétie 
que  l'Auteur  allègue,  elle  marque  feule- 
ment une  plus  grande  abondance  de  lu- 
mières communiquées  aux  nommes  par 
l'Evangile.  S'il  en  faiioit  conclure  que 
l'inftruction  humaine  n'eu  plus  néceffaire 
fous  la  nouvelle  Alliance,  il  faudroit  éta- 
blir une  infpiration  immédiate  de  Dieu, 
qui  remplirait    l'cfpnt    oc   le   cœur 


ont 
né- 
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néceffaires:  ce  qui,  je  penfe ,  eft  fort  é- 
Icigné  de  iapeniée  de  l'Auteur. 

je  ne  dirai  rien  des  defordres  que  l'a- 
mour  de  l'indépendance  du  Gouverne- 
ment civil  occasionna  dans  la  Répu- 
blique d'ifraël  fous  les  juges:  non  plus  que 
des  vues  que  l'on  prête  à  Samuel,  d'avoir 
entrepris  d'établir  un  Roi  a  fa  dévotion, 
11  faudroit  prouver  tout  cela,  avant  que 
de  s'en  fervir  comme  de  principes.  Mais  je 
je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  rapporter 
quelques  -  unes  des  réflexions  de  notre 
Auteur,  à  Foccaiion  de  l'établiiTement  de 
l'Ordre  de  la  Prêtrife  par  le  Législateur 
des  juifs.  Elles  font  trop  bien  connoi- 
tre  quelles  font  fes  idées  fur  tout  le 
Corps  de  Loix  qu'il  donna  à  ce  Peuple, 
pour  les  pafifer  fous  filence. 

ii  fait  d'abord  de  profanes  railleries  fur 
ce  que  le  Dieu  Tout-Puiffant,  qui  avoit  créé 
le  Monde  en  fix  jours ,  en  employa  quarante 
à  érablir  un  Corps  de  Loix  qui  devoit 
fervir  à  un  feul  Peuple;  ce  fur  ce  que  la 
colère  àtMoïfe,  qui  brifa  les  deux  Tables , 
mit  fa  Toute-rPuiflance  dans  la  nécefiîté  d'y 
employer  de  nouveau  imparei!  efpacede  tems. 
ïl  mil  nue  enfui  te ,  que  Moïfe  fe  rendit  cou- 
pable de  partialité,  dans  la  punition  qu'il 
lit  de  l'Idolâtrie  du  Peuple  envers  le  Veau 
d'or.  Il  pardonna  fon  Frère,  qui  y  avoit 
eu  le  plus  de  part  ;  &  appella  à  foi  ceux  qui 
étoient  pour  l'Eternel.  Les  Enfans  de 
Lévi  fe  rangèrent  de  fon  côte;  lefqueh, 
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fans  doute,  avoien:  été  les  principaux  riii- 
niilres  du  facriiice  fait  au  Veau  d'or. 
Mo'ife  leur  ordonna  de  ceindre  leur  épée, 
d'entrer  dans  le  Camp,  &  de  tuer  cha- 
cun Ton  frère.  La  choie  fut  exécutée  , 
&  ils  tuèrent  environ  trois  mille  hom- 
mes. Cène  afiion 'extraordinaire  ,  ajoute  le 
Di  [coureur ,  p  ■  ir  été  fuite  pour  leur 

acquérir  '  car  Mo'ife  leur 

avoit  dit ,  Confacrez  -  vous  aujourd'hui  à 
l'Eternel.  Excellente  preuve  de  h  Divinité  de 
la  mijjton  de  Moïfe ;  m  Prêtre 

le  droit  d?étre  cruel ,  fans  que  cela  faffe  au- 
cune tache  à  fa  dignité  '  * 

11  y  a  beaucoup  de  petiteiïe  à  attaquer 
la  Religion  par  des  railleries  auffi  peu 
fondées,  &  que  Ton  fçait  foi  même  être 
deilituées  de  fondement.  L'Auteur  ne 
pouvoit  pas  ignorer  ,  que  ce  n'eft  pas 
manque  de  puiifance  que  Dieu  employa 
quaranre  jours  à  donner  la  Loi  ;  puifque 
lui-même  remarque  ,  qu'il  en  eut  allez 
pour  créjr  le  monde  en  beaucoup  moins 
de  tems.  Il  devok  chercher  la  raifort 
de  cette  différence,  non  dans  Dieu,  mais 
dans  la  na:ure  de  la  choie.  La  CrérJon 
fu-  l'effet  unique  de  la  voler  3ieu, 

dont  rien  d'humain  ne  regarda  les  eifets; 
au   lieu  que,  dans  la  pi  ion  de  la 

Loi,  il  fut  nécefïaire  d'inllruire  un_ hom- 
me, de  lui  faire  comprendre  lex 


mens* 
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mens ,  les  vues ,  l'utilité,  &  en  générai 
toute  l'économie  du  corps  de  Loix  qu'il 
préfcrivoit  à  fon  Peuple  ,  &  de  lui  im- 
primer tout  cela  dans  la  mémoire.    Sça- 
vons-nous  d'ailleurs  tout  ce  qui  fe  palfa 
pendant  un  fi  long  efpace  ?  Connoifïbns- 
nous  toutes  les  vues  de  Dieu  en  cela?  Il 
avoit  fans  doute  en   vue  de  rendre  le 
Miniflère  de  Moïfe  plus  auguite  &  plus 
refpeciable  par  un  fi  long  entretien  :  il 
vouloit  peut-être  éprouver   la  confian- 
ce &  la  fermeté  du  peuple,  &  l'accoutu- 
mer infenilbiement  à  fe  paiTer  de  fon  Lé- 
giflateur.  Enfin ,  nous  pourrions  dire  que 
ce  n'eft  pas  Dieu  lui-même  qui  conféra 
avecMoi/e,  mais  un  Ange:  c'eft  du  moins 
la  penfée  de  St.  Etienne  *  &  de  St.  Paul-f. 
Mais  fi  c'eft  un  Ange,  comment  fçavons- 
nous  qu'il  n'ait  pas  eu  befoin  de  tout  ce 
tems-là  pour  donner   la  Loi?  Connoif- 
fons-nous  afïez  la  nature  de  ces  Intelli- 
gences pour    parier  fi  affirmativement  ? 
Quant   à  la  partialité    don:    l'Auteur 
accufe  Moïfc  dans  l'affaire  du  Veau  d'or, 
il  nous   fercic   fans  doute   plus    aifé  de 
l'en  juftifîer ,  fi  nous  fça^ions  tout  le  dé- 
tail de  cette  Hiftoire.  il  paroit  dans  tou- 
te   la  conduite   de  ce  Légiflateur  une  fi 
grande    impartialité  ,    comme   plusieurs 
i^avaris  Apologilies  de  la  Religion  l'ont 
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fait  remarquer  ,  que  cela  forme  déjà  un 
grand  préjugé  en  fa  faveur.  D'ailleurs  , 
la  mort  d'environ  trois  mille  perfonnes, 
tuées  par  fes  ordres ,  devant  naturelle- 
ment aigrir  l'efprit  du  peuple  ,  n'auroit 
pas  manqué  de  le  faire  éclacer  en  plain- 
tes ,  û  leur  Légiflateur  s'étoit  montré 
partial  dans  cette  affaire.  Les  parens  & 
les  amis  de  ceux  que  l'on  avoit  mis  à 
mort,  tandis  que  l'on  épargnoit  le  plus 
coupable,  ne  s'en  feroicnt  pas  tenus  à 
des  plaintes  ,  &  n'auroient  pas  man- 
qué d'exciter  une  fédition  dans  le 
Camp.  11  n'en  faut  pas  tant  pour  ani- 
mer toute  la  multitude  ;  &  les  Ifraëli- 
tes  avoient  fouven:  éclaté  pour  bien 
moindre  chofe.  Mais  puifqu'il  ne  pa-, 
roit  pas  qu'il  foit  rien  arrivé  de  pareil 
dans  cette  occafion  ,  n'eft-ce  pas  un  nou- 
veau préjugé  en  faveur  de  l'impartialité 
de  Motfc  ? 

A  juger  des  chofes  par  la  manière  dont 
agit  la  multitude  qui  a  la  force  en  main  , 
&  par  l'Hiftoire  même,  telle  qu'elle  effc 
rapportée  dans  le  Cbap.  XXXII.  de  V Exo- 
de ;  Aaron  n'étoit  pas  aufli  coupable 
que  notre  Auteur  le  repréfente.  Que 
Ton  conçoive  cet  homme  environné  d'u- 
ne multitude  fans  chef;  inquiéce  d'a- 
voir perdu  celui  qui  les  avoit  amenez 
dans  ces  Déferts;  fi  ignorante  fur  la  Re- 
ligion ,  qu'elle  s'imaginoit  avoir  perdu 
fon  Dieu  en  perdant  Moïfe,  à  la  peribnne 

du- 
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duquel  elle  le  croyoit  attaché;  dans  Fap- 
préhenlion  de  périr  dans  ces  folitudes, 
ou  par  la  faim  ,  ou  par  la  foi? ,  ou  par  le 
fer  de  fes  Ennemis  ;  &  demandant  avec 
inftance  qu'on  lui  faite  de  nouveaux 
Dieux;  que  Ton  conçoive,  dis -je,  tout 
cela  ,  &  l'on  s'appercevra  de  la  trii'te 
circonftance  où  fe  trouvoit  A.iron.  Il  y 
avoit  tout  à  rifquer  pour  lui,  de  réiïfter 
à  ce  peuple  furieux  ,  Qui  ne  f: avoit  :e  qui 
étoit  arrivé  à  Moïfe.  La  crainte  de  fe  voir 
mettre  en  pièces  fait  une  grande  impref- 
fion  fur  le  coeur  des  hommes.  Le  parti, 
que  la  prudence  difte  en  pareilles  occa- 
fions,  eft  de  tâcher  de  gagner  du  teins  ; 
afin  de  laiifer  rallemir  l'ardeur  du  peu- 
ple. 11  eft  encore  fort  avantageux  de 
pouvoir  mettre  d'autres  paiïions  au  jeu, 
&  de  les  oppofer  à  celle  qui  eft  la  do- 
minante ,  pour  en  diminuer  la  force, 
C'eft  auiïi  ce  que  fit  Aaron.  Il  leur  dé- 
clara que ,  pour  faire  les  Dieux  qu'ils  de- 
mandoient,  ils  dévoient  lui  apporter  les 
ouvrages  d'or  les  plus  précieux  qu'ils 
euiïent;  tout  ce  qui  fervoit  à  ltr  parure 
de  leurs  femmes,  de  leurs  filles,  &  de 
leurs  lils.  Il  fe  riattqit  fans  doute  qu'u- 
ne pareille  demande  rallentiroit  kur  zèle, 
&  que  l'avarice  aurok  le  deiius.  Il  avoit 
d'autant  plus  lieu  de  fe  perfuader  cela, 
que  les  femmes,  idolâtres  de  leurs  ajuf- 
temens  &  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer aies  faire  paroitre  avec  éclat,  fe 
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depouilleroient  difficilement  de  leurs  bi- 
joux. Mais  il  fe  trompa  dans  fes  efpé- 
rances.  Tout  cela  lui  fut  fidèlement  re- 
mis  pour  en  faire  des  Dieux.  Alors  il 
n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer.  Le 
danger  étoit  devenu  plus  grand  pour 
parce  que  tous  ces  bijoux  avoient  été  mis 
en  pièces.  11  n'y  avoit  d'autre  reffoàrce 
que  de  traîner  le  rems  en  longueur.  T 
ce  qu'il  fit  le  conduifoit  à  cela*  ïl  fallut 
du  tems  pour  préparer  ce  qui  étoit  né- 
ceiTaire  à  la  fonte  de  cet  or,  6c  pour  le 
fondre;  il  en  fallut  encore  lorfqu'il  fut 
réduit  en  maiTe ,  pour  lui  donner 
le  burin  la  forme  d'un  Veau.  Quand 
tout  cela  fut  fait ,  il  ne  l'expofa  pas  d'a- 
bord aux  yeux  du  peuple  ;  mais  il  ren- 
voya la  chofe  au  lendemain.  Pouvoit-on 
ufer  de  plus  de  délais  ?  Pouvoit  on  pren- 
dre plus  de  précautions  pour  fauver  fa 
vie ,  &  mettre  en  même  tems  à  couvert 
fa  confeience  par  l'arrivée  de  Moïfe  ? 

J'avoue  que  tout  cela  ne  juftifie  pas 
Aarcn.  Il  fut  très -coupable  d'avoir  eu 
cette  condefeendance.  Mais  tout  cela  di- 
minue beaucoup  fa  faute;  &  ii  ne  faut 
pas  dire  qu'il  écoit  le  plus  criminel  dans 
cette  affaire.  De  forte  qu'en  l'épargnant , 
l'on  ne  fçauroit  prétendre  que  Moïfe  ait 
ufé  de  partialité.  Il  rrétoit  pas  plus  cou- 
pable ,  pour  ne  pas  dire  moins,  que  ie 
refte  du  peuple  à  qui  Moïfe  fit  grâce. 
Notre  Auteur  ajoute ,  que  les  Lévites 
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qui  fe  rangèrent  du  côté  de  l'Eternel ,: 
avoient  fans  doute  été  les  principaux 
miniitres  du  facrifice  fait  au  Veau  d'or. 
Mais  comment  fçait-il  cela?  Il  n'en  eft  pas 
dit  un  mot  dans  l'Hiftoire.  Il  eft  bien 
plus  probable  qu'ils  étoient  dans  le  mê- 
me cas  que  Aaron ,  &  qu'ils  n'avoient 
confenti  que  malgré  eux  à  cet  a&e  d'ido- 
lâtrie. C'eit  fans  doute  le  fens  de  ces 
paroles  de  Moïfe  :  Que  celui  qui  eft  pour 
V- Eternel  vienne  vers  moi  ;  car  on  peut 
fort  bien  traduire ,  que  celui  qui  a  été 
pour  r. Etemel  &c.  De  forte  que  la  Tribu 
de  Lévi*  à  la  tête  de  laquelle  étoit  Aaron, 
n'auroit  eu  d'autre  part  à  l'idolâtrie  du 
Veau  d'or ,  que  celle  d'une  trop  grande 
condefcendance ,  caufée  par  la  crainte  de 
devenir  l'objet  de  la  fureur  du  peuple. 

Ajoutons  à  tout  cela,  que  les  trois  mil- 
le qui  périrent ,  furent  mis  à  mort  pour 
donner  un  exemple  frappant  de  la  haine 
de  Dieu  pour  l'Idolâtrie;  &  qu'ils  étoient 
vraifemblablement  les  plus  coupables,  & 
ceux  qui  avoient  le  plus  infifté  qu'on  leur, 
fit  des  Dieux.  Cette  conjecture  n'a  rien 
d'oppofé  à  toute  l'Hiftoire  de  cet  afte 
d'Idolâtrie* 

Je  me  flatte  que  ces  Remarques  feront 
fentir  le  foible  des  infultantes  railleries 
de  notre  Auteur.  J'ai  cru  devoir  les  fai- 
re ,  parce  que  je  me  fuis  apperçû  que 
ces, mots,  qui  femblent jettez  au  hazard, 
font  fouvent  plus  d'impreflion  qu'un  rai-, 
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fonnement  fuivi.  L'on  appelle  cela  des 
faillies  d'efprit.  Elles  frappent,  &  en  les 
rerient  plus  aifément  que  ce  qui  deman- 
des difcufïidns.  Les  Liberrins  qui  fe 
mclenr  d'écrire  ne  connoiffent  que  trop 
ce  foible,  &  fçâvetit  bien  en  profiter. 

L'on  i'attendroit  que,  répondant  à  foa 
titre  i  l'Auteur  entrât  dans  fon  quatriè- 
me Difcours  dans  le  détail  des  moyens 
employez  par  le  Clergé  pour  établir  le 
joug  de  fon  Autorité  ;  mais  l'on  n'y  trou- 
ve prefque  rien  qui  vienne  à  ce  but.    Il 
remarque  d'abord  ,  que  les  Apôtres  n'ont 
exercé  aucme  autorité  dans  l'Eglife  que 
de   concert  avec  tout  le  Troupeau.    Il 
prouve   cela  par  l' Election  de  Matthias  , 
fuccelfeur  de  Judas,  &  par  celle  des  Dia- 
cres ,  auxquelles    toute    l'Eglife   de    Je- 
rufakm  concourut.  Voici  l'idée  qu'il  nous 
donne  de  ces  Ëglifes  primitives.    „  Les 
,,  Apôtres  alloient  prêchant   de  lieu   en 
„  lieu  :     les    perfonnes   qu'ils   convertif- 
„  foient, formoient  d'eux-mêmes  de  peti- 
t,  tes  Societez,  &  le  mieux  qualifié  d'en- 
,,  tr'eux  étoit  choifi  pour  les    inftruire, 
h  ou  pour   leur  rappeller  ce  que  leurs 
,,  premiers  Pafteurs,les  Apôtres,  leur  a- 
,,  voient  enfeigné.    Toutes  leurs  contri- 
,,  butions    étoient  des  acles  volontaires 
,,  de  charité,  qui   n'étoient   point  defti- 
m  nées  à  l'entretien  des  Apôtres,   mais 
,î  au  foulagement  des  pauvres.   La  garde 
m  de  ces  contributions,  étant  une  fonc- 
me  XIX.  Part.  IL       T  „  riQBl 
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?>  tion  diftintte  de  la  Prédication  de  la  pa- 
,3  rôle,  étoit  donnée  aux  Diacres.  Quant 
„  à  la  Difcipline,  l'on  cenfuroit  d'abord 
„  ceux  dont  la  conduite  étoit  irrégulierc, 
„  &  en  cas  de  défobéïffance ,  ils  étoient 
9y  chaflez  *.  Dans  un  autre  endroit  il 
remarque  ;  ,,  que  le  Gouvernement  Ec- 
„  cléfiaftique  a  été  inftitué  pour  le  bien 
„  du  peuple ,  &  non  pas  pour  l'avantage 
„  &PagrandifTement  des  Apôtres  :  que  le 
„  Peuple  élifoit  fes  Prédicateurs,  &  don- 
»  noit  fon  fuffrage ,  aufli  bien  que  les  A- 
„  pôtres,  fur  les  matières  de  Difcipline  \ 
„  &  que  c'eft  à  lui  que  toutes  les  Epîtres 
„  font  addreiïees  :  qu'en  dépit  du  caraftè- 
„  re  facré  &  indélébile  de  leurs  Paiteurs , 
„  il  les  en  privoit  ,  lorfqu'il  les  jugeoit 
„  indignes  de  cet  emploi,  envertudcleur 
„  autorité  inaliénable  :  que  les  foudres 
„  mêmes  de  l'Excommunication  aparte- 
„  noient  uniquement  au  Peuple  :  enfin , 
„  qu'il  n'y  avoit  que  la  déclaration  de  la 
„  fentence  qui  ,  pour  l'obfervation  de 
„  l'ordre  ,  apartint  aux  InfpeÙeurs ,  ou, 
v  félon  la  traduction  du  Clergé  ,  à  l'E- 
„  vêque ,  qui  dans  la  fuite  ,  au  lieu  d'é- 
,,  tre  la  bouche  de  PEglife  ,  a  voulu  être 
„  la  tète,  &,  au  lieu  qu'il  étoit  lui-me- 
f5  me  gouverné  d'abord  par  le  plus  grand 
s,  nombre,  aufurpéie  pouvoir infoutena- 
t,  ble  de  gouverner  tous  les  autres  |. 

No- 
*  Difc.  IV.  p*g.  25,        f  Ibid.  pag.  32-33. 
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Notre  Auteur  s'étend  enfuite  beaucoup 
(ur  ces  injuftes  ufurpations  du  Clergé;  ii 
s'exprime  là-defïus  avec  chaleur  ,  &  n'é- 
pargne aucuns  des  termes  les  plus  em- 
phatiques pour  faire  connoître  fes  idées. 
Il  rapporte  de  tems  en  tems  quelques 
exemples  de  ces  ufurpations;  &  il  leur 
aflîgne  pour  première  époque  le  Régne 
de  l'Empereur  Conflamin  ,  &  les  fiécles 
d'ignorance  pour  le  tems  de  leur  affef- 
miflement.  Après  avoir  dit  fur  ce  fujet 
tout  ce  qu'il  a  jugé  à  propos,  il  en  vient 
enfin  à  ce  qu'il  a  promis  dans  le  titre  de 
fon  Difcours.  Comme  il  n'efl  pas  fort 
long  là-deffus,  nous  le  tranfcriroris  ici  ; 
&  c'eft  par  -  là  que  nous  finirons  cet 
Extrait. 

„  11  feroit  naturel  de  conclure,  dit-il , 
,,  que  tant  d'Evenemens  remarquables 
,,  doivent  être  les  effets  d'une  conduite 
„  habile  &  d'une  grande  dextérité.  Quoi- 
„  que  nous  foyons  obligé  d'avouer,  que 
„  le  caractère  du  Renard  a  toujours  eu 
„  une  grande  influence  dans  la  con- 
„  duite  du  Clergé,  cependant  celui  du 
M  Loup  en  a  encore  eu  davantage.  Les 
n  gens  d'Eglife  fe  font  gorgez  de  butin ,  au- 
„  tant  par  rapine  que  par  fraude.  11  fam 
,,  aufll  avouer  que  VJncrie  des  Laïques  |'a 
,,  pas  moins  contribué  à  leurs  étonnan 
t9  fuccès,  que  leurs  pieux  artifices.  Di- 
,,  fons  tout;  1  ignorance  de  la  fuperflitio: 

,,'de 
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,y  de  notre  part ,  ont  parfaitement  répon- 
a  du  à  leur  politique  &  à  leur  fourberie  ^ 
»  &  l'Hiftoire  nous  apprend,  qu'il  n'y  a 
„  aucun  piège  ,  fi  groiïïer  foit-il,  auquel 
„  la  Bigotterie  ne  puifife  fe  lailfer  pren- 
?3  drc  *. 

ARTICLE     IV. 

Mélanges   de    Littérature   & 
de  Philosophie.  Le  Tome  l9  qui 

contient  272.  pfl£. ,  renferme  Ejf ai  fur 
la  Critique  ;-  Effai  fur  V Homme  ;  Epures 
morales  fur  le  Caractère  des  Hommes ,  fur 
celui  des  Femmes ,  6f  /ar'  VU f âge  des 
Rkheffes.  Ouvrages  de  Mr.  Pope, 
traduits  de  VAnglois,  avec  un  Difcours 
préliminaire  du  Traducteur  fur  le 
Goût  des  Traductions,  Le  TomeII.,gzii 
contient  324.  pflg.  renferme  des  Let- 
tres philofophiques  &  morales ,  où  l'on 
donne  une  Explication  raifonne'e  du 
Syftème  de  Mr.  Pope  dans  fon  Ef- 
fai  fur  r Homme,  tirée  d'une  Réponfe 
de  Mr.  Warburton  au  Commen- 
taire de  Mr.  de  Crouzaz,  Pro- 
feffeur  de  Philofophie  à  l'Univerfité 

de 
*  Difc.  IV.   pag.    ai, 
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de  Laufanne.  In  12.  à  Londres,  chez 
Guillaume  Barrés  1742  *". 

/^E  Titre  fait  fuffifamment  connoître 
^■^  la  nature  des  Pièces  contenues  dans 
ce  Recueil.  Les  Réflexions  fur  le  Goût 
des  Traductions,  VEJfai  fur  la  Critique,  & 
VEJJlii  fur  P Homme  paroilTent  ici  pour  la 
féconde  fois.  Ils  avoient  déjà  été  impri- 
mez à  Londres  in  quarto,  avec  l'Original 
à  coté.  Les  changemens  que  l'on  a  fait 
dans  cette  nouvelle  Edition  font  peu  ef- 
fentiels.  L'on  y  a  fupprirné  le  Texte  An- 
glais, &  une  Réponfe  à  un  Ecrivain  qui 
avoit  attaqué  VEJfai  fur  la  Critique.  Com- 
me l'attaque  étoit  peu  fondée  ,  la  Répon- 
fe  n'étoit  pas  fort  intéreffante  :  ainfi  les 
Lecteurs  n'y  perdront  pas  beaucoup. 
Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  dans 
cet  Extrait  à  ces  trois  pièces;  d'autant 
plus  que  VEJfai  fur  la  Critique,  £f  VEf- 
fai  fur  V Homme  font  fuffifamment  connus 
par  les  différentes  Traductions  Françoi- 
iés  qui  en  ont  été  faites-.  Il  eil  vrai  que 
le  nouveau  Traducteur  ne  les  trouve  pas 
fidèles.  Cela  peut  être.  Mais  elles  ne 
laifleront  pas  de  donner  une  idée  auln 
juile  de  l'Original  que  nous  pourrions  le 
faire,  en  donnant  un  Extrait  exact  de 
cette  nouvelle  Traduction. 

Les 
*  Cet   Ouvrage  fe    trouve   à    la  Haye   che* 
Vkrrc  ds    Hondt. 
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Les  Epitres  morales,  annoncées  dans  le 
Titre  ,  n'ont  point  encore  paru  en  Fran- 
çois. L'Original  eft  en  Vers  ;  &  la  Tra- 
duction ,  aulli  bien  que  celle  des  précedens 
Ouvrages  ,  eft  en  Profe.  Ces  Epitres 
font  au  nombre  de  quatre.  La  première, qui 
traite  de  la  Connoiffance  &  du  Caractère  des 
Hommes  ,  eft  addreiïee  au  Chevalier  R  i- 
'  c  h  a  r  d  T  e  m  p  l  e  ,  Lord  Vicomte  Cob- 
ham.  La  Jeconde ,  ou  il  s'agit  du  L 
ière  des  Femmes,  eft  addreiïee  à  une  Da- 
me, dont  Mr.  Pope  a  juge  à^  propos  de 
taire  le  nom.  La  troifieme  roule  fur  Ç Avarice 
£f  la  Prodigalité  :  elle  eft  addreiïee  à  Mylord 
Bathurst.  La  quatrième  enfin ,  qui  trai- 
te du  vain  (f  du  faux  Emploi  des  Richejfes , 
a  été  addreiïee  à  Richard  Comte  de 
Burlington.  Nous  ne  fçaurions  don- 
ner une  idée  plus  diftincte  de  ces  Epi- 
tres, qu'en  fuivant  le  judicieux  Traduc- 
teur pour  guide.  Il  en  trace  d'une  manière 
fort  nette  &  les  vues  &  le  plan  dans  la 
Préface  qui  précède  fa  Traduction.  Voici 
comment  il  s'exprime  en  parlant  de  la 
première. 

„  Mr.  Pope  ayant  traité  dans  fon  Ef- 
,yfai  fur  VHomme  de  l'Homme  en  géné- 
ral, a  crû  que  cette  connoilTance  abf- 
traire  ne  fuffîioit  pas,  &  qu'il  falloit 
examiner  l'Homme  en  détail,  ilobfcrve 
d'abord ,  qu'on  ne  peut  le  cor-r-; 
ni  par  l'étude  feule,  ni  par  lafeule  ex- 
l'une  &  L'autre 
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m  ont  leurs  écueils.  Ce  font  deux  chofes 
„  qu'il  faut  réunir.  Les  maximes  générales 
„  font  idéales,  tout  Homme  ayant  de  fait 
m  quelque  llngularité  qui  lui  eft  propre. 

m  Ce  qui  rend  la  connoiflance  des  Hon^ 
n  mes  fi  épineufe,  c'eil  l'extrême  diffictiî- 
„  té  de  découvrir  cette  iingularité  perfon- 
,,  neile  qui  diftingue  chaque  Homme  des 
yy  autres, &  de  fixer  l'incertitude  des  prin- 
„  cipes  qui  le  font  agir  ;  principes  qui,  dans 
„  nous  mêmes,  fe  dérobent  fouvent  à  no- 
,,  tre  connoiflance:  car  les  actions  n'indi- 
„  quent  point  avec  certitude  leurs  motifs, 
„  les  mêmes  actions  provenant  quelquefois 
„  de  motifs  contraires, &  quelquefois  des 
„  adions  contraires  provenant  d'un  même 
,,  motif  ...  Le  Poète  obferve,  que  fou- 
„  vent  on  décide  du  Caractère  des  Hom- 
„  mes  par  le  rang  qu'ils  occupent  dans 
,.  le  monde  ;  règle  des  plus  faufles.  Ii 
„  fait  voir  néanmoins  combien  l'Education 
„  influe  fur  le  Caractère  ;  &  il  en  donne 
,,  des  exemples  pris  des  mœurs  de  fa  Na- 
„  tion.  Il  entre  enfuite  dans  un  détail 
„  plus  particularifé  fur  la  nature  des  Ca- 
,,  ractères.  ...  Il  indique  après  cela  les 
„  caufes  qui  font  confondre  les  differens 
,,  Caractères  ;  fçavoir  les  contradictions 
5,  de  l'Homme,  &  les  foibleiïes  mhnagina- 
>,  blés  auxquelles  font  fujettes  les  perfon- 
„  nés  les  plus  éminentes.  Il  en  rappor- 
M  te  plufieurs  exemples.  .  .  . 

„  Après  avoir  fait  voir,  qu'il  n'y  a  rien 
T  jl  „  de 
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„  de  certain  que  Dieu  &  la  Nature;  & 
„  qu'on  ne  peut  juger  des  Hommes,  ni 
„  par  leurs  opinions  ,  ni  par  leur  hu- 
„  meur  ,  leurs  principes ,  leur  tempé- 
„  rament ,  leurs  actions  ,  leurs  aff^c- 
„  tions  ou  leurs  goûts ,  ni  même  par  leurs 
„  payions  en  général;  Mr.  Pope  indique 
„  le  feul  moyen  par  lequel  on  puifîe  af- 
„  feoir  Ton  jugement  fur  le  Caractère  des 
„  Hommes.  C'ell  par  la  découverte  de 
„  leur  paillon  dominante  *. 

Tel  eit  en  général  le  defTein  de  la  pre- 
mière Epître.  Faifons-la  connoître  par 
quelque  endroit  particulier.  Pour  cet  ef- 
fet, tranfcrivons  ici  quelques  morceaux 
de  la  Traduction.  Mais  avant  cela,  remar- 
quons que  Mr.  Pope  a  fait  entrer  dans 
cette  Epître  &  dans  les  fuivantes  le  Carac- 
tère dediverfes  perfonnes,  dont  il  a  fup- 
primé  en  grande  partie  les  noms,  mais 
qui  ne  laiiïent  pas  d'être  vrais  &  réels. 
Il  eft  fort  en  état  de  tirer  leurs  Por- 
traits au  naturel;  puifque  ,  à  un  efprit 
&  un  fens  profond,* Mr.  Pope  joint 
une  grande  expérience  du  monde,  &  la 
çonnoiffance  intime  des  perfonnes  ks 
plus  diflinguées  de  fa  Nation  en  toutes 
fortes  de  genre.  Il  avoit  inféré  un  bien 
plus  grand  nombre  de  Caractères; mais  il 
en  a  fupprimé  une  partie  ,  dont  il  a  cru 
que  la  peinture  trop  forte  devoir  être  re- 

fer- 

Voyez-  Tom.  I.  pag.  186-188. 
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fervée  pour  le  fiécle  à  venir.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  en  voici  quelques  uns  de  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  cette  Ep  ^re.  Com- 
mençons par  celui  du  feu  Général  Duc 
de  M*  **.  L'Auteur  l'allègue  comme  un 
exemple  des  contradictions  &  des  foiblef- 
fes  des  grands  Hommes. 

»,  Des  Généraux  triomphans  à  la  tète 
„  des  Armées,  environnez  de  gloire,  auf- 
„  fi  lâches  voleurs  que  braves  guerriers, 
„  rognent  le  drap  &  dérobent  le  pain  du 
,,  Soldat  ;  également  attentifs  à  fatiyer 
„  une  Nation  ,  ou  une  dépenfe  de  quatre 
„  fols   f. 

La  pafTicn  dominante  eft  le  feul  moyen 
par  lequel  on  puifle  connoitre  les  Hon> 
mes.  ,,  En  ce  point  feulement,  dit  Mr. 
„  Pope,  le  volage  eit  coudant,  le  po- 
„  litique  eft  naturel,  lïmbéeille  eft  avi- 
„  fé ,  &  le  fourbe  eft  flneere.  En  ce 
„  point  les  Prêtres,  les  Princes  &  les 
,,  Femmes  ne  déguifent  rien.  Ce  tiiïu 
„  débrouillé,  tout  le  peloton  fe  défile; 
,;  la  vue  s'eclaircit,  &  Clodio  eft  recon- 
„  nu  ». 

Ce  Clodio  eft.  le  feu  Duc  de  Whar- 
ton,  dont  le  Poète  trace  le  Caractère 
d'une  manière  inimitable.   Le  voici. 

„  Clodio,  le  mépris  &le  prodige  de  nos 
,j  jours,  dont  la  paffion  dominante  eit  l'a- 
„  raour  delà  louange,  né  avec  tous  les  ta- 

,s  lens 
*  Tum.  I.    pag.  204. 
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„  lens  qui  peuvent  gagner  l'eflime  des 
„  Hommes,  &  qui  fe  meurt  s'il  n'eft  ap~ 
„  plaudi  des  Femmes  &  des  Sots.  Quoique 
„  le  Sénat,  attentif  à  chaque  parole  qu'il 
„  profère  ,  l'écoute  avec  admiration  , 
„  ce  n'eft  point  afiez,  il  faut  que  dans  un 
„  Cercle  il  prime  par  fes  bons  mots.  Avec 
„  des  talens  û  variez,  Clodio  ne  vifera  - 1- 
„  il  à  rien  de  nouveau?  Il  parlera  comme 
„  Ciceron  ;  mais  il  parlera  aufli  comme 
„  Rochtfler:  Enfuite  le  cœur  contrit  <k 
„  repentant ,  il  adore  fon  Dieu  avec  le 
„  même  efprit  qui  l'échauffoit  dans  la 
„  débauche.  Il  fuffit  que  tout  ce  qui  Pen- 
„  vironne  l'admire ,  foit  Moine  ,  foit 
,,  Courtifane.  Ainfi  doué  de  tous  les  ta- 
„  lens  de  la  nature  &  de  l'art,  ne  lui  man- 
„  quant  qu'un  cœur  honnête ,  fe  faifant 
„  ioxxt  à  tous,  n'y  ayant  point  de  vices 
„  dont  il  foit  exempt,  s'étant  rendu, 
„  pour  éviter  le  mépris,  le  plus  mépri- 
„  fable  des  hommes  ,  fa  paflion  eft  toû- 
„  jours  la  foif  d'une  louange  univerfelle, 
„  &  fa  vie  un  tifiu  d'infamies ,  qui  l'en 
j,  rendent  indigne  de  mille  manières  dif- 
„  férentes.  Des  bienfaits  conftans  n'ont 
,,  pu  lui  faire  un  ami,  fon  éloquence  plus 
»  qu'humaine  ne  peut  perfuâder  perfon- 
,,  ne.  C'eit  un  fou  qui  a  plus  d'efprit  que 
î,  la  moitié  du  genre  humain;  trop  fou- 
?i  gueux  dans  fes  penfées  ,  trop  rafiné 
.s  actions,  tyran  de  la  femme  qui 
lait  à  fo::  •  &  rebelle  au  Roi 

M  mè- 
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f,  même  qu'il  aime.  Il  meurt,  mifera- 
„  ble  rebut  de  tous  les  Etats  &  de  tou- 
„  tes  les  Religions;  &  ce  qui  eft  encore 
,,  plus,  il  meurt  fcelerat  fans  être  grand, 
„  Pourquoi  Cîodio  tranfgrefle-  t-il  ainii 
„  toutes  les  régies?  C'étoit  de  peur  que 
„  des  coquins  ne  l'appellaiTent  un  fot  *  ". 

Si  l'on  veut  ne  pas  le  tromper,  en  ju- 
geant d'un  homme  par  fa  pafllon  domi- 
nante, il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  prendre  pour  cette  paillon,  cette  qua- 
lité première,  celle  qui  n'eft  que  la  fé- 
conde, &  qui  lui  eit  fubordonnée.  Les 
plus  habiles  peuvent  s'y  tromper. 

„  Lorfque  par  fes  rapines  Catitina  ac- 
„  cumuloit  des  tréfors,  &  que  Céfar  dé- 
„  bauchoit  une  des  plus  nobles  Dames 
s,  de  Rome ,  l'avance  dans  l'un,  la  lubri- 
„  cité  dans  l'autre ,  n'étoient  pas.  leur  fin  : 
j,  Elles  n'étoient  que  des  moyens;  Tarn- 
„  bition  étoit  leur  vice.  Ce  même  C 
s,  né  dans  le  fiécle  de  Scipion,  eût,  ainfi 
„  que  lui,  tendu  à  la  gloire  par  la  chaf- 
„  ceté:  Lî/rw//i^,lorfqu'onadmiroit  la  frn- 
,,  galité,eût  rôti  des  navets  dans  la  Fer- 
;,  me  et  Sabine.  C'efl  envain  qu'en  fpeda- 
„  teur  curieux  l'on  obferve  le  travail 
,,  de  l'Architecte;  on  prend  Pécha 
i9  pour  r édifice  f  ". 

Cette  pallion   dominante   s'attache    û 

bien 
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bien  à  nous,  qu'elle  ne  nous  quitte  pas 
même  à  l'heure  qui  termine  notre  vie. 

„  Voyez  ce  Père  vénérable ,  à  qui  fes  cri- 
9,  mes  ont  donné  une  race  honteufe,  fe 
„  traîner  dans  les  rués ,  &  difputer  le  pas  à 
?,  fes  propres  enfans,  qu'il  maudit.  11  va, 
„  en  rampant  fur  fes  genoux  dilloquez, 
,,  chercher  de  nouvelles  amours  ,  &  il 
„  ne  voit  point  de  moineau ,  que  ce  moi- 
„  neau  ne  devienne  l'objet  de  fon  en- 
„  vie  *  ". 

Les  Loix  d'Angleterre  ordonnent  que  les 
morts  foient  enveloppez  dans  de  la  fla- 
nelle, au  lieu  d'une  pièce  de  toile.  L'on 
a  cru  cette  précaution  neceflfaire  pour  fa- 
vorifer  les  Manufactures  de  laine.  C'eft 
ce  qui  donna  occafion  à  Mlle.  Oldfield , 
fameufe  Comédienne  ,  de  tenir  le  dif- 
cours  fuivanr,  que  le  Poète  a  orné  à  fa 
manière.  Il  fait  bien  voir,  que  l'on  con- 
ferve  la  pafïion  dominante  jufques  à  la 
mort. 

„  O  fi!  enveloppée  de  flanelle  !  Il  y 
9,  auroit  de  quoi  révolter  un  Saint.  Ce 
„  furent -là  les  dernières  paroles  de  la 
i9  pauvre Nareijfe.  Non,  dit- elle,  qu'une 
,,  belle  Ver  je  enveloppe  mes  membres  tran- 
n  fis  ;  qu'une  dentelle  de  Matines  couvre 
„  de  fon  ombre  mon  vifage  livide:  On 
t>  ne  voudroit  pas    faire  peur   après  fa 

„  mort9 
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„  niort.  .  .  Èh  !  Babet,  mettez  un  peu  de 
„  rouge  fur  cette  joue  *  ". 

Mr.  Pope  termine  cette  Epître  par 
Téloge  de  la  pafllon  dominante  de  fon 
Mécène. 

„  Et  vous,  brave  Cobham,  jufqu'au 
„  dernier  foupir  vous  fendrez,  &  avec 
„  force  même  à  l'heure  de  la  mort,  vo- 
9>  tre  paillon  dominante.  Dans  ce  mo- 
„  ment,  ainfi  que  dans  tous  les  autres  de 
f>  votre  vie,  votre  dernier  foupir  dira  : 
»  O  Ciel!  fauvez  ma  Patrie  f- 

„  La   féconde  Epitre ,  dit  le  Traduc- 

93  teur  f ,  eft  une  Satire  contre  le  beau 

»  Sexe  ....  Mr.  Pope  accufe  d'abord 

,j  les  Femmes,  de  n'avoir  point  un  Carac- 

99  tère  aufli  décidé  que  celui  des  Hom- 

39  mes,  qui  ne  l'eft  gueres,  &  de  l'avoir 

a  infiniment  plus  changeant.  Il  en  corn- 

,,  pare  la  diverfité  à  celle  des  caractères 

„  qu'emprunte  la  Peinture,  &  Finconllan- 

,,  ce  à  celle  des  nuages.  .  .  .    Les  con- 

„  trarietez  des    Caractères  les  plus  mar- 

„  quez,   des  Femmes  affectées,  douces, 

„  artificienfes ,  fantafques,  beaux  efprits 

„  &  ftupides  ,    paroifrent  fur  la   fcène. 

„  Ces  peintures  quadrent  û  parfaitement 

„  avec  les  mœurs  &  le  goût  de  la  Na- 

„  tion  Angloije  ;  que  chacun,  fuivant  fes 

„  idées, 
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,,  idées,  y  a  crû    reconnoître   des  origi- 
5,  naux  vivans.  La  différence  des  mœurs 
.,  nous  dérobe  une  grande  partie  du  mé- 
„  rite  de  ces  defcriptions. 

„  Quoique  les  Cara&ères  particuliers 
:)  des  Femmes  foient  beaucoup  plus  va=. 
„  riez  que  ceux  des  Hommes,  il  eft  néan- 
„  moins  remarquable ,  que  le  Caraclère 
„  général  du  Sexe,  envifagé  du  coté  de  la 
,,  paffion  dominante,  eft  beaucoup  plusu- 
,,  niforme.  C'eft  en  partie  l'effet  de  la  na- 
„  ture,  en  partie  celui  de  l'éducation,  & 
„  même  en  partie  celuide  la  nécefîïté.  C'eft 
,,  ce  que  le  Poëte  Anglois  expofe,  &  en- 
o  fuite  il  examine  quel  eft  le  but  desFem- 
„  mes,  &quel  eft  enfin  leur  deftin ,  réla- 
a  tivement  aux  deux  grandes  pallions  qui 
„  les  tirannifent,  l'envie  de  dominer  ,  & 
*,  l'amour  des  plaifirs. 

„  La  plupart  des  Femmes  n'entendent 
,,  pas  leurs  véritables  intérêts  :  Elles  fe 
t,  laiiTent  emporter  par  la  violence  de 
„  leurs  pafïions,  &  elles  négligent  ce  qui 
,>  pourroit  feul  leur  donner  un  mérite  du- 
„  rable ,  &  capable  de  braver  la  rigueur 
,,  des  années.  Mr.  Pope  donne  àfonAmie 
,,  quelques  confeils  à  ce  fujet  ;  &  il  finit 
,,  fonEpitre  par  le  Portrait  d'une  Femme 
n  eftimable,  qui  rafïëmble  en  elle  le  mê- 
„  lange  des  plus  heureufes  contrarietez  ". 

Jl  n'y  a  pas  moins  de  beauté  dans  cette 
Epître  que  dans  la  précédente.  Nous 
nous  bornerons  à  tranfcrire  ici  un  petit 
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nombre  d'endroits ,  par  lefquels  l'on  pour- 
ra en  juger. 

„  La  plupart  des  Femmes  n'ont  aucun 
,,  caractère.  C'eft  un  fujet  trop  tendre 
„  pour  conferver  une  impreflion  durable  : 
»  Elle  eft  brune,  ou  elleeft  blonde;  c'eft 
»9  par -là  qu'on  les  diflingue  le  mieux  *  .  . 
,,  Les  Dames  reflemblent  à  ces  Tulipes 
„  dont  les  couleurs  font  fi  variées.  Nous 
„  devons  à  leurs  changemens  la  moitié 
„  de  leurs  charmes.  Une  heureufe  fingu* 
„  larité ,  belle  par  fes  défauts  ,  un  faible 
„  délicat  ;  voilà  ce  qui  frappe  le  goût , 
„  ce  qui  enlevé  l'admiration.  C'eft  ainfi 
„  que  Caîivfo  a  allarmé  tous  nos  coeurs  ; 
„  elle  infpiroit  du  refpett  fans  avoir  de 
„  vertu,  elle  plaifoit  fans  beauté.  Un 
„  charme  bizarre  &  réducteur  animoit 
„  fes  difcours  &  fes  regards ,  moins  fpi- 
,>  rituelle  que  grimacière,  &  ayant  enco- 
h  re  plus  d'efprit  que  de  mérite .  Elle  a- 
,,  voit  cependant  des  grâces  étrangères, 
„  &  des  faillies  qui  l'étoient  encore  plus. 
m  11  ne  s'en  falloit  prefque  rien  qu'elle  ne 
99  fût  laide,  qu'elle  ne  fût  folle;  &  m 
„  moins  elle  n'étoit  jamais  plus  fûre  d'ex- 
»  citer  notre  paffion ,  que  lorfqu'eile  ef- 
„  fleuroit  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  notre 
a  haine  f  w- 

Les  Femmes  fe  laiflent  tyran 
l'amour  du  plaiûr  &  celui  de  dora 

Voici 
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Voici  comment    Mr.    Pope    décrie    ce 
premier  penchant  avec  les  fuites. 

„  Lts  Femmes,  dit- il ,  pourfuivent  le 
„  pîaiiir,  comme  des  enfans  pourfuivent 
,;  un  oifeau;  toujours  hors  de  leur  atr 
„  teinte ,  jamais  hors  de  leur  vue.  C'eft 
„  un  jouet  qu'elles  n'attrapent  jamais 
„  qu'elles  ne  le  gâtent:  l'objet  de  leur  a- 
,,  vidité  ,  lorfqu'il  fuit,  efl  celui  de  leurs 
,,  regrets,  lorfqu'il  eft  perdu.  Enfin  il  de- 
,,  vient  de  la  prudence  de  leur  vieil  âge, 
*,  de  prétendre  à  des  folies  que  la  jeu- 
„  neffe  ne  fçauroit  exeufer;  ayant  honte 
„  d'avouer  les  plaifirs  qu'elles  ont  fait 
,,  goûter,  &  fe  trouvant  réduites  à  fein- 
„  dre  ces  mêmes  plaifirs,  lorfqu'elles  ne 
„  peuvent  plus  les  donner.  Semblables  à 
„  ces  vieilles' forcieres  rongées  de  dépit, 
„  qui  tiennent  leur  Sabbath,  moins  par 
„  l'attrait  du  plaifir ,  que  par  l'envie  de 
,,  faire  du  mal,  elles  pafTent  leurs  nuits 
„  prétendues  délicieufes  dans  Pamertu- 
,,  me,  dévorées  d'un  chagrin  qui  fe  nour- 
„  rit  de  l'idée  même  des  plaifirs.  En  proye 
„  à  une  imagination  déréglée  ,  le  fan- 
,,  tome  de  leur  beauté  hante  encore  les 
„  lieux  ou  leur  honneur  s'eft  perdu. 

,,  De  quelle  recompenfe  enfin  le  mon- 
„  de  paye -t- il  les  hommages  de  celles 
„  qui  ont  vieilli  à  fon  fervice  ?  Une 
,,  gayeré  folle  dans  la  jeune fie,  des  car- 
„  tes  dans  la  vieille/Te  ;  inutilement  bel- 
t,  les ,  inutilement  artificieufes  j  jeunes 

fans 
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„  fans  amans  ,  vieilles  fans  amis;  elles 
„  brûlent    pour  un  fat ,    &  n'attrapent 

,,  qu'un  fot;  ridicules  pendant  leur  vie, 
„  &  oubliées  à  leur  mort  *  ". 

Le  Poète  donne  enfuite  le  caractère 
d'une  Femme  aufll  accomplie  qu'il  eil  pof- 
fible  de  la  trouver,  &  indique  les  traits 
dont  elle  eft  formée, 

„  Heureufe  celle  dont  le caradère  égal, 
„  &  l'humeur  toujours  fereine  rendent 
„  le  jour  qui  fuit  auiïî  agréable  que  celui 
„  qui  précède;  qui  peut  convenir  des 
„  charmes  d'une  Sœur,  &  dont,  les  oreil- 
„  les  ne  font  point  blefiees  par  les  foû- 
,,  pirs  qui  s'adrefTent  à  fa  Fille;  qui  ne  ré- 
„  pond  point ,  que  le  premier  mouvement 
,,  d'un  Epoux  ne  foit  paffé ,  qui  peut  le 
„  gouverner  fans  le  faire  paroître  ;  qui 
i9  charme  par  fa  complaifance ,  régne  par 
„  fa  foûmiflîon  ,  &  n'eft  cependant  ja- 
„  mais  plus  fatisfaite  que  lorsqu'elle  o- 
„  béït;  qui  ne  fe  foucie ,  ni  d'un  fat,  ni 
„  de  la  fortune  ;  qui  n'eft  point  touchée 
„  de  la  mauvaife  chance  d'un  billet,  ni 
,,  de  perdre  codille;  qui  eil  fans  bile, 
,,  fans  vapeurs  ,  au  deifus  même  des 
„  craintes  d'une  petite  vérole,  &  mai- 
,,  trèfle  d'elle- même  lorfque  fa  porcclai- 
„  ne  fe  caiTe. 

,,  Nonobftant  tout  cela,  croyez- moi , 
„  la  meilleure  Femme,  ainfi  que  la  plus 

,*  m& 
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„  méchante  ,  n'eft  qu'un  aflemblage  dé 
,9  contradictions.  Lorfque  le  Ciel  veut 
„  polir,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  fon  der- 
„  nier,  fon  meilleur  ouvrage,  il  ne  fait, 
„  en  formant  une  telle  Femme,  que  for- 
„  mer  un  Homme  doux.  Il  choillt  dans 
„  chaque  Sexe  ce  qu'il  faut  pour  la  per- 
„  fedion  de  fa  Favorite  :  L'amour  que  les 
„  Femmes  ont  pour  le  plaifir,  celui  que 
„  les  Hommes  ont  pour  le  repos;  il  joint, 
„  par  une  exception  à  toutes  les  régies 
„  générales  ,  le  goût  qu'elles  ont  pour  les 
„  folies,  6z  le  mépris  que  nous  avons  pour 
,9  les  fots;  il  unit  la  difcretion  à  la  fran- 
„  chife,  l'art  à  la  vérité,  le  courage  à  la 
,,  douceur,  la  modeflie  à  la  fierté,  &  des 
„  principes  fixes  à  une  imagination  toû- 
„  jours  nouvelle  ;  il  fait  un  mélange  du 
„  tout,  &ce  qui  en  réfulte,  c'eft  vous, 
„  Madame  *  ". 

Continuons  à  donner  une  idée  de  la 
hroifième  6c  de  la  quatrième  Epître ,  en  em- 
pruntant encore  les  termes  mêmes  du 
Traducteur. 

Mr.  Pope  obferve  d'abord  „  que  le 
5*  véritable  ufage  des  Richeffes  eft  connu 
99  de  très -peu  de  perfonnes  ;  la  plupart 
,9  tombant  dans  un  de  ces  deux  extrêmes, 
„  l'Avarice  ou  la  5on,     ïl  examine 

,,  enfuitcfi  l'évaluation  dcsRicheffes  par 
•5  l'or  6c  l'argent  a  été  plus  avantageufe 

»  que 
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:,  que  pernicieufe  au  genre  humain  ;  &  il 
,,  remarque  très -judicieufement,  que  les 
„  Richeflès,  bien  loin  de  contribuer  au 
„  bonheur,  ne  peuvent  fournir  le  nécef- 
„  faire,  ni  à  l'Avare,  ni  au  Prodigue.  Le 
„  premier  agit  fans  but  &  fans  deffein , 
,,  &  le  fécond  contremine  par  fa  condui- 
„  te  ceux  qu'il  pourroit  avoir.  On  ne 
„  peut  rendre  compte  de  toutes  ces  bi- 
„  zarreries  de  la  nature  humaine,  qu'en 
„  ayant  recours  à  la  Providence,  dont 
„  la  fagefle  fçait  tirer  du  bien  de  tous  les 
„  extrêmes,  &  qui,  des  révolutions  per- 
,,  petuelles,  ramené  tout  à  fes  fins.  Après 
,,  avoir  fait  voir  le  faux  &  le  ridicule 
„  des  principes  ou  des  motifs  que  l'on 
„  peut  conjecturer  dans  un  Avare ,  ou 
„  dans  un  Prodigue,  le  Poète  traite  du 
„  véritable  Ufage  des  RicheiTes,  dont  il 
„  donne  pour  exemple  la  conduire  d'un 
,,  Gentilhomme  prefqu'inconnu  dans  la 
,,  petite  Ville  de  Rofs;  &  afin  de  donner 
„  à  cet  exemple  toute  fa  force,  il  lui  en 
„  oppofe  deux  ,  l'un  d'un  Prodigue  & 
„  l'autre  d'un  Avare ,  tous  deux  rmféra- 
„  blés  pendant  leur  vie,  &  miférables  à 
„  leur  mort. 

La  dernière  Epitre  traite  en  particu- 
lier d'une  branche  relative  à  la  précé- 
dente; fçavoir,  de  la  Vanité  des  perfon- 
nes  de  condition,  ou  des  gens  riches, 
dans  leurs  dépenfes.  „  Elle  comnv. 
.bord  par  critiquer  l'abus  que  Ton 
Y   ' 
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„  fait  du  mot  de  Goût:  le  bon-fens  er? 
„  doit  être  le  premier  principe  &  la  ba- 
„  fe;  pour  ne  s'en  point  écarter,  il  faut 
„  fe  prêter  à  la  nature,  même  dans  les 
„  chofes  de  luxe  &  de  magnificence.  '; 
Mr.  Pope  appuyé  fes  préceptes  par  des 
exemples  tirez  de  l'Architecture   &  du 
Jardinage  ,     préfcrivant  pour   première 
régie,  ,,  de  fe  conformer  au  génie  &  à 
„  ï'ufage  des  lieux  ;  ce  qui  exclut  toute 
„  beauté  forcée ,  &  tout  ornement  qui 
„  ne  réfulte  pas  naturellement  de  la  dif- 
„  pofition  du  terrein  ;  car  l'art  n'eft  pas 
9;  de  forcer  la  nature,  mais  de  la  fuivre, 
„  Sans  cela  les   entreprifes  les  plus  coû- 
9>  teufes  ne  peuvent  plaire,  ou  ne  fçau- 
99  roient  plaire  long-tems;  &  les  meil- 
99  leurs  exemples  &  les  meilleures  régies 
„  ne  peuvent  produire   que  des  chofes 
t9  ridicules  ou  incommodes.    Mr.  Pope 
,,  expofe  enfuite  le  faux  Goût  de  la  Ma- 
&  gnificence  ,  Terreur  de   confondre  le 
„  Grand  avec  le  Vafte,  le  défaut  de  join- 
„  dre  des  chofes  difproportionnées,   ou 
„  d'en  étudier    trop  fcrupuleufement  la 
„  reffemblance,  &  enfin  celui  de  fe  copier 
„  par  des  repétitions  trop  fréquentes.  Le 
„  Poëtê  lâche  en  paffant  quelques  traits 
„  contre  le  faux  Goût  des  Livres,  de  la 
„Mufiqne,de  la  Peinture,  des   Fêtes, 
,,  des  Repas,  &  même  contre  celui  des 
„  Priéres'&des  Sermons.  Toujours  atten- 
„  tif  à  juftifier  la  Divinité ,  il  tire  de  ces 

„  ob- 
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,3  obfervations  de  nouvelles  raifons  d'ad- 
„  mirer  la  fagelTe  de  la  Providence ,  qui 
93  permet  ainii  la  diifipation  des  Riclief- 
»  fes  au  profit  des  pauvres  &  des  înduf- 
9>  trieux.  Jl  termine  cet:e  Epicre,  en  in- 
,,  diquant  quel  eft  le  véritable  objet  de 
„  la  Magmàcence,& quelles  font  les  Dé- 
„  penfes  dignes  des  Ro^s  *  ". 

Ces  deux  Epitres  ne  font  pas  écrites 
avec  moins  de  goût ,  de  difeernement, 
.de  déiicatefle  &  de  fublimite  que  les  pré- 
cédentes. Mr.  Pope  a  eu,  dans  le  fu- 
jet  qu'il  sVit  propofé  d'y  traiter  ,  une 
matière  abondante  ,  &  fufceptible  de 
grands  ornemens.  Aufll  les  a- t-il  difpen- 
tez  avec  un  grand  choix.  Nous  en  don- 
nerions volontiers  quelques  exemples  ,  fi 
nous  ne  nous  étions  déjà  trop  étendus  fur 
les  deux  premières.  11  eft  teras,  p^ur  ne 
pas  y  revenir  à  deux  fois,  de  pafïer  au 
fécond  Volume. 

Les  Lettres  PhHofopbiques  qui  le  compo- 
sent font  au  nombre  de  fept.  Le  fond 
en  eft  tiré  de  la  Réponfe  que  Mr.  War- 
burton  a  faite  au  Commentaire  de 
Mr.  de  Crouzaz  fur  YElJaifur  l'Hom- 
me de  Mr.  Pope.  L'Auteur  d<t  ces  Let- 
tres s'etoit  propofé  de  travailler  fur  le 
mèmefujet;  mais  la  lecture  de  L?Oqv 
de  Mr.  Warburtom  Ta  convaincu 
qu'il  ne  fçauroit    mieux  reuilir   que 

Sça- 
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Sçavant.  De  force  qu'il  a  cru  ne  pou» 
voir  mieux  faire  que  de  le  fuivre  pas  à 
pas,  fans  s'aflreindre  cependant  à  la  qualité 
trop  fatiguante  de  Traduâeur.  Il  a  pris  la 
liberté  d'y  mêler  quelquefois  fes  propres'  ré- 
flexions *. 

Mr.  de  Crouzaz  ayant  lu  la  Tra° 
duction  en  Profe  de  YEjjai  fur  l'Homme, 
trouva  les  idées  du  Poète  Anglais  peu  de 
fongout.  Il  en  ûiVexameiz,  6c  le  publia. 
La  Traduction  en  vers  de  Mr.  l'Abbé  du 
Refnel  lufdonna  occafion  de  revenir  à  la 
charge.  11  la  fit  imprimer  avec  un  Com- 
mentaire de  fa  façon.  C'efl  à  ce  Commen- 
taire que  Mr.  Warburton  a  répon- 
du; &  c'eft  le  fond  de  cette  Réponfe 
qui  parcit  ici  en  François. 

L'on  peut  dire  que  ces  Meilleurs  n'ont 
pas  beaucoup  ménage  Mr.  de  Crouzaz. 
Ils  en  parlent  par-tout  avec  un  très-grand 
mépris,  font  de  lui  des  railleries  fanglan- 
tes,  &  attaquent  même  fa  probité  &  fa 
bonne-foi.  La  Réponfe  à  Ion  Comme,: 
n'auroit  rien  perdu  de  fon  mérite,  quand 
bien  même  ils  s'en  feroient  tenus  dans  les 
bornes  de  l'honnêteté.  Si  Mr.  de  C  r  o  u- 
ZAza  attaqué  Mr.  Pope  mal    à -propos, 
&  qu'il  ait  mal   pris  les  penfées  du  Poète, 
Ton  pouvoit  rélever  fes  fautes  avec  moins 
d'aigreur  &  plus  de  charité,  L'on  ne  fçau- 
juitifkr  la  témérité  de  ce  Philofophe, 
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de  juger  d'un  Auteur  par  unefimple  Tra- 
duction, &  même  par  une  Traduction  en 
vers.  Mais  c'eft-là  une  faute  qu'il  faut  at- 
tribuer à  fa  grande  vivacité ,  d'un  côté ,  & 
à  .on  amour  pour  la  Religion ,  de  l'autre. 
11  regarde  le  Le;  bu  a  suif  me,  ou  le  Fataîifme, 
comme  la  pelle  de  la  Société  &  de  la 
Religion.  Tout  ce  qui  y  conduit  lui  elt 
fufpeft;  &  il  voudroit  en  prévenir  ks 
effets  pernicieux  par  de  bons  correctifs. 
A  la  faveur  de  ce  bon  deffein  il  falloit 
ufer  de  quelque  indulgence,  ëc  lui  par- 
donner les  fautes  occaiionnées,  non  feu- 
lement par  la  Traduction,  mais  encore 
par  la  prévention  où  il  étoit,  que  l'Au- 
teur étoit  Làbnitien.  Il  y  a  bien  des  cho- 
fes  dans  YEjj "ai  fur  /' Homme  propres  à  for- 
tifier ce  préjugé.  Il  eft  même  avantageux 
que  Mr.  de  Crouzaz  en  ait  ouverte- 
ment aceufé  l'Auteur,  afin  de  donner  oc- 
casion à  fon  fçavant  Défenfeur  de  le  juf- 
tifier  entièrement  de  ce  réproche,  &  de 
déveloper  tout  le  Syftème  du  Poète 
Anglois.  Il  en  eft  refaite  encore  un  autre 
avantage  ;  c'eft  que  l'on  a  eu  occafion  de 
rélever  les  fautes  que  Mr.  l'Abbé  du  Refnel 
a  commifesj  dans  la  Traduction  en  vers 
qu'il  nous  en  a  donnée.  Les  Lecteurs 
pourront  en  profiter  ;  &  cela  pourroit 
bien  nous  en  procurer  une  nouvelle  Edi- 
tion corrigée.  Ces  Lettres  ne  regardent 
pas  moins  cet  Abb e  que  Mr.  de  Crou- 
zaz, quoiqu'il  y  ait  bien  de  la  différent 
V  4  ce 
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ce  entre  la  politeffe  &  l'honnêteté  avec 
laquelle  on   traite   le  premier,  &    celle 
dont  on  ufe  envers  le  dernier. 

La  chaleur  avec  laquelle  Mr.  War- 
b  u  r  t  o  n  défend  Mr.  Pope,  pourroit  tai- 
re ioupçûïiner  qu'il  y  avoit  des  relations 
d'amitié  entre  ces  deux  Meilleurs.  Ce- 
pendant il  n'y  en  avoit  aucune  ;  &  Mr. 
Warburton  ne  connoifloit  le  Poète 
que  par  l'es  Ecrits.  C'eit  l'amour  de  la 
vérité  qui  Ta  engagé  à  prendre  la  plume. 
Il  a  cru  que  la  gloire  de  fa  Patrie  é.oit 
intereilée  dans  celle  d'un  û  beau  génie , 
ôi  que  le  plailir  &  l'inilruction  que  l'on 
retiroit  de  fes  Ouvrages  ,  étoient  des 
motifs  fuffifans  pour  entreprendre  leur 
défenfe  contre  les  traits  d'une  faufTe  Cri» 
tique. 

Les  quatre  Epîtres  qui  compofent  PEffai 
fur  l'Homme  ne  rendent  pas  l'Ouvrage 
complet.  11  n'y  en  a  que  la  moitié.  Voici 
le  Plan  que  Mr.  Pope  donne  de  cette 
fuite  dans  une  Lettre  au  Dr.  Swift t  qui 
le  trouve  dans  le  Recueil  de  fes  Lettres» 
c,  La  matière,  àit-tl,  eft  ample.  Le  fu- 
„  jet  en  fera  divifé  en  quatre  Epitres , 
„  qui  feront  une  fuite  naturelle  de  /'£/- 
$>  fat  fut  l'Homme.  La  première  traitera 
ç5  de  retendue  &  des  limites  de  la  Rai- 
,-,  l'on  humaine,  &  des  Sciences  en  géné- 
i?  rai.  La  féconde  renfermera  le  détail 
j,  des  Arts  utiles  &  inutiles,  &  de  ceux 
U  par  confèrent,  auxquels  on  peut,  ou 
'  „  l'on 
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j,  l'on  ne  peut  atteindre.  La  troifieme 
„  fera  lur  la  nature,  l'objet,  l'application 
„  6c  l'uiage  des  dinérens  lalens  La 
„  quatrième  ennn  fur  L'ufage  du  açavoir, 
„  de  l'Eipnt  ôl  de  la  Science  du  Monde: 
„  Cette  dernière  fera  terminée  par  une 
„  Satire  contre  le*  faux  emploi  que  Ton 
99  en  tait,  cv  fera  rélevée  par  des  por- 
„  traits,  des  caiacteies  ùc  des  exemples. 
„  Mais  hélas!  l'entrcprne  eu  granae,  6c 
,,  je  ne  fuis  plus  le  même  homme  !  Mua 
„  entendement,  à  la  vérité,  quel  qu'il 
„  foit  ,  eu  plutoc  augmente  que  ciimi- 
„  nue.  J'envilage  les  choies  clans  leur 
m  totalité  plus  que  je  ne  faifois:  j'apper- 
„  cois  plus  clairement  leurs  principes, 
,9  leurs  connexions  ce  leurs  rapports  : 
99  Mais  ce  que  je  gagne  au  coté  ae  la  Phi?- 
f9  loiophie  ,  je  le  perds  du  coté  de  la 
99  Poéne.  Les  fleurs  s'en  vont,  lorique 
99  ie  Fruit  commence  à  mûrir;  6c  peut? 
5,  être  ne  fera-t-  il  jamais  mûr  *  ". 

Si  Mr.  Pope  remplit  fon  Plan,  il  ne 
faut  pas  douter  qu;jl  n'infère  dans  di- 
vers endioits  de  cette  fuite  les  éclair- 
çiirèmens  &  ies  explications  neceiïajrcs, 
6c  qu'il  ne  fejufuue  pleinement  de  tout 
ce  dont  on  l'a  charge.  Alors  le  Cot 
taire  de  Mr.  de  Crouzaz,  ce  la  Re- 
ponfe  qu'il  s'elt  attirée  deviendront  allez 
inutiles. 

Quoi 
*  Ton.  Il,  fog.   94  •  95. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  le  fond  de  l'accufa- 
tion  intentée  par  Mr.  de  Crouzaz 
eft,  que  Mr.  Pope  adoptoit  dans  fon 
Ouvrage  les  principes  de  Mr.  Leibnitz.  La 
question  fera  bien- tôt  vuidée,  fi  l'on  fait 
voir  que  le  Syitème  du  poëte  Anglois  eft 
différent  de  celui  du  Philofophe  Allemand. 
C'eft  à  quoi  nous  nous  bornerons  dans 
cet  Extrait,  fans  fuivre  Mr.  Warbur- 
ton,  ni  fon  Compilateur,  dans  tous 
leurs  raifonnemens. 

Le  principe  fondamental  de  VEJfai  fur 
V  Homme  eft,  que  de  tous  les  Syftèmes pejjibles 
la  Sagejje  infinie  a  cboifi  le  meilleur.  Mais  Mr. 
Pope  ne  prétend  point ,  que  Dieu  ait  été 
forcé  nécefïairement  à  produire  la  Créa- 
non  fttivant  le  Syftème  le  plus  parfait. 
C'eft  par  un  pur  effet  de  fa  liberté  qu'il  a 
fait  ce  choix;  n'y  ayant  été  déterminé  que 
par  lui-même ,  par  fâ*  propre  volonté.  Où 
eft  le  Fatcdifme  dans  ce  Syitème  ? 

De  ce  principe  Mr.  Pope  conclut,  que 
le  mai  moral  tire  fa  fource  du  libre  Ar- 
bitre ;  conféquence  nécefTaire  d'une  Créa- 
ture telle  que  l'Homme.  11  ajoute  ,  que 
ce  mai  moral  s'accorde  parfaitement  avec 
les  attributs  de  Dieu  ;  parce  que  tout  ce 
qui  eft  mal  dans  notre  Syitème  particu- 
lier, eit  bien  relativement  au  Tout  ;  c'eil- 
à  •  dire  que  le  mal  particulier  eft  un  bien 
al.  11  prouve  cette  propofition  par 
aifonnemens  qu'on  lit  dans  fa  pre~ 

mie- 
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mière  Epttre,  &  conclut,  que  tout  ce  qui 
ejl,  efl  bien.  Cette  conclusion  a  choqué 
Mr.  de  Crouzaz;  &il  a  cru  que 
le  Poète  vouioit  dire,  que  toutes  les  Ac- 
tions des  Hommes  étoient  indifférentes , 
&  également  bonnes  :  au  lieu  que  fa  pen- 
fée  eu,  que  Dieu  fçait  tirer  le  bien  du 
mal,  &  faire  fer vir  ks  maux  particuliers 
au  bien  général  du  Tout. 

Enfin,  remarquons  que  Mr.    Pope  cft 
fi  éloigné  du  I-  ,  qu'il  n'a  ja- 

mais lu  le  Syfleme  de  LeibnitZ',  &  qu'il 
n'avoit  jamais  ouï    parler  de  YHi 
préétablie.     Il  a  tiré  fon  Syfteme  de  Ph 
„  Ce  Philofophe  ingénieux ,  dit  Mr.  W  a  r- 
,,  burton,    pour  défendre  la  Provi- 
,,  dence  contre  les  objections  des  Athées , 
j,  au  fujet  de  l'origine  du  mal,  empl 
,,  cet  argument  :   Que  parmi  un  nombre 
s,  infini  de  mondes  pofllbles,  préfens  à  VI- 
„  dée  de  Dieu  :    celui   qu'il   a  créé,  qui 
„  fubfifte,  qui,  par  la  nature   des  chofes 
s,  créées,  eit  fujet  à  des  changemens  fuf- 
„  ceptibles  d'un  mélange  de  mal  , 
„  meilleur.  Or,  s'il  ett  ie  meillei 
„  mal  ne  fçauroit  être  qu'un    mal  parti- 
„  culier;  il  ne  peut  être  que  petir,  à  en 
,,  juger  relativement,  &  il  doit  tendre  à 
,,  la  plus  grande  perfection  du 
s,  S'enfuit -il  que  Platon  fut   . 
.,  ne  L'étoit  pas  ,    &  fon    argument  ne 
;iie  aucune  idée  .  . 

«11 
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?>  Il  efl  vrai  que  Leibnitz  s'efi  auiïi  empa- 
79  ré  de  cette  idée  ;  mais  c'étoit  pour  en- 
?>  ter  fur  ce  Syltème  la  doccrine  du  Fa- 
99  talijme.  Platon  dit,  Dieu  a  choili  ce  qui 
„  éioit  le  mieux.  Leibnitz  dit ,  Dieu  n'a 
„  pu  choifir  que  ce  qui  étoit  le  mieux. 
,,  Platon  fuppofe  dans  Dieu  la  liberté  de 
,,  pouvoir  choifir  entre  deux  chofes  éga- 
»  lement  bonnes.  Leibnitz  foucient  que 
>,  cette  fuppofition  eft  abfurde,  &  que  fi 
t,  elle  pouvoit  avoir  lieu,  Dieu  ne  choi- 
,,  firoit  ni  l'un,  ni  l'autre.  Le  premier  efl: 
9,  Partifan  zélé  de  la  Liberté  divine,  & 
t9  le  fécond,  nonoDfiant  tous  les  déguife- 
99  mens  qu'il  a  employez  dans  faThéodicée, 
99  efl  un  Fatalifie  avéré.  Nonobftant  cet- 
.,  te  différence  effentielle  entre  le  Syftè- 
S9  me  de  Platon  &  celui  de  Leibnitz  ,  il 
s,  réfulte,  également  de  l'un  comme  de 
,,  l'autre,  cette  grande  conféquence,  que 
t9  tout  ce  qui  efl ,  eft  bien-,  parce  que  tout 
s,  en  ce  monde,  même  le  mal,  tend  à  la 
99  pîos  grande  perfection  du  Tout  *. 
99  C'efl  dans  le  fens  de  Platon  que  Mr. 
99  Pope  a  raifonne ,  &  non  dans  celui 
,,  de  Leibnitz. 

Je  unirai  cet  Extrait  par  deux  Remar- 
ques qui  fe  trouvent  dans  mon  Auteur. 
L'une,  que  Mr. Pope  lui  a  appris ,  qu'il  a- 

voït 
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voit  fait  dans  fon  Ejfai  fur  V Homme  un 
grand  ufage  des  penfées  de  PafcaL  Cela 
lui  a  donné  occaûon  de  rapporter  au  bas 
de  la  Traduction  toutes  les  penfées  que 
le  Poète  Anglais  a  imitées  de  l'Auteur 
François.  C'eft  une  fatisfaction  pour  le 
Lecteur,  de  pouvoir  comparer  la  maniè- 
re d'exprimer  la  même  penfée  par  deux 
Ecrivains  aufli  illuftres. 

La  féconde  Remarque  eft ,  que  le  Com- 
mentaire de  Mr.  de  CROuzAzaété  tra- 
duit en  Anglais.  Mais  comme  une  bon  ne- 
partie  de  fes  Remarques  ont  été  occa- 
lionnées  par  le  défaut  de  fidélité  de  la 
Traduction  en  vers  ;  &  qu'on  a  fubftitué 
rOriginal  à  la  Verfion  dans  cette  Tra- 
duction Anghife-y  il  eft  arrivé  que  fa  Cri- 
tique a  porté  à  faux  ;  &  que  la  Citation 
originale  refutoit  fouvent  fa  Remarque  : 
Ce  qui  ne  pouvoit  que  jetter  un  grand 
ridicule,  &  fur  l'Auteur,  &  fur  le  Tra* 
ducteur  Anglais. 

ARTICLE     V. 

Dissertations  fur  I'Union  de  h 
Religion,  de  la  Morale  & 
de  la  Politique:  tirées  d'un  Ou- 
vrage de  Mr.  Warburton.  A 
Londres,  chez  Guillaume  Darrés ,  1,742,- 
C'eft  un  m   12. ,  en  deux  Volumes, 

donc 
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dont  le  premier   contient   383.   pag. 
&  le  fécond   425.  pag.   * 

LE  Traducteur  de  cet  Ouvrage  eft 
fans  doute  le  même  qui  nous  a  don- 
né les  Mélanges  de  Littérature  &  de  Philofo- 
pbie.  Quoiqu'il  ibit  fort  en  état  de  don- 
ner de  bonnes  Traductions ,  ainfi  qu'il 
paroît  par  ceux  des  Ouvrages  poétiques 
de  Mr.  Pope,  qu'il  a  traduit ,  il  aime  mieux 
travailler  fur  les  idées  de  fon  Original, 
que  de  s'aftreindre  à  le  traduire  mot-à- 
mot.  C'eit  ce  qui  paroît  par  la  Traduction 
de  la.Réponfe  de  Mr.  Warburton  à  Mr. 
de  CrouzaZy  &  par  celle  de  ce  Recueil  de 
Differtations.  Dans  l'une  &  dans  l'autre  il 
s'eit  éloigné  du  caractère  de  Traducteur , 
pour  revêtir  celai  de  Compilateur.  Son 
Ouvrage  n'eft,  ni  tout- à- fait  Traduction- 
tii  tout- à- fait  Original.  Il  tient  le  milieu ,  & 
pourroitpar-làmême,  déplaire  àplufieurs 
perfonnes  ,  qui  preféreroient  peut-être 
une  Traduction  dans  les  formes,  afin  de 
pouvoir  mieux  juger  de  l'Auteur  original. 
Comme  l'on  a  deja  rendu  compte  des 
deux  premiers  Volumes  du  Livre  de  Mr. 
Warburton  dans  quelques  -  unes  des 
parties  de  ce  Journal  f  nous  nous  borne- 
rons 
*  Ce  Livre  fe  trouve  à  la  Haye  chez  Pier- 
re de   Hondt. 

t  Voyez  Biblioth.  Brit.  Tom.  XI.  pag*  75.  fcf 
tom.  XII.  pag.  1.  &?  215.  Tom.  XVII.  p. 
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rons  ici  à  en  rafraîchir  les  idées,  à  ex- 
pofer  le  Plan  du  Traducteur  dans  fes  Dif- 
fenations,  &  à  ce  qui  nous  paroitra  nou- 
veau, ou  omis  dans  les  Extraits  préce- 
dens.  Mais  avant  cela  nous  obferver 
qne  l'Auteur,  dont  le  nom  ne  nous  eft 
pas  inconnu  ,  eft  Catholique  Romain, 
Nous  ne  faifons  point  cette  Remarque 
pour  rendre  fon  Ouvrage  fufpecfc  aux 
Proteltans  ;  mais  plutôt  pour  lui  faire 
honneur  de  fa  modération,  &  de  la  jh 
ce  qu'il  rend  aux  Auteurs  de  cette  Com- 
munion. Cela  elt  fi  rare  chez  les  Auteurs 
Catholiques  Romains,  que  nous  nous  fai- 
fons un  plaifir de  rendre  juftice  à  celui-ci. 
Les  liaifons  étroites  qu'il  dit  avoir  contrac- 
tées avec  Mr.  Warburton  font  auiïi  un 
grand  préjngé  en  faveur  de  fon  mérite. 

.Ces  DiJJermtions  font  tirées  d'un  Ou- 
vrage où  Mr.  Warburton  a  entre- 
pris de  prouver  la  Divinité  de  la  Miflïon 
de  Moïfc.  ,,  Ii  commence  par  fuppoier, 
„  que  tout  Légiflateur  fenfé,  qui  établit 
„  une  Religion  &  une  Police  civile,  agic 
„  dans  des  vues  certaines  &  déterminées , 
,,  &  non  par  caprice,  ni  fans  defTein.  Ce 
,,  premier  principe  accordé,  fon  but  eft: 
r>  de  démontrer  d'abord  ces  deux  \ 
„  tez.  La  première,  que  le  Dogme  des 
,,  Peines  &  des  Récompenfes  d'une  e 
t,  Vie  eft  neceiTaire  au  ~  fbùtien  de  la  So- 
f9  cieté  civile.  La  féconde  ,  que  tout  le 
nrc  humain.    .         :.;culierement  les 
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,,  Nations  les  p  us  fages  &  les  plus  fça*: 
„  vantes  de  l'Antiquité  ,  ont  toutes  una- 
„  nimement  cru  6c  enfeigné  l'utilité  &  la 
,,  néeelîité  de  ce  Dogme  pour  la  Société 
„  civile.  Son  premier  Volume  eft  unique- 
„  ment  employé  à  prouver  la  vérité  de  ces 
„  deux  premières  propositions.  .  .  &il  les 
,,  a  prouvées  6c  démontrées:  d'où  il  ré- 
„  fuite,  qu'il  eit  humainement  impoiïible 
„  d'établir  une  Société  civile,  fans  éta- 
„  blir  en  même  rems  le  Dogme  des  Pei- 
„  nés  &  des  Récompenfes  d'une  autre 
,,  Vie  ;  que  l'cxiftence  d'un  Erat  ,  & 
»,  la  créance  de  ce  Dogme,  font  deux 
„  chofes  naturellement  inséparables:  que 
ri  fi  par  confequent  on  trouve  qu'un  E- 
„  tat  ait  exilté,  &  que  dans  cet  Etat  on 
„  n'ait  point  enfeigné  ce  Dogme  humai- 
ri  nement  6c  naturellement  néceiïaire  au  fou- 
„  tien  d'un  Etat,  il  s'enfuit  qu'un  pareil 
„  établiflement  civil  eft  néceflairement 
„  l'effet  de  moyens  plus  qiChumains  6c 
si  fur  naturel  s,  6c  qu'il  ne  peut  avoir  pour 
9>  Auteur  que  Dieu.  Or  il  y  a  un  grand 
„  nombre  de  Sçavans  ,  6c  Mr.  War- 
„  burton  eft  de  ce  nombre,  qui  pré- 
„  tendent  que  le  Dogme  des  Peines  &  des 
„  Récompenfes  d'une  autre  Vie  ne  faifoit 
.}  point  partie  de  l'Economie  Mofaïque  ; 
,,  de  cette  circonftance  il  conclut ,  que 
ri  cette  Economie  ne  peut  être  que  d'in- 
,,  ftitution  divine.  Les  Volumes  fuivans 
«doivent  fervir  à  prouver  la  vérité   de 

,,  cet- 
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„  cette  dernière  propofition,  &  h  juftef- 
„  fe  de  la  confequence  qu'il  en  déduit. 

„  Mr.  Warburton  fe propofe de ti- 
„  rer  de  l'omiflion  de  ce  Dogme  plufieurs 
„  argumens  contre  les  Efprits  forts.  Ils 
„  ont  toujours  regardé  cette  omiflion, 
„  comme  une  imperfe&ion  qui  rendoit 
9P  l'Economie  Mofaïque  indigne  de  Dieu, 
,*  auquel  on  l'attribue.  .  .  .  Cette  nou- 
„  velie  Démonftration  prouvera  évidem- 
„  ment  aux  Juifs,  qu'en  confequence  de 
,,  l'omiflion  du  Dogme  des  Peines  &  des 
„  Récompenfes  d'une  autre  Vie,  ils  doi- 
„  vent  chercher  une  Révélation  plus  par- 
„  faite  de  la  volonté  de  Dieu  *  ". 

Tel  eft  le  plan  de  l'Ouvrage  de  Mr. 
Warburton.  Celui  de  fon  Traduc- 
teur n'eft  pas  aufli  étendu  II  s'eft  bor- 
né à  une  partie  de  l'Ouvrage  de  ce  fça- 
vant  Anglois;  ,,  partie  néanmoins  qui, 
„  comme  il  le  dit,  fait  en  elle-même  un 
„  tout  achevé  &  complet,  que  l'on  peut 
a  regarder  comme  une  Démonftrarion 
,,  de  la  vérité  de  la  Religion,  prouvée 
M  par  fon  utilité  &  fa  néceflîté  f  ". 

Ces  DifTertations  font  toutes  tirées  du 
premier  Volume  de  l'Ouvrage  de  Mr. 
Warburton.  C'étoit  aufli  le  feul  qui 
eut  encore  paru ,  lorfque  le  Traducleur 
entreprit  de  le  donner  en  François.    Il  a 
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exactement  fuivi  fon  Auteur ,  excepté  dans 
ce  qui  regarde  l'établiffement  d'une  Egli- 
fe  nationale.  L'amour  de  fa  Religion  & 
de  fa  Patrie ,  lui  ont  fait  prendre  des  li- 
bertez  fur  cette  matière  dont  il  ell  per- 
fuadé  que  Mr.  Warburton  ne  s'of- 
fenfera  pas.  Pour  ne  point  s'égarer  fur 
un  fujet  fi  délicat  &  fi  litigieux,  il  a  fui- 
vi Mr.  de  Marca  &  Mr  Boffuet.  Ces  Dif- 
fertations  font  au  nombre  de  feize. 

I.  DifT.  Sur  V origine  &  la  nature  de  la 
Société  civile,  &  fur  la  nécejjitê  de  la  Reli- 
gion pour  en  affermir  V établiffement .  L'on  y 
fait  voir,  que  le  Gouvernement  ne  fçau- 
roit  fubfifter  fans  le  fecours  de  la  Reli- 
gion. Pour  cet  effet  l'on  examine  les  im- 
perfections innées  du  Plan  originaire  de 
la  Société  civile;  car  elle  a  fes  défauts  qui 
lui  font  propres,  &  qui  font  une  fuite 
néceffaire  de  la  dépravation  naturelle  du 
cœur  humain;  &  c'eft  de  ces  défauts 
que  l'on  conclut  la  nécefïïté  de  la  Reli- 
gion; elle  feule  pouvant  y  remédier  par 
la  crainte  &  Pefpérance  des  Peines  & 
des  Récompenfes  d'une  autre  Vie. 

IL  DifT.  Ce  fentiment  étant  directe- 
ment oppoféà  celui  des  perfonnesquifou- 
tiennent,  qu'il  pourroit  y  avoir  une  Ré- 
publique d'Athées,  l'on  entre  dans  V examen 
des  fentimens  de  Mr.  Bayle  à  regard  de  la 
Société  ;  lequel  a  foutenu  cette  opinion.  L'on 
fait  voir  que  le  fophifme  de  cet  Auteur 
confifte  à  avoir  féparé  la  Morale  de  Ja 

Re- 
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Religion  ;  &  l'on  montre  que  ces  deux  cho- 
fes  font  inféparables,  que  la  Morale  fup- 
pofe  l'obligation  de  pratiquer  la  Vertu, 
que  toute  obligation  envers  un  Etre  de 
raifon,  ou  envers  foi -même,  eft  nulle 
&  chimérique  ,  &  que  par  confequent 
nous  devons  chercher  un  Principe  d'obli- 
gation hors  de  nous-mêmes  &  envers  un 
Etre  réel.  Or  cet  Etre  qui  peut  impo- 
fer  à  l'Homme  des  obligations  morales  , 
ne  peut  être  que  la  Divinité. 

III.  DifT.  Bien  loin  que  la  Religion  &  la 
Morale  foient  utiles  à  la  Société,  l'Auteur 
de  la  Fable  des  Abeilles  a  prétendu,  que  les 
vices  étoient  utiles  à  un  Etat  florifTant. 
C'efl  à  V examen  des  fenîimens  de  Mr.  Man- 
deville,  Auteur  de  cet  Ouvrage,  que  cette 
troifième  Diflertation  eft  deftinée.  Cet 
Ecrivain  a  prétendu,  que  les  lumières  de 
la  raifon  étoient  incapables  de  difcerner 
la  nature  du  Bien  &  celle  du  Mal;  & 
que  la  Religion  étoit  la  feule  fource  de 
nos  connoiflances  morales.  Après  quoi 
il  abufe  de  l'Autorité  de  la  Religion  pour 
condamner  les  adlions  les  plus  innocen- 
tes. Pour  faire  tomber  le  Syflème  de 
Mr.  Mandeville,  Ton  rétablit  l'ufage  de 
la  Raifon  dans  les  matières  de  Morale, 
&l'on  fixe  l'idée  du  Luxe  à  une  confom- 
mation  préjudiciable  des  productions  de 
la  Nature  &  de  l'Art  :  Car  Ton  fait  voir 
qu'alors  ,  bien  loin  d'être  avantageux  à 
un  Etat,  rien  au  contraire  n'eft  plus  ca- 
X  %  pa- 


320    Bibliothèque  Britannique  , 

pable  d'en  accélérer  la  ruine.  Il  a  fallu 
entrer  dans  cette  confideration ,  parce 
que  Mr.  Mandeville  prouve  par  l'exem- 
ple du  Luxe,  que  le  Vice  eft  avantageux 
à  l'Etat. 

IV.  DifT.  Le  foin  que  les  Légiflateurs 
ont  pris  pour  établir  une  Religion,  eft  u- 
ne  preuve  de  fon  utilité  par  rapport  au 
Gouvernement.  L'on  dévelope  cette 
preuve,  &  l'on  fait  voir,  que  la  Religion 
eft  utile  à  la  Société  par  les  Joins  des  Légif- 
lateurs pour  établir  les  Dogmes  de  la  Provi- 
dence &  d'un  Etat  futur.  Cette  Difîertation 
renferme,  en  quelque  manière,  l'Hiftoi- 
re  des  opinions  humaines  fur  les  trois  fu- 
jets  les  plus  importais  &  les  plus  intéref- 
fans ,  la  Religion,  la  Morale  &  la  Politique. 
Comme  il  n'y  a  jamais  eu  d'Etat  policé 
qui  n'ait  eu  une  Religion  publique,  au- 
torifée  &  foutenue  par  le  Magiftrat  ; 
c'eft  une  preuve  qu'il  a  pris  foin  de  cul- 
tiver &  de  conferver  la  Religion;  mais 
s'il  en  a  pris  foin ,  c'eft  une  preuve  que 
la  Religion  eft  utile  à  la  Société.  L'on 
confirme  cet  argument  par  l'examen  de 
la  nature  des  Dieux  du  Paganifme,  de 
leurs  attributs  &  du  Culte  qu'on  leur 
rendoit.  C'eft  encore  dans  la  vue  d'af- 
furer  l'ptabliffement  de  la  Religion ,  que 
tous  les  anciens  Légiflateurs  ont  préten- 
du à  quelque  infpiration  divine;  &  qu'ils 
ont  inféré  la  Doctrine  de  la  Providence 
dans  le  préambule  de  leurs  Loix.; 

V. 
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V.  Difl".  De  Vètablijfement  des  Myftères ,  & 
de  leur  utilité  pour  la  Société ,  par  le  foin  que  Von 
prenoit  d'y  enfeigner  le  Dogme  d'un  Etat  futur. 
Rien  ne  prouve  mieux  les  foins  du  Magif- 
trat  pour  la  Religion  que  cet  EtabliiTe- 
jnent.  L'explication  des  Myftères  étant  un 
des  points  des  plus  curieux,  des  moins 
connus,  &  cependant  un  de  ceux  dont 
la  connoifiance  eft  des  plus  néceffaires 
pour  l'intelligence  de  l'Antiquité:  Mr. 
Warburton  a  traité  ce  fujet  avec  un 
foin  particulier.  Il  fait  voir  l'origine  &  le 
progrès  de  cette  Inftitution  ;  il  en  déve- 
Jope  la  Nature  &  la  Fin;  il  en  expofe  le 
Secret,  &  fait  voir  les  caufes  de  fa  cor- 
ruption. Jl  y  avoit  de  petits  &  de  grands 
Myftères ,  qui ,  les  uns  &  les  autres ,  avoienc 
pour  but  d'établir  fermement  les  Dogmes 
de  la  Providence  &  d'un  Etat  futur. 

VI.  DifT.  De  F  Initiation  aux  Myftères  ;  ou 
explication  de  la  Defccnte  fabuleufe  d^s  anciens 
Héros  aux  Enfers.  Cette  Defcente  n'effc 
autre  chofe  que  la  relation  de  leur  Ini- 
tiation dans  les  Myftères.  Sous  cette 
allégorie  l'on  explique  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  FEtat  futur  des  Hommes  &  des 
Héros  ;  &  afin  d'en  graver  plus  forte- 
ment les  imprefïions  dans  Fefprit  des 
Initiez,  les  petits  Myftères  étoient  ac- 
compagnez d'un  fpeclacle  pompeux  &c 
effrayant,  où  l'on  reprefentoit  l'Etat  des 
morts  fuivant  les  idées  populaires,  &  en 
même  tems  les  plus  propres  à  correfpon- 
X  3  dre 


322.  Bibliothèque  Britannique, 

dre  aux  defleins  politiques  du  Légiflateur. 
En  confequence  de  ces  obfervations ,  Ton 
propofe  une  nouvelle  explication  du 
fixième  Livre  de  V Enéide ,  où  l'on  aplanie 
les  difticultez  &  Ton  réfout  les  objec- 
tions que  les  Critiques  ont  formées  con- 
tre ce  Chef  d'œuvre  de  Virgile. 

VII.  DilT.  Utilité  des  Myflères ,  prouvée  par 
V explication  de  VAne  d'or  d* Apulée.  Cette 
Differtation  ne  fe  trouve  pas  dans  le  pre- 
mier Volume  de  l'Ouvrage  de  Mr.  War- 
burton.  Ce  Sçavant  l'a  placée  dans  le 
fécond.  Mais,  comme  elle  vient  fort  bien 
à  la  fuite  de  celles  qui  traitent  des  Myflè- 
res, il  la  communiqua  en  Manufcrit  au 
Tradu&eur,  afin  qu'il  la  mît  à  cette  place» 
L'on  y  fait  voir  que  cette  métamorphofe, 
jufqu'à  préfent  prefque  inintelligible,  n'eft 
qu'une  Apologie  du  Paganifme,  fondée 
fur  la  fainteté  &  l'utilité  des  Myflères. 

VIII.  DifT.  Après  avoir  examiné  la 
conduite  &  les  inilitutions  des  anciens 
Légiilateurs,  qui  paroiflent  avoir  été  una- 
nimement perfuadez  de  la  vérité  ,  ainfi 
que  de  l'utilité  des  Dogmes  de  la  Provi- 
dence &  d'un  Etat  futur;  l'on  entre  dans 
la  difcufllon  des  fentimens  des  Philofo- 
phes  fur  la  même  matière.  Examen  des 
fentimens  des  Philofophes  fur  la  nécefpté  6f  fur 
la  vérité  des  Peines  &  des  Récompenfes  d'une 
autre  Vie.  L'on  examine  ici  l'Origine  ,  le 
Progrès  ,  la  Perfection  ,  le  Déclin  &  le 
Génie  de  l'ancienne  Philofophie;  &  dans 
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le  cours  de  cet  examen  l'on  fait  voir 
deux  chofes  :  l'une ,  que  les  Grecs  cro- 
yoient  qu'il  étoit  permis  de  tromper  le 
Peuple  pour  fon  avantage  ,  &  par  con- 
fequent   d'enfeigner  une  chofe,  &  d'en 
croire  une   aucre  :   la  féconde,  que  les 
Philofophes  avoient  une  Doctrine  publi- 
que &  une  Doctrine  fecrette ,  roulant ,  non 
fur  des  objets  diflférens ,  mais  fur  les  mê- 
mes fujets  qu'ils  traitoient  d'une  maniè- 
re contradictoire.    Tous  les  Philofophes , 
perfuadez  de  l'Exiftence  de  Dieu  ,  ont 
enfeigné    le  Dogme   des   Peines  &  des 
Récompenfes  d'une  autre  Vie  :  mais  ils  ne 
l'enfeignoient  qu'à  caufe  de  fon  utilité; 
puifque  aucun   d'eux ,  à  l'exception    de 
Socraîe ,  n'a  été  intimement  perfuadé  de 
fa  vérité. 

IX.  &  X.  DifT.  Ceft  ce  que  l'on  prou- 
ve par  l'examen  des  fentimens  particu- 
liers des  Pythagoriciens ,  des  Platoniciens ,  dés 
Peripatéticicns,  des  Stoïciens,  &  de  Ciceron. 
L'on  en  exclut  les  nouveaux  Académiciens , 
que  Mr.  Warburton  juge  avoir  été 
de  purs  Sceptiques.  Tout  cela  fait  la  ma- 
tière de  deux  DifTertations. 

XI.  Dilî.  Examen  des  fentimens  des  Philo- 
fophes fur  la  Nature  de  Dieu  ,  &  fur  celle  de 
l'Ame.  Le  but  de  cette  Differtation  eft , 
de  convaincre  que  les  anciens  Philofo- 
phes ne  croyoient  point  intérieurement 
le  Dogme  des  Peines  &  des  Récompenr 
fes  d'une  autre  Vie.  Pour  cet  effet  l'on 
X  4  mon- 
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montre ,  que  leurs  principes  métaphyfiques 
fur  la  Nature  de  Dieu  &  fur  celle  de  l'A- 
me étoient  incompatibles  avec  ce  Dogme. 

XII.  DilT.  Réflexions  fur  l'aveuglement 
&  V 'égarement  des  Philofophes  Payens.  Une 
duplicité  aufïï  grande  de  la  part  des  Dé- 
poiitaires  pour  ainfi  dire  de  la  Sageue 
mondaine  étonne.  C'eft  ce  qui  a  enga- 
gé Mr.  Warburton  à  faire  diverfes 
reflétions,  également  judicieufes  &  im- 
portantes', fur  ce  fujet. 

XIII.  DilT.  Examen  dufentimcnt  de  ceux 
qui  prétendent  que  la  Religion  efl  une  inven- 
tion de  la  Politique.  Puifque  l'on  reconnoît 
fi  univerfellement  l'utilité  de  la  Religion 
par  rapport  au  Gouvernement,  c'eft  une 
preuve  que  la  Religion  eft  vraye ,  le  vrai 
&  l'utile  étant  inféparables.  Il  eft  donc 
ridicule  de  prétendre  que  la  Religion  ait 
été  inventée  par  les  Politiques  à  caufe  de 
fon  utilité  ;  ce  qui  eft  d'ailleurs  démenti 
par  tous  les  monumens  del'Hiftoire,  qui 
prouvent  qu'il  y  avoit  une  Religion  avant 
qu'il  y  eût  un  Magiftrat  Civil. 

XIV.  DilT.  Sur  la  Nature  des  Sbciétez  re- 
Vgieufes ,  &  leur  différence  d'avec  les  Sociétez 
Civiles.  Quoiquela  Religion  foit  û  ellen- 
tiellementliée  à  la  Politique,  il  eft  cepen- 
dant d'une  confequence  très-dangereufe 
de  confondre  les  Droits  des  deux  Socié- 
tez ,  la  Civile  &  la  Religieufe.  L'on  s'ap- 
plique donc  ici  à  découvrir  l'origine  & 
ïe  fondement  de  leurs  Droits  refpe&tfs , 
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pour  faire  voir  fur  quel  pied  &  de  quel- 
le manière  on  peut  établir  la  concorde 
de  l'Empire  &  du  Sacerdoce  ;  &  veiller 
à  la  confervation  de  l'Eglife  nationale, 
fans  donner  ,  d'une  part,  atteinte  à  l'au- 
torité du  Souverain,  &  fans  bleffer,  de 
l'autre ,  les  droits  de  l'Humanité  par  la 
violence  &  la  perfécution. 

XV.  DiflT.  Sur  Vétabliffement  d'une  Egîife 
Nationale,  ou  fur  V alliance  &  la  confédération 
des  So:iétez  Civiles  &  Religieufes  de  V Egîife 
&  de  VEtat.  Il  doit  régner  une  grande 
harmonie  entre  la  Société  Civile  &  la 
Religieufe.  Elles  doivent  s'aider  &  fe  fou- 
tenir  mutuellement.  Il  eft  certain  que 
tout  ce  qui  tend  dans  la  Religion  à  l'af- 
foibliflement  de  la  puiffance  de  l'Etat , 
n'eft  point  une  inftiturion  de  Dieu ,  & 
que  c'eft  fûrement  l'effet  des  abus  intro- 
duits par  les  hommes,  &  des  faufles  mit 
ximes  qu'ils  fe  font  faites  à  eux-mêmes. 
Lorfqué  la  Religion  paroît  produire  des 
défordres,  c'eft  une  marque  infaillible  que 
l'on  fuit  un  faux  Syftème  ,  également 
oppofé  à  l'erprit  de  la  Religion  &  à  celui 
de  la  faine  Politique. 

XVI.  Diff.  Sur  Pefprit  de  Tolérance  £f  de 
Perf'cuîion.  Si  l'on  étoit  une  fois  bien  per- 
fuadé  que  l'empire  des  Hommes  ne  s'é- 
tend pas  fur  les  opinions;  que  c'elt  une 
prérogative  que  Dieu  s'eft  refervée  ;  que 
l'intolérance  &  la  violence  font  auiïî  fé- 
vèremeut  défendues  par  la  Religion  ,  que 
X  5  la 
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la  paix  &  la  charité  y  font  étroitement 
recommandées  :  ft ,  en  admettant  ces  prin- 
cipes inconteftables  ,  Ton  s'appliquoit  à 
developer  toutes  les  confequencesqui  en 
réfultent,  &  à  ne  jamais  s'en  écarter  dans 
la  pratique  ,  une  fi  belle  voye  ne  pour- 
roit  conduire  qu'au  Vrai  &  à  l'Utile;  & 
un  Etat  qui  les  adopteroit,  ne  pourroit 
manquer  d'acquérir  paiMà  un  degré  de 
pai (Tance  qui  feroit  frémir  fes  Ennemis. 

Tel  eft  le  précis  des  DiJJertaiions  qui 
compofent  ces  deux  Volumes.  Nous  l'a- 
vons tiré  de  la  Préface  du  Traducteur ,  qui 
s'eft  cependant  plus  étendu  qu'il  ne  nous 
convenoit  de  le  faire.  L'on  peut  voir, 
par  ce  que  nous  en  avons  dit,  laliaifon  que 
ces  Diilertations,  quoiqu'elles  paroiiTenc 
détachées, ont  enfemble.  Tout  y  revient 
à  ceci  ,  que  la  Religion  eft  nécetfaire 
pour  le  maintien  de  la  Société  Civile-, & 
que  l'on  en  a  jugé  de  cette  manière  dans 
tous  les  tems  :  d'où  il  réfulte  naturelle- 
ment, qu'une  chofe  aufli  utile  ne  peut 
manquer  d'être  vraye. 

Les  Dijfertations  auxquelles  nous  cro- 
yons devoir  nous  borner  dans  cet  Extrait, 
font  la  XII.  jufques  à  la  XV.  inclufive- 
ment.  Elles  renferment  diverfes  chofes 
qu'on  n'a  touché  que  légèrement  dans  les 
précedens  Extraits  ;  &  le  Tradudeur  y 
a  mis  beaucoup  du  fien  ,s'étant  écarté  des 
idées  de  fon  Original  à  certains  égards. 
Cela  fuffic  pour  juftiner  notre  choix. 

La 
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La  duplicité  des  Philofophes  Payens, 
qui  enfeignoient  en  public  le  Dogme  des 
Récompenfes  &  des  Peines  d'une  autre 
Vie,&  le  contraire  dans  le  particulier, 
eft  quelque  chofe   de  bien    furprenant. 
Cela  juihiie  abondamment  les  foins  que 
les  Apôtres  ont  pris  pour  précautionner 
leurs  Difciples  contre  le  venin  de  cette 
Philofophie.    Quel  tort  n'auroit-  elle  pas 
fait  à  la  Religion ,  fi  elle  s'y  étoit  intro- 
duite ?  Elle  en  auroit  renverfé  les  fon- 
demens.    L'on  ne  comprend  pas,  com- 
ment des  perfonnes  auiïi  habiles  que  l'é- 
toient  plulieurs  de  ces  Philofophes,  ont 
pu  donner  dans  un  travers  auûi  étrange. 
La  chofe  paroît  encore  plus  extraordi- 
naire ,  quand  on  refléchit  que  quelques-uns 
ont  écrit  fur  le  Dogme  des  Récompenfes 
&  des  Peines  d'une  Vie  à  venir,  d'une  ma- 
nière à  rendre  ce  point  de  Dodrine  tout- 
à-fait  probable.    Mais    cet  étonnement 
ceiïe,    lorfqu'on  refléchit  qu'ils    étoient 
infatuez  de  certaines  opinions  métaphy- 
fiques   qui    renverfoient  totalement    ce 
Dogme.  Ces  opinions,  tout  mal-fondées 
qu'elles  fûfTent  ,  faifoient  plus  d'impref- 
fion  fur  leur  efprit  que  les  preuves  mo- 
rales d'un  état  à  venir  de  Récompenfes  & 
de  Peines.  Le  feul  Socrate,  qui  avoit  re- 
noncé à  l'étude  de  cette  Métaphyfique , 
pour  s'attacher  uniquement  à  la  Morale, 
évita  de  tomber  dans  les  mêmes  erreurs: 
il  fut  perfuadé  de  bonne-  foi  d'un  Dogme 
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que  les  autres  n'enfeignoient  que  par  po- 
litique. 

Mais  puifque  les  Philofophes  de  l'Anti- 
quité n'ont  point  cru  qu'il  y  eût  des  Ré- 
compenfes  6c  des  Peines  après  la  mort ,  il 
ne  faut  plus  alléguer  leur  autorité  en  fa- 
veur de  ce  Dogme,  ni  prétendre,  com- 
me les  Libertins  6c  quelques  Théologiens 
modernes ,  que  l'Antiquité  ait  été  inftruite 
de  toutes  les  véritez  fondamentales  de  la 
Religion;   mais  auiîi,  il  ne  faut  pas  don- 
ner dans  une  extrémité  oppofée.    11  y  a 
eu  des  Théologiens   qui ,   bien   loin   de 
reconnoître  que   les  anciens  Philofophes 
Payens  ayent  découvert  les  véritez  fon- 
damentales de  la  Religion,  ont  prérendu 
que  la  raifon  humaine   étoit  trop  foiblc 
pour  faire  aucune  découverte  là-  defïus  ; 
6c  que  par  confequent   la  Religion    na- 
turelle étoit  une  chimère,  6c  que  les  foi- 
bles  connoiiïances  que  quelques  hommes 
paroiflbient  en  avoir  eu  ,  n'étoient  que 
des  étincelles  mourantes  de  la  Tradition 
primitive.    Il  faut  tenir  un  milieu.     La 
railon    naturelle  eft  aflez  éclairée  pour 
connoître  la  vérité,  &  juger  de  la  liaifon 
des  confequences  lorfqu'on  les  lui  pro- 
pofe  ;   mais  elle  n'eft  pas  toujours  affez 
forte  pour  en  découvrir  elle-même  la 
fource,  &  en  tracer  le  cours.    C'eft  ce 
qui  a  fait  que  les  anciens  Payens  n'ont 
pu  découvrir  diverfes  chofes  dans  la  Re- 
ligion, qui  nous  parohfent  tout-à-fait  na- 
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turelks ,  aujourd'hui  que  la  Révélation 
nous  les  propofe.  Voici  comment  notre 
Auteur  s'exprime  far  ce  fujet. 

,,  On  trouve  dans  le  Tbeœtetus  de  P/o 
„  ton  un  fommaire   exacl:  de   la  Phiiofo- 
n  phie   des  Atomes.    Cependant,   com- 
„  me  elle  s'y  trouve  dénuée  de  fes  prin- 
cipes, lorfqu'on  commença  au  renou- 
„  vellement  des  Lettres   a   étudier  &  à 
„  commenter  les  Ouvrages  de  ce    Phi- 
„  lofophe,  dont  l'Ecole  avoit  été  inter- 
,,  rompue  pendant  plufieurs  fiécles,cet- 
„  te  defcription  fut  regardée  comme  in- 
„  intelligible,  &  ne  fut  entendue  de  per- 
,,  fonne.    Ni  Marfile  Ficin,  ni  Serranus,  ne 
„  purent  lui  trouver  un  fens  railbnnable  : 
,,  mais  dès  que  Descartes  eut  fait  revivre 
t,  cette  Philofophie ,  &  qu'il  en  eut  tiré  les 
,9  principes  defon  propre  fonds,  le  nuage 
„  fut  difîipé,    &   tous  les  Lecteurs    vi- 
„  rent  clairement  (  quoique  le  fçavant  Cud- 
„  worb  eft  ,  je  crois ,  le  premier  qui  en 
„  ait  fait  l'obfervation  )  que  Platon,  en  cet 
„  endroit,  avoit  donné  une  relation  éga- 
„  lement  exacle  &  curieufede  cette  Phy- 
„  fiologie.  Quelques-uns  même  crurent, 
,,  que  Descartes  en  avoit  tiré  la  premiè- 
99  re  idée  de  fon  Syftème.    Il  eft  cepen- 
,,  dant  vraifemblable,  quefar.s  luicepaf- 
„  fkge  feroit  demeuré  dans  une  ob^c 
m  éternelle.    Il  en  eft  precifément  de  mê- 
f}  me  par  rapport  auxeonneiflances  de  la 
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„  Morale  &  de  la  Religion.  Si  la  Rêvé* 
„  lation  ne  nous  en  eût  point  découvert 
„  les  vrais  principes  ,  ils  auroient  fan9 
„  doute  reftè  inconnus  à  jamais.  Cepen- 
„  dant ,  après  avoir  été  découverts  & 
„  connus,  ils  paroifTent  11  conformes  à  la 
„  E.aifon  humaine, qu'on  fe  laiiïe  furpren- 
„  dre  par  l'idée  de  croire  qu'elle  en  eft 
„  la  iburce  ,  &  que  c'efl  à  elle  que  nou3 
„  en  fommes  redevables.  * 

Puifque  les  Légiflateurs  ont  inculqué  au 
Peuple  l'idée  d'un  Dieu  qui  veilloit  fur 
toutes  les  aclions  des  hommes ,  dans  le 
deflein  de  les  récompenfer  ou  de  les  pu- 
nir dans  une  autre  Vie,  félon  qu'ils  fe  fe- 
roient  bien  ou  mal  conduits,  que  les  Phi- 
lofophes  ont  enfeigné  la  même  chofe  , 
quoiqu'ils  n'en  crûifent  rien  ,  &  que  le 
Magiftrat  Civil  n'a  rien  négligé  pour  fai- 
re jetter  à  ce  Dogme  de  profondes  raci- 
nes dans  le  cœur  de  fes  Sujets;  ne  peut- 
on  pas  en  conclure  que  ce  Dogme  eft  de 
l'invention  des  Politiques,  qui  n'ont  point 
trouvé  de  frein  plus  propre  pour  rete- 
nir les  hommes  dans  le  devoir?  C'eft-là 
une  objection  que  les  Incrédules  ont  fou- 
vent  faite  à  la  Religion ,  &  qui  femble 
être  fortifiée  parles  raifonnemens  de  Mr. 
Warburton  :  c'eft  aufli  ce  qui  l'a 
engagé  à  y  répondre  directement.    Il  fait 
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à  ce  fujet  diverfes  réflexions  nouvelles  & 
curieufes,  donc  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir priver  nos  Ledteurs. 

Il  remarque  d'abord  .que les  Incrédules 
prétendent  que  les  Politiques  ont  inventé 
la  Religion ,  parce  qu'elle  étoit  utile  pour 
le  bien  de  la  Société.  Mais  cette  utilité 
même  eft  une  preuve  que  la  Religion 
n'eft  point  une  invention  de  la  politique. 
Voici  comment  notre  Auteur  raifonne. 
Tout  ce  qui  eft  utile  eft  vrai  ;  mais  fi  la 
Religion  eft  utile  pour  le  bien  de  la  So- 
ciété ,  ne  s'enfuit -il  pas  qu'elle  eft  vrave? 
Quand  on  dit  que  tout  ce  qui  eft  utile 
eft  vrai,  il  faut  faire  attention  que  Ton 
ne  veut  pas  parler  de  l'utilité  particuliè- 
re, qui  eft  en  opposition  à  l'utilité  géné- 
rale ;  mais  feulement  de  cette  dernière. 
Or,  cette  dernière  efpece  d'utilité  eft  la 
compagne  infeparable  du  vrai.  ,,  Se  con- 
„  former  au  vrai,  c'eft  agir  d'une  ma- 
„  nière  conforme  à  la  nature  &  à  la  dif- 
„  pontion  des  chofes  ;  &  celui  qui  agit 
„  d'une  manière  conforme  à  la  nature  & 
„  à  la  difpofition  des  chofes,  doit  parve- 
„  nir  à  fes  fins  ;  comme  au  contraire  ce- 
„  lui  qui  agit  d'une  manière  qui  y  eft  op- 
„  pofee  ,  doit  nécessairement  échouer: 
,,  de  même  que  ,  fuivant  les  principes 
n  vrais  ou  faux  fur  îefquels  on  raifon- 
M  ne,  la  confequence  doit  être  néceffai- 
m  rement  vraye  ou  faufie.  Or  parvenir 
?>  aux  fins  pour  lefqueiles  on  agit  ,  c'eft 
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„  en  quoi  confifte  l'utilité  ou  le  bonheur; 
„  comme  la  mifére  ouïe  malheur  confiite 
„  à  en  être  fruftré.  Si  le  vrai  donc  pro- 
„  duit  l'utile.  .  .  Futile  indiqua  le  vrai. 
„  S'il  en  ëtoit  autrement,  ilfaudroit  qu'il 
„  veut  deux  fortes d'utilitez  universelles; 
„  l'une  provenant  du  vrai,  &  l'autre  pro- 
„  venant  du  faux  :  ce  qui  eft  impoflible , 
„  parce  que  la  nature  de  ces  deux  fortes 
„  d'utilitez  devroit  être  différente;  c'eft- 
„  a -dire  qu'il  devroit  y  en  avoir  une 
,,  qui,  dans  le  même  tems ,  feroit  &  ne 
„  feroit  point  utile.  Toutes  les  fois  donc 
„  que  l'on  trouve  dans  une  chofe  le  ca- 
„  ra&ère  d'une  utilité  générale,  on  peut 
„  être  certain  qu'il  eft  l'effet  du  vrai.  Or 
„  comme  la  conduite  univerfelle  des  Lé- 
,,  giflateurs  démontre  évidemment ,  qu'il 
„  refaite  de  la  Religion  une  utilité  géné- 
,,  raie  ,  il  s'enfuit  que  la  Religion  ,  ou 
„  l'idée  de  la  relation  qui  fe  trouve  en- 
„  tre  la  Créature  &  le  Créateur ,  eft 
„  vraye  ". 

L'on  peut  faire  une  difficulté  contre 
ce  raifonnement.  Les  Légiilateurs  Payens 
ont  prétendu  que  la  Religion  Payenne 
étoit  utile  à  la  Société:  mais  comme  cet- 
te Religion  étoit  fauffe  &  pleine  de  fu- 
perftitions,il  s'enfuivroit  que  c^At  Reli- 
gion ,  dont  ils  reconnoiflbient  l'utilité  9 
&  qui  étoit  réellement  utile ,  feroit  vrayea. 

Mr 

*  Tcm.  II.  PQ.  1S0,  181. 


Juillet  ,  Août  et  Sept.  1742.    33$ 

Mr.  W  a  n  b  u  R  t  o  n  regarde  cette  ob- 
jection comme  roir-a-fait  mal  fondée. 
Quoique  le  Paganifme  fût  une  Religiori 
fauflTe  &  fuperftitieufe ,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  n'y  eût  rien  de  vrai  ni  de  bon 
dans  cette  Religion.  Or,  l'utilité  qu'el- 
le procuroit  aux  Hommes  en  particulier, 
<5c  au  Gouvernement  en  général,  ne  dé- 
cou  loir,  pas  des  principes  faux  &  fuper- 
ftitieux  qu'elle  adoptoit,  mais  feulement 
des  principes  vrais.  L'on  n'en  fçauroit 
douter,  û  l'on  fait  attention,  que  le  bien 
que  la  Religion  produifoit,  étoit  mélan- 
gé avec  le  mal,  exactement  félon  que  la 
Religion  éroit  plus  ou  moins  infectée 
de  fuperftition  ;  que  moins  on  trouve 
de  fuperftition  dans  une  Religion  ,  plus 
le  Peuple  ,  toutes  chofes  égales  &  corn- 
penfées,  étoit  heureux  ;  &  plus  il  y  eu 
avoit,  moins  il  en  retirait  d'avantages. 
L'utilité,  qui  naiflbit  de  la  Religion  Ma- 
yenne ,  tiroit  fa  fource  des  principes  vrais; 
&  les  maux  qu'elle  caufoit  ,  venoient 
des  principes  faux. 

Ce  mélange  de  vrai  &  de  faux  dans  le 
Paganifme  doit  être  exactement  pefé,  fi 
l'on  en  veut  faire  une  jufte  comparaison 
avec  l'Athéïfme.  C'eft  ce  que  Mr.  Bayie 
n'a  point  fait,  lorfqu'il  a  prétendu  prouver* 
que  l'Athéïfme  étoit  moins  pernicieux  à 
la  Société  que  la  fuperftition.  IL  n'ar 
confideré  que  quelques  pratiques  particu- 
lières &  fuperftitieufes ,  fans  faire  atten- 
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iion  à  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  bon 
dans  le  Corps  de  la  Religion  dont  cet- 
te pratique  faifoit  partie.  Si  le  Corps 
entier  d'une  Religion  étoit  aufïi  per- 
nicieux à  la  Société  ,  que  la  barbare 
fuperftition  d'immoler  à  Dieu  des  vic- 
times humaines  ,  il  ne  faut  pas  douter 
que  l'Âthéïfme  ne  fût  moins  dangereux* 
Mais  û  ,  en  même  tems  qu'on  adopte 
cette  pratique  fuperftitieufe,  l'on  recon- 
noît  une  Providence  qui  récompenfe  la 
vertu ,  &  punit  le  vice  après  la  mort , 
cette  Religion  ,  confiderée  en  gros ,  eft 
moins  pernicieufe  que  l'Athéïfme.  Cette 
remarque  feule  renverfe  tout  le  Systè- 
me des  Penfées  diverfes  de  Mr.  Bayîe. 

Le  plus  ancien  des  pafTages  où  la  Reli- 
gion foit  taxée  d'invention  de  la  Politique, 
eit  attribué  par  Sextus  Empiricus  à  Critias  * 
l'un  des  trente  Tyrans  d'Athènes;  &  à  £w- 
ripide ,  par  Plutarque.  Mr. Warburton 
croit ,  que  Critias  en  eft  l'Auteur  ;  &  que 
le  Poète  Euripide ,  voulant  cenfurer  un 
homme  aufli  méchant  que  Critias ,  em- 
prunta fes  propres  paroles,  qu'il  mit  dans 
la  bouche  de  Sifyphe.  Cela  fert  à  con- 
cilier Plutarque  &  Sextus  Empiricus  fur  un 
point  où  leur  autorité  a  divifé  les  Sça- 
vans  modernes  *. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'Auteur  de  ce 
fanage  9  il  prétend  prouver  que  la  Reli- 
gion 
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gion  eft  de  l'invention  de  quelque  Poli- 
tique ;  parce  qu'elle  fert  à  tenir  les  Hommes 
dans  la  crainte.  Mais  quand  elle  auroit  été 
inventée  par  quelque  Politique,  il  ne  s'en- 
fuivroit  pas  qu'elle  fut  faufïe.  N'auroit- 
il  pas  çû  arriver  à  la  Religion,  ce  qui  eft 
arrivé  a  tant  d'autres  choies,  qui,  quoi- 
que vrayes  ,  n'ont  pas  été  découvertes 
d'abord,  &  font  le  fruit  du  hazard?  L'on 
nous  repréfente  tous  les  autres  Hommes  , 
comme  ne  faifant  prefque  aucun  ufage 
de  leurs  facultez  raifonnables  ;  eft-il  fur- 
prenant  qu'ils  n'ayent  pas  pu  découvrir 
la  Religion  ,  poiifqu'ils  approchaient  fi 
fort  des  brutes  ?  Ce  Politique  ne  parvint 
à  en  faire  la  découverte ,  que  parce  qu'il 
faifoit  un  plus  grand  ufage  de  fa  raifon 
que  les  autres;  n'eft-ce  pas  une  preuve 
que  la  Religion  eft  conforme  à  la  rai- 
fon ? 

Mais  on  dit ,  que  ce  Politique  n'étoit 
point  perfuadé  de  la  vérité  de  la  Reli- 
gion qu'il  cherchoit  à  faire  recevoir  au 
Peuple.  Ce  n'étoit  qu'un  pur  artifice  de 
fa  part.  Mr.  Warburt on  demande  , 
comment  on  fçait  qu'il  n'en  étoit  poinc 
perfuadé  ?  Il  faut  n'avoir  aucune  connoif- 
fance  du  cœur  humain  pour  foutenir  cet- 
te opinion.  D'un  côté,  PHiftoire  nous 
apprend,  que  les  anciens  Légiflateurs  & 
les  Fondateurs  des  Religions  étoient  tous 
perfuadez  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  en- 
feignoient ,  jufques-là ,  que  Diodore  de  Sicile 
Y  1  «van- 
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avance ,  qu'ils  étoientperfuadez  de  la  Mif- 
fion  divine  qu'ils  prétendoient  avoir  re- 
çue :  S' imaginant ,  dit-il,  que  des  idées ,  dont 
il  refultoit  un  Jt  grand  bien  pour  le  genre  hu- 
main, dévoient  être  furnaturelles  çd  divines  *ë 
D'un  autre ,  fi  l'on  confidere  le  génie  du 
Peuple, l'on  s'appercevrabien  qu'ils n'au- 
roient  pas  réufli  fans  cela.  Pour  capti- 
ver fon  efprit,  il  faut  exciter  fon  admi- 
ration &  gagner  fa  confiance.  Mais  pour 
parvenir  à  cela,  il  faut  être  d'un  tempéra- 
ment naturellement  porté  àPEnthoufiaf- 
me;  &  cette  chaleur  doit  être  tempérée 
par  une  portion  égale  de.rufe  &  de  Poli- 
tique. Alors  on  peut  revêtir  cet  exté- 
rieur impofant;  tomber  dans  ces  convul- 
sions furprenantes  que  le  Peuple  regarde 
comme  l'effet  d'un  pouvoir  furnaturel. 
Mais  tout  cela  ne  fçauroit  fe  faire  natu- 
rellement ,  fans  être  perfuadé  foi -même. 
De  forte  que,  fi  la  Religion  eft  une  in* 
vention  de  la  Politique ,  il  faut  que  fon 
Auteur  en  ait  été  perfuadé ,  fans  quoi  il 
n'auroit  jamais  réufli  à  la  faire  recevoir. 

Mr.  Warburton  va  plus  loin  ;  il 
prouve  que,  bien  loin  que  la  Religion 
foit  l'invention  de  la  Politique ,  elle  eft 
antérieure  à  l'état  de  Société  &  au  Gou- 
vernement. Si  les  Légiflateurs  ont  em- 
ployé tous  leurs  foins  pour  FétablhTement 
de  la  Religion,  c'eft  parce   qu'ils  la  ju~ 
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geoient  utile  à  l'Etat.  Mais  comment 
auroient-ils  découvert  cette  utilité,  û  ce 
n'eft ,  parce  qu'ils  avoient  remarqué  qu'el- 
le avoit  une  puiflante  influence  fur  les 
fentimens  &  fur  les  allions  des  hommes  ; 
ce  qui  fuppofe  qu'ils  trouvèrent  la  Reli- 
gion toute  établie,  &  qu'ils  ne  l'inventè- 
rent pas.  Si  l'on  veut  qu'ils  foient  les 
inventeurs  de  la  Religion  ,  parce  qu'ils 
ont  pris  foin  de  l'établir;  il  faut  direaufli, 
qu'ils  ont  inventé  la  Juflice  naturelle  : 
car  ils  n'ont  pas  été  moins  attentifs  à 
fon  établiflement.  Mais  comment  oferoit- 
on  foutenir,  que  les  Hommes  n'avoient 
aucune  idée  de  la  juftice  naturelle  avant 
qu'on  eût  établi  une  forme  de  Gouver- 
nement ? 

Pour  prouver  que  la  Religion  eft  l'in- 
vention de  la  Politique,  les  Athées  pré- 
tendent ,  que  la  première  origine  de  l'I- 
dolâtrie a  été  le  Culte  religieux  rendu 
à  des  Hommes  déifiez  après  leur  mort; 
&  que  ces  Hommes  étant,  ou  des  Légif- 
lateurs ,  ou  des  Magiftrats  ,  ou  d'autres 
Bienfaiteurs  publics,  il  s'enfuit  que  la  Re- 
ligion eft  originairement  une  inftitution 
politique.  Mr.  Warburton  repond 
d'abord  à  cette  difficulté,  qu'en  fuppo^ 
fant  cette  origine  de  l'Idolâtrie  ,  il  ne 
s'enfuivroit  pas  qu'il  n'y  eût  eu  aucun 
Culte  religieux  avant  cela.  Celui  qu'on 
rendoit  à  la  Caufe  première  ,  a  été  anté- 
rieur à  celui  des  Idoles.  Le  Cuit*  idolâ- 
Y  3  tre 
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tre  n'a  aucune  des  circonftances  qui  ac- 
compagnent une  inftitution  originaire  & 
primitive  ,  &  a  au  contraire  toutes  cel- 
les qui  accompagnent  une  inftitution  dé- 
pravée &  corrompue.    D'ailleurs,  cette 
Origine  de  la  Religion  ne  fçauroit  s'accor- 
der avec  ce  grand  principe  des  Athées, 
que  la  Crainte  a  d'abord  fait  le  s  Dieux.  Car 
fi  ces  premiers  Dieux  étoient  des  Hom- 
mes déifiez  après  leur  mort,  comment 
pouvoient-ils    infpirer   de    la  crainte  ? 
C'eft  aux  Incrédules  à  nous  l'apprendre. 
Si  c'eft  à  la  Crainte  que  la  Religion  doit 
fa  naiflance ,  il  faut  que  cette  Religion 
foit  antérieure  à  PétabiifTementde  la  So- 
ciété Civile.    Car  les  Siécies  du  monde 
où  la  Crainte  régnoit  le  plus,  font  ceux 
qui  ont  précédé  cet  établifïément.  Alors 
la  main  de  chaque  homme  étoit  tournée 
contre  fon  Frère.    Il   faut  ajouter,  que 
Seneque   eft  d'un  fentiment   différent.    11 
prétend  que  c'eft  l'Amour ,  &  non  pas  la 
Crainte  qui  fût  l'Origine  de  la  Religion  *. 
Mr.   Warburton  n'approuve  ni  l'u- 
ne ni  l'autre  de  ces  Origines.  ,,  Comme 
„  l'Efpérance  &  la  Crainte,  dit-il,  l'Amour 
„  &  la  Haine  font  les  grands  reiïbrts  des 
„  penfées  &  des   adions  des    hommes  , 
„  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  aucune  de 
?,  cespafîlons  en  particulier;  mais  je  crois 
9,  que  toutes  enfemble  ont  contribué  à 

„  faire 

*  De  Benefic,  Lib.  IV.   Cap,  4. 
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„  faire  naître  l'idée  des  Etres  fupérieurs 
„  dans  l'efprit  des  premiers  mortels, 
„  dont  la  raifon  brute  n'avoit  point  ao 
„  quis  la  connoifîance  du  vrai  Dieu  ,  ou 
„  dont  les  mœurs  dépravées  en  avoient 
„  effacé  la  Tradition  *  ".  Voici  com- 
ment notre  Auteur  conçoit  que  cela 
fe  fit. 

,,  Ces  premiers  Hommes,  encore  dans 
„  l'état  de  nature  ,  dont  la  fubfiftance 
„  étoit  l'effet  immédiat  des  productions 
„  de  la  terre  ,  ont  dû  naturellement 
»>  obferver  ce  qui  avançoit  ou  retardoit 
„  ces  productions  :  enforte  que  le  Génie 
„  puifl'ant  &  vifible  qui  anime  le  Syftè- 
„  me  du  Monde,  le  Soleil,  a  dû  naturel- 
„  lement  &  bientôt  être  regardé  comme 
„  la  Divinité  éminemment  bienfaifante, 
„  Le  Tonnerre,  les  Eclairs,  les  Tem- 
„  pêtes  furent  regardez  comme  d^s  mar- 
„  ques  de  fa  colère  ;  &  chaque  Orbe 
$,  célefte  en  particulier  fut  envifagé  fous 
„  la  même  face ,  à  proportion  de  fon  u- 
u  tilité  &  de  fa  magnificence.  C'efl  ce 
„  qui  paroît  de  plus  naturel  fur  l'Ori- 
„  gine  de  l'Idolâtrie  f. 

Ce  n'eft  pas -là  une  fimple  conjecture. 
Elle  eft  appuyée  fur  le  témoignage  de 
Sancbaniaton ,  qui  dit,  que  les  deux  premiers 
Mortels  levoient  leurs   mains  vers  le  Soleil, 

qu'ils 
*  Tom.  IL  pag.  209. 
t  Tom,    H.    Pag.    207-208. 
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qu'ils  regardaient  comme  le  feul  Seigneur  det 
Cieux  *.  Toute  l'Antiquité  confirme ,  que 
ce  genre  d'Idolâtrie  s'eft  introduit  le 
premier  dans  le  monde.  Platon  dans  fon 
Cratylus  dit,  que  les  premiers  Hommes  qui 
ont  habnè  la  Grèce,  n'avoient  point  d'autres 
Dieux  que  ceux  que  plujieurs  Barbares  ado- 
rent encore  actuellement,  fçavoir  le  Soleil,  la, 
Lune,  la  Terre,  les  Etoiles  &  les  Cieux.  Ce 
n'eit  pas  les  Grecs  feuls  qui  ont  commen- 
cé par-là:  Diodore  de  Sicile  nous  apprend, 
que  ce  fut  auffi  le  premier  genre  d'I- 
dolâtrie des  Egyptiens  ;  Levant  leurs  yeux 
vers  le  Ciel ,  dit  -  il ,  frapez  de  crainte  £? 
â'étonnement  à  la  vice'  du  fpcclacle  de  l'Uni- 
vers, ils  fuppoferent  que  le  Soleil  &  la  Lune 
en  étaient  les  principaux  Dieux,  &  qu'ils 
étoient  éternels  f. 

Le  Culte  des  Aftres  étant  établi,  l'on 
palïa  à  celui  des  Hommes  déliiez,  „  Le 
m  premier  pas  vers  PApothéofe  fut,  de 
„  donner  aux  Héros  &  aux  Bienfaiteurs 
„  publics  le  nom  de  l'Etre  qui  étoit  le 
»  plus  eftimé  &  le  plus  révéré.  C'eft 
„  ainfi  qu'un  Roi  fut  appelle  le  Soleil ,  à 
„  caufe  de  fa  munificence;  &  une  Reir 
u  ne,  la  Lune,  à  caufe  de  fa  beauté.  Ce 
„  même  genre  d'adulation  fubfifte  enco-; 
s,  re  parmi  les  Nations  Orientales,  quoi- 
„  que  dans  un   degré    fubordonné ,  ces 

n  ti-. 

*  Apud  Eufeb.  Prsep.  Ev.  Lib.  I, 

*  Diod.  Sic.  Lib.  IL  Cap,  ?. 
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„  titres  étant  plutôt  un  compliment  ci- 
,,  vil,  qu'un  compliment  religieux.  .  .  A 
„  mefure  que  ce  genre  d'adulation  fie 
9,  des  progrès,  on  retourna  la  phrafe; 
»  &  alors  la  PlanetM  ou  le  Luminaire  fut 
„  appelle  du  nom  du  Héros  *  ". 

Mr.  VVarburton  appuyé  cela  du 
témoignage  de  Diodore  de  Sicile.  Cet  Hif- 
torien  nous  apprend,  que  le  Soleil  fut  le 
premier  Roi  d'Egypte  ;  ainjî  appelle  du  nom 
du  grand  Luminaire  qui  régne  dans  les  Cieux, 
Après  avoir  dit,  que  le  Soleil  &  la  Lune 
furent  les  premiers  Dieux  d Egypte,  il  a- 
jouce,  qu'on  appella  le  Soleil  du  nomd'O* 
pris  ,  &  la  Lune  du  nom  d'IJis  t.  Or 
qui  ne  fçait  que  c'étoienr  là  les  noms  d'un 
Roi  &  d'une  Reine  d'Egypte? 

De  tout  cela  notre  Auteur  croit  être 
en  droit  de  conclure,  que  le  Cuire  des 
Aftres  eft  antérieur  à  celui  des  Hommes 
qui  ont  donné  des  Loix  &  civilifé  les 
peuples.  Mais  s'il  eft  antérieur  à  cet  é- 
venement,  il  eit  clair  que  lesLégiflateurs 
trouvèrent  une  Religion  déjà  toute  éta-; 
blie  chez  les  Peuples  à  qui  ils  donnèrent 
des  Loix;  &  que  par  confequent  la  Re- 
ligion n'eft  pas  de  leur  invention. 

Si  l'on  confulre  l'Hiftoire,  l'on  fe  con- 
firmera de  plus  en  plus  dans  cette  vérité, 
m  Tous  les  Légiflateurs,  depuis  celui  des 

„  Tira* 

*  Tcm.  1T.   pag.  211-212. 
t  Diod,  $ic.  Lib.  î. 
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„  Thraces  jufqu'à  ceux  des  Américains  9 
„  s'addrefïerent  aux  Hordes  fauvages  qui 
„  compofoient  ces  Nations ,  comme  leur 
„  parlant  de  la  part  des  Dieux  qu'elles 
„  adoroient.  Ce  fait  eft  d'autant  plus 
„  avéré,  qu'il  paroît  par  FHiftoire  des 
„  Légitlateurs,  par  leurs  Difcours,  parles 
„  Fragmens  de  leurs  Ecrits  qui  nous  ref- 
„  tent,  qu'ils  ont  connu  l'erreur  &  l'a- 
„  bus  des  Idolâtries  groflieres  des  Peuples 
„  qu'ils  ont  réduits  en  Société.  Et  ce- 
„  pendant  ils  n'ont  point  travaillé  à  les 
„  reformer.  On  en  doit,  ce  me  femble, 
„  conclure,  qu'ils  trouvèrent  les  Peuples 
,,  adonnez  à  une  Religion ,  qu'ils  n'ont  pas 
8,  cru  qu'il  fut  en  leur  pouvoir  de  détrui- 
3,  re  pour  y  en  fubftituer  une  meilleure  ; 
„  enforte  qu'ils  ont  été  obligez  de  fe 
„  prêter  à  des  préjugé  trop   tenaces  & 

„  trop  invéterez Si  les  Légifla- 

„  teurs  eûfTent  inftitué  une  nouvelle  Re- 
„  ligion,  ainfi  qu'ils  inflituerent  de  nou^ 
„  velles  Loix  ,  on  auroit  trouvé  dans 
,,  quelques  -  unes  de  ces  Religions  des 
s,  inftitutions  moins  éloignées  de  la  pu- 
„  reté  de  la  Religion  naturelle  :  Fimper- 
„  fection  de  ces  Religions  eft  une  preu- 
„  ve  qu'ils  les  trouvèrent  déjà  établies , 
,5  &  qu'ils  n'en  furent  pas  les  Auteurs  *  ". 

La  Religion  étant  d'un  puiiTant  fecours 
à  la  Société  civile  ,  il  eft  naturel  de  re- 

cher- 
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chercher  ïa  nature  des  Societez  religieu- 
ies,  &  leur  différence   avec  les  Societez 
civiles  ;  auiïi   bien  que  la  confédération 
qu'il  y  a  entre  elles.    Notre  Auteur  les 
envifage     comme  tout -à- fait  diitinctes 
l'une  de  l'autre.   Le  but  de  la  Société  ci- 
vile elt,  de  garantir  les  Citoyens  des  in- 
jures qu'ils  auroient  pu  recevoir  des  au- 
tres Hommes  dans  l'état  de  Nature  ,  & 
de  leur  aiTurer  la  liberté  de  leurs  perfon- 
nes  &  la  propriété  de  leurs  biens.    Les 
foins  de  cette  Société  fe  bornent  entiè- 
rement aux  Intérêts  réels  &  perfonnels, 
appeliez   communément  &  avec  raifon, 
Intérêts  civils.  Sa  force  II  puifîante  pour 
les  Intérêts   corporels,  ne  peut  rien  fur 
les  chofes intellectuelles  &  fpirituelles.  Par 
confequent,  ce  qui  regarde  le  Salut  des 
Ames  n'eft  point   du  reflbrt   particulier 
du  Magiltrat  civil.    Il  faut  cependant  en 
excepter  les  trois  Articles  fondamentaux 
de  la  Religion  naturelle  ;  fçavoir  l'exiften- 
ce  de  Dieu  ,    fa  Providence  &  la   diffé- 
rence eiïentielle   qui  fe  trouve  entre  le 
bien  &  le  mal  moral  ;  auiîi  bien  que  les 
crimes  qui  tendent  au  renversement  de 
la  Société.    Tout  cela  regarde  le  Magif- 
trat  civil  ,   qui  doit  avoir  l'oeil  fur  ces 
chofes:  mais  ce  n'eft  pas ,  en  tant  qu'elles 
ont  une  influence  directe  fur  le  bonheur 
ou  le  malheur  d'une  Vie  à  venir;   c'eft 
feulement  parce  qu'elles  font  la  bafe  de 
:out  Gouvernement,  qui  ne  feauroit  fub- 

Gf> 
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Mer  fans  ces  trois  principes ,  &  fi  Ton 
ne  repnmoit  pas  les  crimes  qui  tendent 
à  fa  deitru&ion. 

Après  avoir  fixé  les  bornes  du  pouvoir 
de  la  Société  civile,  notre  Auteur  indi- 
que en  peu  de  mots  les  raifons  qui  ont 
été  caufe,que  diverfesperfonnes  ont  cru 
qu'ils  s'étendoient  plus  loin,  &  que  la 
Société  religieufe  en  étoit  dépendante; 
ou  plutôt  que  la  Religion  étoit  du  reflbrt 
du  Magiftrat.  Nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas.  Il  vaut  mieux  rapporter  quel  eft  le 
but  de  la  Société  religieufe;  ce  qui  dé- 
couvrira en  quoi  elle  diffère  de  la  Socié- 
té civile. 

Le  but  final  de  la  Religion  eft  de  pro- 
curer à  l'Homme  la  faveur  de  Dieu;  fa- 
veur qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  la 
droiture  de  l'efprit  &  du  cœur  ;  enfor- 
te  que  le  but  intermédiaire  de  la  Religion, 
a  pour  objet  la  perfection  de  nos  facul- 
tez  fpirituelles.  Comme  l'Homme  eft 
compofé  d'un  corps  &  d'une  ame,  il 
doit  employer  l'un  &  l'autre  pour  obte- 
nir la  faveur  de  Dieu.  Il  s'enfuit  donc, 
qu'il  eft  obligé  à  un  Culte  extérieur,  que 
tous  les  Membres  de  la  Société  doivent 
rendre  en  commun.  Mais  ce  Culte  ex^ 
îérieur,  &  les  opinions  qui  lui  fervent  de 
fondement ,  ne  fçauroient  être  bien  réglez , 
s'il  n'y.a  une  Société  religieufe  qui  régie 
ces  Opinions  &  dirige  ce  Culte.  Il  en  faut 
aonc  conclure,  que  toute  Religion  exi- 
ge 
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ge  qu'il  y  ait  dans  l'Etat  qui  en  fait 
profelïion  une  Société  religieufe,  ou  u- 
ne  Eglife,  pour  conferver  la  pureté  de 
la  Foi  &  du  Culte. 

Mais  cette  Eglife  efl  indépendante  de 
l'Etat,  &  fouveraine  en  fon  efpece.    La 
raifoo  de  cela  eft,  que  fon  but  eft  diftind: 
de  celui  du  Gouvernement  civil,  &  que 
les  moyens  qu'elle  employé  pour  arriver 
à  ce  bat,  font  tout- à- fait  différens   de 
ceux  que  la  Société  civile  met  en  ufage 
pour   parvenir  au   fien.    Celle -ci  a  un 
pouvoir  coaftif,  au  lieu  que  celle-là  n'a 
que  la  perfuafion,  &  n'agit  que  fur  l'ef- 
prit.   11  efl  vrai   qu'on  ne  fçauroit  lui  ô- 
ter  le  droit  de  retrancher  de  fon  Corps 
ceux  qui  ne  veulent  pas  obferver  le  Cul- 
te, la  Difcipline  &  les  Loix  de  cette  So- 
ciété religieufe.    C'en; -là  l'unique  voye 
de  fait  qu'elle  ait  en  main  ;  &  l'on  ne 
fçauroit  la  lui  ôter ,  fans  vouloir  la  priver 
du  droit  de  toute  Société. 

La  Société  ^civile  &  la. Société  reli- 
gieufe étant  diftinftes  &  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  il  s'enfuit,  que  la  premier 
re  n'a  point  le  droit  d'employer  les  in- 
fluences de  la  féconde,  pour  le  bien  de 
l'Etat  &  des  Membres  qui  le  compofent; 
tout  comme  celle-ci  ne  peut  pas  fe  fer* 
vir  de  l'autorité  de  l'autre  pour  fe  fou- 
tenir.  Il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  entre 
ces  deux  Societez  une  convention,  par 
laquelle  elles  s'engagent  à  fe  prêter  mu* 

tueV 
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tuellement  tous  les  fecours  qui  dépen- 
dent d'elles.  Or  c'eft  le  cas  où  elles  fc 
trouvent;  &  c'eft  ainfi  que  l'Etat  s'unit 
à  l'Eglife  nationale. 

L'Etat  a  eu  trois  motifs  pour  former  cet- 
te union  avec  l'Eglife  nationale.  Première- 
ment, il  a  voulu  conlèrver  Peflence  &  la 
pureté  de  la  Religion ,  qui  fe  feroit  bien-tôt 
corrompue ,  fi  on  l'avoit  laiflee  unique- 
ment aux  foins  de  l'Eglife,  parce  qu'elle 
n'a  pas  le  pouvoir  coaclif  en  main.  En 
fécond  lieu  ,  il  a  voulu  en  augmenter 
l'utilité,  &  en  retirer  tous  les  avantages 
poiïibles,  en  la  dirigeant  félon  fes  vues. 
Enfin ,  il  a  voulu  prévenir  les  défordres 
auxquels  l'indépendance  naturelle  de  l'E- 
glife auroit  pu  donner  lieu. 

De  fon  côté,  l'Eglife  nationale  a  été 
déterminée  à  rechercher  l'Alliance  de 
l'Etat,  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  toute 
violence  extérieure.  L'Etat  s'engage  * 
non  feulement  à  ne  point  maltraiter  i'E= 
giife,  mais  encore  à  empêcher  qu'aucu- 
ne autre  Société  reîigieufe  ne  l'attaque 
&  ne  l'opprime, 

De  cette  Alliance  entre  l'Etat  &  l'E- 
glife, il  en  naît  divers  avantages  pour 
l'une  &  l'autre  Société:  FEglife  reçoit 
d'abord  de  l'Etat  dequoi  fubvenir  à  l'en- 
tretien de  fes  Miniftres  ;  enfuite  elle 
partage  les  prérogatives  du  Gouverne- 
ment avec  les  autres  Ordres  de  l'Etat , 
ayant  entrée  dans  éiterô  Tribunaux   de 
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la  Société  civile  ;  enfin  l'Etat  lui  accor- 
de le  droit  d'ériger  une  Cour  pour  le 
jugement  des  Crimes  eceléfiaftiques ,  & 
pour  la  réformation  des  moeurs  ,  avec 
une  jurifdiciion  foutenue  du  pouvoir 
coadlif.  Ces  Cours  ne  peuvent  cepen- 
dant faire  ufage  du  pouvoir  qui  leur  eft 
confié,  que  pour  le  fervice  de  l'Etat,  & 
ne  doivent  point  prendre  connoiflance 
des  matières  civiles ,  qui  font  du  reflbrt 
du  Magiftrat  politique.  Elles  n'exemptent 
pas  non  plus  les  Eceléfiaftiques  de  lajurif- 
didion  civile.  Ils  y  doivent  être  fournis, 
tout  comme  les  autres  Membres  du  Gou- 
vernement. Ajoutez  à  cela ,  que  dans  leurs 
jugemens  elles  doivent  fe  conformer 
aux  Loix  de  l'Etat. 

Le  Magiftrat  civil  acquiert  par  cette  Al- 
liance une  Suprématie^  politique  fur  l'E- 
glife.  Il  a  le  droit  de  veiller  au  maintien 
de  la  Religion ,  d'affilier  dans  les  Affem- 
blées  du  Clergé,  de  prévenir  les  abus 
qui  pourroient  s'y  glhTer,  &c.  Il  refai- 
te de  ce  principe  diverfes  confequences, 
D'abord  aucun  Miniftre  de  la  Religion 
ne  peut  être  élevé  à  aucun  pofte  de  la 
Société  religieufe  fans  l'approbation  du 
Magiftrat.  Ènfuite  il  a  le  droit  de  con- 
voquer les  AlTemblées  eceléfiaftiques ,  & 
celui  de  les  défendre.  Il  peut  cenfurer 
l'abus  que  PEglife  fait  de  fon  droit ,  6é 
celui  que  le  Magiftrat  lui  a  confié. 

Tel  eft  l'ingénieux  fyftème  du  Traduc- 
teur 
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teurfurles  Societez  civiles  &  religieufeâ* 
Il  a  eu  raifon  de  déclarer  dès  Perrrée, 
qu'il  donneroit  un  peu  à  l'amour  de  fa 
Religion  &  de  fa  Parrie:  car  il  eft  vifi- 
bleTque  coût  ce  qu'il  dit  tend  à  faire  l'a- 
pologie de  l'union  qu'il  y  a  entre  l'Egli- 
le  nationale  &  le  Gouvernement  de 
France.  11  bâtit  cependant  fur  un  prin^ 
cipe  qui  me  paroit  bien  foible  :  c'eit 
que  la  Société  reiigieufe  eft  originaire- 
ment indépendante  du  Gouvernement 
civil.  La  Religion,  confinant  dans  les  i- 
dées  de  l'efprit  &  les  fentimens  du  cœur, 
eft  indépendante  de  tout  établiflement 
civil  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
Hommes  qui  profeffent  cette  Religion. 
Comme  ils  font  Membres  de  la  Société 
civile,  ils  ne  fçauroient  jamais  former 
un  Corps  indépendant  de  l'Etat.  C'eft 
ce  que  notre  Auteur  n'a  pas  affez  bien 
diftingnéi  Quand  il  prouve  que  la  Socié- 
té reiigieufe  eft  indépendante  du  Magif- 
trat  civil ,  il  entend  la  Religion  par  la  So- 
cieté  reiigieufe  :  alors  tout  ce  qu'il  dit  eft 
vrai.  Mais  dans  la  fuite  il  n'entend  plus 
la  Religion  par  la  Société  reiigieufe;  &  il 
fubftitue  à  cette  idée  celle  de  ceux  qui 
profeffent  la  Religion  en  général ,  &  en  par- 
ticulier le  Clergé.  Cette  feule  remarque 
à  laquelle  nous  nous  bornons,  fuffit  pour 
faire  appercevoir  ce  qu'il  y  a  de  fophif- 
tique  dans  fes  raifonnemens. 
Nous  aurions  pu  nous  arrêter  à  don- 
ner 
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aer  l'Extrait  d'une  réfutation  du  Syftê- 
me  de  l'Abbé  Peluche  dans  fon  Hifloire  du 
Ciel.  Notre  Auteur  a  profité  pour  cela 
de  diverfes  remarques  qui  lui  ont  été 
fournies  par  Mr.  Warburton  ,  aux- 
quelles il  a  ajouté  les  Tiennes.  Il  repro- 
che à  cet  Abbé,  d'avoir  profité  plus  d'u- 
ne fois  de  l'Ouvrage  de  ce  fçavant  An- 
glois,  fans  lui  en  faire  honneur:  il  fait 
même  cela  avec  un  peu  d'aigreur,  à  ce 
qu'il  paroit. 

Quoique  les  deux  Volumes  de  Difler- 
tations ,  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  fuffent  un  Ouvrage  complet: 
cependant  il  feroit  à  fouhaiter  que  le 
Traducteur  nous  donnât  la  fuite  du  Livre 
de  Mr.  Warburton:  alors  il  feroit 
encore  plus  complet.  Mais  dans  ce  cas , 
je  fouhaiterois  qu'il  indiquât  d'une  ma- 
nière plus  diftincte  ce  qu'il  retranche  & 
ajoute  à  fon  Auteur,  &  en  quoi  il  s'en 
écarte.  11  feroit  encore  fort  avantageux 
pour  les  Lecteurs ,  qu'il  citât  les  Auto- 
ritez  d'une  manière  moins  vague.  L'on 
aime  à  avoir  de  la  facilité  à  recourir  aux 
fources.  Je  n'ignore  pas  que  cela  don- 
ne dé  la  peine  à  un  Traducteur:  mais 
c'eft  le  fort  de  ceux  qui  s'attachent  à  ce 
genre  d'écrire,  d'en  avoir.  Je  ne  doute 
point  qu'on  ne  vît  aufïï  avec  plaifir  ,  que 
les  noms  des  Auteurs,  citez  dans  le  corps 
de  l'Ouvrage,  furent  franc i fez  plus  que 
l'Anonyme  "ne  l'a  fait.  L'oreille  accoûtu- 

Tome  XIX.  Pan,  II.         %  mée 
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mée  à  entendre  nommer  un  Ecrivain  d'u- 
île  certaine  manière,  eft  choquée  de  ren- 
contrer dans  un  Ouvrage  François  fon 
nom  Latin. 

ARTICLE    VI. 

A  Collection  ofthe  State  Paper  s  of 
John    Thurloe,  Efqr.  Secretary , 
firjï  to  îhe  Council  of  State,  andaftcrwards 
îo  the    two  Proîeclors   Oliver   and 
RichardCromwell.  Infeven Vo- 
lumes ,  containing  Authemick  Memoriah  of 
theEngiish  Affaires  fromthr  y  car  1638.  îo 
îhe  Rejioratwn  oj  King  Charles  IL 
Publisbed  frôm  îhe  Originals  , former ly  in 
îhe  Library  of  John   Lord  Somers, 
Lord  High  Chancellor  of  England  ,  and 
fine e  in  tbatofSir  Joseph  Jekyll, 
Knt.  late  Majier  of  îhe  Rolls.     Inclu- 
ding  aljo  a  confiner able  Number  of  Leîîers 
and  Papers  ?  communie ated  by  his  Grâce 
the  Archbishop  of  Canterbury ,  from  îhe 
Library  aï  Lambeth ,  theRighî  Eonoura- 
ble  îhe  Earl  of  Shelburn  ,   and  other 
JHands.     The  whole  digefied  into  an  ex- 
att  Order  of  Time.  Te   ixhich  is   prifi- 
xed  îheLife  of  Mr.  Thurloe;  whh 
a  compkat  Index  îo  each  Volume.     By 
Thomas  Birch,  M.  A.  E.  R.  S. 

Ceft- 
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C'eft-à-dire: 

Recueil  des  Mémoires  d'Etat 
de  Mr.  Jean  Thurloe,  Ecuyer, 
Secrétaire,  premièrement  du  Con- 
feil  d'Etat ,  &  enfuite  des  deux  Pro- 
tecteurs Olivier  &  Richard 
Cromwell.  En  fept  Volumes  in 
Folio  ,  contenant  des  Mémoires  au- 
tentiques  depuis  l'An  1638.  jufques 
à  la  Reftauration  de  Charles  lié 
Publiez  fur  les  Originaux,  qui  étoienc 
ci -devant  dans  la  Bibliothèque  du 
Lord  Jean  Somers  ,  Grand  Chancé- 
lier  d'Angleterre ,  d'où  ils  ont  pafle 
dans  celle  de  feu  Mr.  Jofepb  Jekyll  * 
Chevalier ,  &  Maître  des  Rôles.  Ce 
Recueil  renferme  au  (fi  un  grand  nom- 
bre de  Lettres  &  d'autres  Pièces  origi- 
nales ,  communiquées  par  Sa  Grandeur 
l'Archevêque  de  Cantorbery ,  qui  les 
a  tire'es  de  la  Bibliothèque  de  Lam- 
beth  ,  par  le  Comte  de  Sbclburn,  & 
par  d'autres  perfonnes.  Le  tout  ran- 
gé fuivant  l'ordre  des  Tem.s.  On  a 
mis  à  la  tète  la  Vie  de  Mr.  Thur- 
loe ,  &  à  la  fin  de  chaque  Volume 
une  ample  Table  des  Matières  :  par 
Z  2  Ut, 
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Mr.  Thomas  Birch,  Maîcre  è$ 
Arts,  &  Membre  de  la  Société  Roya- 
le. A  Londres ,  imprimé  pour  les  Exé- 
cuteurs Te  ftam  entai  res  de  feu  Mr. 
Fletcher  Gyies  ;  Thomas  fVood'ward ,  au 
CroifTant,  entre  les  deux  Portes  du 
Temple  dans  Fleetftret  ;  &  Charles 
Davis ,  dans  Pater  -  nofter  -  Row  ? 
1742. 

/"^Eft  ici  un  Recueil  dont  nous  avons 
^*  donné  le  Projet  dans  cette  Bibliothè- 
que il  y  a  plus  de  deux  ans  *.  Nous  a- 
vons  fpecitié  les  principales  Pièces  qui 
dévoient  y  entrer.  Un  Eccléfiaftique  les 
avoit  trouvées  fous  le  Régne  du  Roi 
Guillaume  dans  un  double  Platfond  d'u- 
ne Chambre  dans  Lincoln's-Inn  j,  & 
les  avoit  remifes  à  Mylord  Somers ,  alors 
Grand  Chancelier  d'Angleterre,  qui  les 
fit  relier  en  foixante  -  &  -  fept  Volu- 
mes in  Folio.  Ces  Manufcrits  tombèrent 
enfuite  entre  les  mains  du  Chevalier  Jo- 
fepb  Jekyll,  Maître  des  Rôles  ;  &  après  fa 
mort  le  Sieur  Fletcher  Gyles ,  Libraire ,  les  a- 
cheta  de  fes Héritiers.  Ils  contiennent  une 

gran- 

*  Biblioth.  Britann.  pour  Janvier,  Février  & 
Mars ,  1740.  Tom.  XIV.  Part.  IL  pag.  417. 
£f  fiiv. 

t  Un  d?s  Collèges  des  Avocats  à  Londres, 


Juillet,  Août  et  Sept.  1742.  353 
grande  variété  de  Mémoires  autentiques 
depuis  la  mort  de  Charles  1.  jufques  à  la 
Reitauration  ,  avec  quelques  Pièces  qui 
regardent  l'Hiftoirc  d'Angleterre  depuis  l'an 
1638.  jufques  au  commencement  de  ce 
Période.  Comme  nous  avons  indiqué 
ces  Pièces  en  rapportant  le  Projet  de  ce 
Recueil ,  nous  n'en  parlerons  pas  ici. 

Mais  comme  depuis  la  Publication  du 
Projet,  on  a  communiqué  à  l'Editeur  un 
grand  nombre  d'autres  Mémoires ,  Let- 
tres, &c.  qui  regardent  le  même  Pério- 
de de  l'Hiftoire  d'Angleterre ,  nous  croyons 
devoir  en  rendre  compte.  Voici  donc 
quelles  font  ces  nouvelles  Pièces. 

1.  Une  partie  du  Recueil  original  de 
Tlmrloe ,  qui  fuivant  les  apparences  tom- 
ba entre  les  mains  du  Lord  Somers,  après 
que  le  refle  avoit  été  relié  en  67.  Volu- 
mes: car  on  y  trouve  des  Pièces  qui  fe 
rapportent  à  chacun  de  ces  Volumes  :  il 
y  a  près  de  quatre-cens  Ecrits  de  confe- 
quence,  qui  ont  été  communiquez  à  l'E- 
diteur par  Mylord  Hardvjick,  Grand  Chan- 
celier de   la   Grande  Bretagne, 

2.  Plus  de  quatre -cens  quarante  Let- 
tres, addreflees  à  H.  Croimvell  par  Tbur- 
toe,  Fleetwood ,  le  Lord  Falccnberg,  le  Col. 
Lecktart ,  AmbafTadeur  à  la  Cour  de  France , 
le  Dr.  Thomas  Clarges ,  beau-frere  du  Géné- 
ral Monky  Mylady  Marie  Cromivell ,  Mylady 
Elizabeth  Cleypcle ,  Mr.  Cleypole  ,  le  Chevalier 
Antoine  Ajbky  Cooper,  &c.  Ces  Lettres  font 

Z  3  en- 
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entre   les  mains  du  Comte  de   Shelburn, 

3.  Des  Lettres  de  Thurloe  à  Henri  Crom- 
u*e//,Major  Général  de  l'Armée  d'Irlande,^ 
enfuite  Gouverneur  de  ce  Royaume,  com^ 
muniquees  par  Mr.  Jofeph  Jekyll,  Ecuyer, 

4.  Lettres  écrites  par  Henri  Cromvjell  9 
pendant  qu'il  étoit  Gouverneur  d'Irlande  : 
communiquées  parfon  Petit- fils  Mr.  Guil- 
laume Cromivell ,  Ecuyer. 

5.  Lettres  de  Thurloe,  du  Major  Géné- 
ral MaJJey ,  de  Mr.  Jean  Berivick,  qui  fut 
enfuite  Doyen  de  St.  Paul,  au  Roi  Char- 
les  II.  &  au  Grand  Chancelier  Hyde.  El- 
les font  entre  les  mains  de  Mr.  Jofeph 
Radcliff,  Avocat. 

6.  Lettres  &  Mémoires  touchant  les 
Affaires  &  Angleterre  ôc  d'Ecqffe  ,  copiez 
fur  les  Regiitres  publics  de  la  Chambre 
Baffe  d'Ecoffe  à  Edimbourg  ,  par  les  foins 
de  Mr.  Thomas  Ruddiman. 

7.  Extraits  des  Lettres  écrites  par  Mr. 
de  Montreuil ,  Réfident  de  France  en  Angle- 
terre &  en  EcoJJe,  depuis  l'an  1645.  jufqu'à 
l'an  1648.,  &  par  Mr.de  Bordeaux ,  Ara- 
baffadeur  de  France  en  Angleterre ,  à  Mr.  de 
Brienne ,  Secrétaire  d'Etat  en  France  en 
1652,  1653,  &  1654.  copiez  fur  les  Origi- 
naux qui  font  dans  la  Bibliothèque  de  St. 
Germain  à  Paris ,  par  Mr.  Nicolas  Mari , 
Principal  de  la  Chartreufe  à  Londres. 

8.  Outre  toutes  ces  Pièces  ,  diverfes 
perfonnes  en  ont  communiqué  plufieurs 
autres  à  l'Editeur.    A  la  marge  de  cha- 
cune 
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cune  de  ces  Pièces  on  nomme  les  Per- 
fonnes  de  qui  on  les  rient  ,  non  feule- 
ment pour  leur  faire  honneur,  mais  aufll 
afin  que  le  Public  puifle  juger  de  l'au- 
tenticité  de  ces  Pièces.  On  marque  de 
même  à  la  marge  de  toutes  les  autres 
Pièces,  de  quel  endroit  elles  font  tirées. 

Ces  Additions  ont  grofli  ce  Recueil 
fort  au-delà  de  ce  qu'on  s'étoit  d'abord 
propofé  :  car  au  lieu  qu'on  croyoit  qu'il 
ne  contiendroit  qu'environ  neuf- cens 
feuilles  d'impreflion,  il  en  contient  qua- 
torze -  cens  cinquante  -  deux  &  demi  :  de 
forte  qu'il  a  falu  en  augmenter  le  prixfui- 
vant  la  proportion  qu'on  avoit  marquée 
dans  le  Projet  :  ainfi,  au  lieu  de  cinq  Gui- 
nées  qu'on  devoit  payer  pour  le  petit 
papier  ,  &  huit  pour  le  grand  papier,  il 
faut  payer  à  préfent  huit  Livres  &  qua- 
torze Chelins  pour  le  petit  papier  ,  & 
treize  Livres  onze  Chelins  &fix  fols  pour 
le  grand.  Mr.  Birch  nous  dit  dans  fa  Préfa- 
ce ,  qu'il  auroit  pu  omettre  un  grand  nom- 
bre de  Pièces ,  afin  de  ne  pas  grolïïr  ce 
Recueil  au-delà  de  ce  qu'on  avoit  marqué 
dans  le  Projet;  mais  ces  omiflions  au- 
roient  fouvent  interrompu  le  fil  de  l'Hif- 
toire,&  privé  le  Lecieur  des  éclaircifle- 
mens  néceflaires ,  non  feulement  fur  les 
affaires  générales  tant  du  dedans  que  du 

de- 
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dehors ,   mais  aufïi  fur  le  caractère    des 
Perfonnes  qui  étoient  employées  dans  le 
Gouvernement  de  l'Etat  durant  ce  Pério- 
de.   On  n'a  donc  omis  que  les  Pièces  qui 
paroifïbient   abfolument  inutiles   ou  fu- 
perflues.    L'Editeur  déclare    folemnelle- 
ment,  qu'il  n'a  ni  retranché  ,  ni  ajouté, 
ni  changé  un  feul  mot  dans  tout  ce  Re- 
cueil ,  comme  pourront  s'en  convaincre 
tous  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine 
de  le  comparer  avec  les   Originaux.    Il 
témoigne  aufli  fa  reconnoiflance  à  Mef- 
fieurs  Brian  Fairfax ,  Edouard  Barton,  & 
Jean  Ward  Profefeur  au  Collège  de  Gref- 
ham%  qui  l'ont  aflïftédans  le  choix  &  l'ar- 
rangement des  Pièces  de  ce  Recueil;  & 
au  Docteur  -Edouard   Wallis ,   Doyen  de 
Lincoln,  qui  a  bien  voulu  prendre  la  pei- 
ne de   déchiffrer  plufieurs  Lettres  dont 
on  n'avoit  pas  la  Clef. 

Le  premier  Volume  des  Manufcrits 
renferme  un  Recueil  complet  de  toutes 
les  Pièces  originales  du  Traité  d'Lfo- 
hridge  ,  où  Mr.  Tburloe  étoit  un  des  Se- 
crétaires des  CommifTarres  du  Parlement. 
Mais  comme  la  plupart  de  ces  Pièces 
avoient  déjà  été  imprimées  dans  l'Ou- 
vrage intitulé  The  Works  of  King  Charles 
I.  (  Les  Oeuvres  du  Roi  Charles  !.  )  & 
dans  celui  du  Chevalier  Guillaume  Dugda- 
h  ,  qui  a  pour  titre,  A  Short  View  of  the 
hte  Troubles  in  England  (  Court  Expofé  des 
derniers    Troubles    d'Angleterre  )  on  a 

jugé 
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jugé  à  propos  de  n'inférer  dans  ce  Re- 
cueil-ci ,  que  les  Pièces  omifes  dans  les 
deux  Ouvrages  donc  nous  venons  de 
parler. 

On  a  aufil  inféré  dans  le  XX.  Volume 
des  Fœdera  de  Rymer ,  publié  par  Mr. 
Sanderfcn  ,  plufieurs  Pièces  tirées  des  dou- 
ze premiers  Volumes  des  Manufcrirs  de 
Tburloe:  mais  elles  y  font  imprimées  fi  peu 
correctement,  on  y  a  commis  tant  de  fau- 
tes dans  les  dates ,  on  y  a  G  fort  dégni- 
fé  les  noms  des  Perfonnes  ,  qu'il  a  été 
abfolument  néceiïaire  de  les  réimprimer 
ici.  Pour  faire  voir  que  ce  n'efi  point 
là  une  aiTertion  en  l'air  ,  Mr.  Birch  rap- 
porte plus  de  quatre-vingt  fautes  grofile- 
res  qu'on  a  commifes  dans  trois  pages 
feulement  *. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  eft  ti- 
ré de  la  Préface  de  Mr.  Birch.  On  trou- 
ve enfuite  la  Vie  de  Mr.  Tburloe  ,  dont 
nous  croyons  devoir  rendre  compte. 

Mr.  Jean  Tburloe ,  Fils  de  Thomas  Tburloe , 
Curé  d'Abbots- Roding  dans  la  Comté 
û'Effex  y  naquit  dans  cette  Ville  l'an  1616. 
Il  s'attacha  à  l'étude  du  Droit,  &  gagna; 
bientôt  les  bonnes  grâces  de  Mr.  Olivier 
S.  Jean,  homme  très-verfé  dans  la  cor.- 
noiiTance  des  Loix  ,  &  qui  a  été  fuccef- 
iivement  Procureur  Général  de  Charles  I. 

6c 

*  Ce  font  les  pages  56 5  ,  5^3,  &  572 ,  du  XX  , 
Vol.  des  Fœd'era. 
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&  Chef  de  Juftice  ou  premier  Juge  de  la 
Cour  des  Plaidoyers-communs.  Ce  fut 
par  fon  crédit  que  Mr.  Thurloe  fut  fait  un 
des  Secrétaires  des  CommifTaires  du  Par- 
lement pour  le  Traité  d'Uxbridge  ,  au 
mois  de  Janvier  164I.  En  1647.  il  fut 
admis  au  nombre  des  Avocats  du  Collè- 
ge de  Lincofàs-Inn.  En  Mars  164I.  il  fut 
tait  Receveur  de  certains  Droits  qui  fe 
payent  pour  la  Vente  des  Biens:  place 
qui  rapporte  au  moins  quatre-cens  cin- 
quante Livres  Sterling  par  an. 

Nous  donnerons  ici  la  Traduction  d'u- 
ne Lettre  de  Thurloe,  où  il  fe  juftifie  de 
quelques  accufations  qu'on  lui  avoit  in- 
tentées au  fujet  de  la  mort  de  Charles  I. 
&  du  Gouvernement  des  deux  Cromwells. 
Elle  efl:  addreffee  au  Chevalier  Harbottle 
Grimjhn ,  Orateur  de  la  Chambre-Baffe: 
elle  n'eft  point  datée ,  mais  il  paroît 
qu'elle  doit  avoir  été  écrite  vers  Tan 
1600;  c'eft  pourquoi  on  l'a  mife  dans  le 
dernier  Volume  de  ce  Recueil  *.  Elle  efl 
exprimée  en  ces  termes. 

„  J'ai  appris  qu'on  publie  dans  le  mon» 
„  de ,  que  vers  le  tems  du  Procès  &  de 
„  la  mort  du  Roi  ,  je  déclarai  à  plufieurs 
„  Officiers  de  l'Armée,  que  fuivant  l'o- 
„  pinion  de  Mylord  S.  Jean  f  il  étoit  à 

99  pro- 

*  Pag.  914,  915. 

f  C'eil  le  Chef  de  Juftice  dont   nous  avons; 
parlé  ci-deffus. 
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,>  propos  de  faire  mourir  le   Roi  ,  fans 
„  quoi  la  Nation  ne  pouvoit  pas  être  en 
,,  fureté  ;  que  Mylord  5.  Jean  étoic  ce- 
„  lui  qui  avoit  ptrfuadé  à  Olivier  Crom- 
„  vjcll de  s'emparer  du  Gouvernement  de 
„  rEtat,&  qu'il  éroit  Ion  principal  Con- 
„  feiller  dans  TAdminiflradon  des  AfFai- 
„  res  ;  &  que  c'étoit  moi  qu'ils  errpîo- 
„  yoient  tous  deux  pour  fe  communiquer 
„  réciproquement  leurs dedèins  :  déplus , 
„  que  Mylord  S.  Jean  avoit  eu  la  princi- 
9,  pale  part  dansl'Etabliiïementde  Richard 
,,  Cromwcll;  &  qu'il  avoit  aufîi  fait  tous 
,,  fes  efforts  pour  le  rétablir,  après  qu'il 
„  fe  fut  demis  de  fa  Charge  de  Protec- 
„  teur.  Sçachant  donc  certainement  que 
„  tous  ces  bruits  font  abfol liment  faux  , 
„  &  fans  aucun  fondement ,  j'ai  cru  que 
„  ce  que  je  dois  à  la  vérité  m'obligeoit 
„  d'en  prendre   connoiliance  ,  &  je  fuis 
„  prêt  à  attefter  fous  ferment   la  Decia- 
„  ration  que  je  vais  faire. 

„  1.  Premièrement,  pour  ce  qui  regar- 
„  de  le  Procès  &  la  mort  du  Roi,  il  cil 
,,  entièrement  faux  que  j'aye  déclaré  aux 
„  Officiers  de  l'Armée,  ou  à  qui  que  ce 
„  foit ,  que  fuivant  Mylord  S.  Jean  il 
„  c-toit  neceffaire  de  faire  le  Procès  au 
,,  Roi,  ou  de  le  faire  mourir.  Je  n'avois  pas 
„  la  moindre  connoiiïance  de  ce  delfein, 
„  ni  des  confeilsqu'on  a  tenus  à  cefujet, 
,,  n'ayant  aucun  commerce  avec  ceux 
„  qui  y  ont  eu  part.    Je  crois  aufil  que 

»  My- 
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„  Mylord  S.  Jean  étoit  fi  éloigné  de  pen- 
„  fer  que  la  more  du  Roi  fût  néceffaire  3 
,,  qu'au  contraire  ,  je  Pai  ouï  fouvent  té- 
„  moigner  qu'il  la  defapprouvoit ,  auflî- 
M  bien  que  toutes  les  procédures  de 
s,  l'Armée  ,  &  dans  ce  tems-là,  &  long- 
x,  tems  auparavant.  Je  lui  aurois  donc 
s,  fait  grand  tort  de  parler  ainfi  de  lui , 
o  comme  on  m'en  fait  à  moi ,  en  m'irn- 
„  putant  de  pareils  difeours. 

„  IL  Qaant  à  ce  tqu'on  prétend  qu'il 
„  perfuada  à  Olivier  Cromvueil  de  fe  faifir 
„  du  Gouvernement,  &  qu'il  a  été  fon 
<,  Confeiller  dans  l'Adminiftration  des 
„  Affaires  ,  &  que  j'étois  l'Inftrument 
„  dont  ils  fe  fervoient  tous  deux  pour  fe 
„  communiquer  leurs  deiïeins;  je  decla- 
„  re,  que  Mylord  5.  Jean  étoit  û  éloigné 
„  de  donner  un  femblable  confeil  à  OH- 
„  vier  9  qu'autant  qu'il  m'en  fouvient ,  & 
„  que  j'ai  pu  obferver,  il  le  defapprou- 
„  voit  entièrement  ,  &  s'eft  fouvent  de- 
„  cîaré  contre  le  parti  que  Cromweîl  avoit 
,,  pris.  Et  pour  ce  qu'on  appelle  VAâe 
„  du  Gouvernement  * ,  je  n'en  ai  jamais 
„  parlé  avec  Mylord  S.  Jean ,  ni  en  tout 
„  ni  en  partie  (  &  je  ne  fçache  pas  que 
„  perfonne  lui  en    ait  parlé  )  que  quel- 

„  ques 

*  The  Injîrument  of  Government.  C'eilTAfte 
quirenfermoit  les  conditions  fous  lefquelles  Cror.i- 
weil  devok  gouverner  en  qualité  de  Protecteur. 
Voyez  Rapin  ,  Hifi.  d'Angkt,  Tom.  VIII.  pag.  64» 
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?,  ques  mois  après  qu'il  eut  été  publié, 
„  lorfqu'étant   allé  voir  Mylord  S,  Jean9 
t,  après  une  longue  &  dangereufe  mala- 
„  die  qu'il  avoic  eue,  avant  qu'on  eût  ja- 
„  mais  parlé  de  cet  Aâe  en  ma  préfen- 
„  ce,  il  me  dit  qu'il  venoit  de  le  lire  ;  & 
„  le  prenant  à  la  main,  il  le  jerta  avec 
„  dédain, en  difant,  Efl-ce  donc-là  tout 
„  le  fruit  que  la  Nation  retirera  de  toutes 
„  fes  Guerres?  ou  quelque  chofe  de  fem- 
„  blable,  &  il  parla  beaucoup  contre  cet 
„  A&e.    Et  comme  il  n'a  eu  aucune  part 
„  dans  l'Etabliflement  du  Gouvernement 
„  de  Cromivelly  aufli  ne  fçais-je  pas  &  n'ai- 
„  je  pas  ouï  dire  qu'il  y  eût  aucune  com- 
„  munication   de  conleils  entre  eux,  ni 
„  médiatement,  ni  immédiatement,  tou- 
„  chant  l'Adminiftration  des  Affaires  pu- 
„  bliques  ;  Mylord  S.  Jean  a  conftamment 
„  refufé  de  fe  mêler  de  quoi  que  ce  fût,  fi 
$y  ce  n'eftdecequiregardoit  fa  Charge  de 
„  Juge;  &  même  en  cette  qualité  il  n'a 
„  jamais  voulu  procéder  conformément 
5,  aux  Loix  faites  fous  ce  Gouvernement 
„  (  de  Cromiveîl)  ;  d'où  vient  qu'on  s'efi: 
5,  fouvent  plaint  de  lui  au  Confeil ,  & 
„  qu'on  a  imputé  à  fon  exemple,  le  refus 
s>  que  les  autres  Juges  faifoient  de  fe  fou- 
„  mettre  aux    Réglemens    de  la  grande 
„  Cour  de  Juftice  qui  venoit  d'être  éta- 
„  blie.    Je  ne  fçachepas  non  plus  qu'on 
„  lui  ait  demandé  confeil  au  fuiet  de  Vhm- 

M 
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h  ble  Requête  &  Avis  *  La  vérité  eft , 
„  que  tant  s'en  faut  que  Myîord  S.  'Jean 
„  ait  été  le  confident  (de  Cromnpell),  qu'au 
,>  contraire  ceux  qui  avoient  de  IVitime 
„  &  de  l'amitié  pour  lui,  eurent  quelque 
i9  peine  à  lui  conferver  ion  Emploi  fous 
i,  ce  Gouvernement. 

,,  IILPource  qui  eft  d'avoir  fait  Richard 
i9  Protecteur,  ou  d'avoir  voulu  le  rétablir 
„  après  fa  R.efigna:ion  ;  je  n'ai  jamais  ouï 
„  dire  ,  &  je  ne  crois  pas  ,  que  Mylord 
„  S.  Jean  ait  eu  la  moindre  connoiffance 
„  du  deffein  qu'on  avoit  de  faire  fucce* 
„  der  Richard  à  fon  Père  ,  ni  qu'il  ait  ja- 
„  mais  délibéré  avec  Olivier  Cronnvelt ,  ni 
„  avec  qui  que  ce  fut  ,  fur  cette  Affaire  ; 
„  je  ne  fçache  pas  non  plus ,  &  je  ne  crois 
j>  pas,  qu'il  ait  jamais  projette,  taché  , 
„  ni  même  fouhaité  de  le  rétablir,  parce 
„  que  je  l'ai  fouvent  entendu  fe  déclarer 
„  contre  ce  RetabliMement  ;  &  je  crois 
„  qu'il  s'y  feroit  oppofe  autant  que  fort 
„  Pofte  pouvoit  le  lui  permettre.  Souf- 
5>  frez  que  je  me  dife,  Monfieur, 

Votre  &c."        J.  T. 

On  voit  par  cette  Lettre ,  que  Thurioe 
fe  défend  d'avoir  eu  connoiffance  du  Pn> 
jet  qu'on  avoit  formé  de  faire  mourir  le 

Roi; 

*  Que  les  Officiers  de  l'Armée  préfenterent 
au  Parlement  en  1653.  Voyez  Rapin  ,  Hiit, 
d'Angiet.  Tom.  VIII.  pag.  57. 
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Roi  ;  que  fon  Patron  Olivier  S.  Jean , 
Lord  Chef  de  [uftice,  defapprouvoit  ce 
defTein  ;  &  que  Çromwetl, quelque  puiiTanc 
qu'il  fût  devenu  ,  ne  laiiïbit  pas  que 
de  trouver  de  la  refiitance  de  ia  partdes 
Juges  d'Angleterre  ,  qui  refufoient  de  ju- 
ger conformément  aux  nouvelles  Loix, 
Cette  dernière  particularité  méritoit  fans 
doute  qu'on  en  dit  quelque  chofe  dans 
VHifloire  d'Angleterre  :  cependant  je  n'ai 
pas  trouvé  que  Mr.  de  Rapin  en  fa  (Te  men- 
tion. Nous  apprenons  ailleurs  *,  que  fui- 
vant  les  Juges  &  les  plus  habiles  Avocats , 
le  Protectorat  étoit  incompatible  avec 
lesLoix  d'Angleterre;  ce  qui  faifoit  croire 
à  certaines  gens ,  que  le  Confeii  d'Etat  &  le 
Parlement  feroient  couronner  CrorniveU* 

Au  mois  de  Mars  de  l'an  165t.  Tburloe 
accompagna  en  qualité  de  Secrétaire 
les  Ambafladeurs  f  Que  Ja  République 
d'Angleterre  envoyoit  aux  Etats  Géné- 
raux des  Provinces -Unies  ,  &  revint 
avec  eux  en  Angleterre  au  mois  de  Juin  fui- 
vant.  Au  commencement  d'Avril  1652. 
il  fut  fait  Secrétaire    du  Confeii  d'Etat. 

Cromivell  s'étant  fait  déclarer  Protec- 
teur au  mois  de  Décembre  1653 ,  Thur- 
îoe  eut  le  Pofle  de  Secrétaire  d'Etat 
ibus  lui;   &  en  Septembre   1656.   il  fut 

dé- 

*  Tbirloe  's  Collerions  ,  Tom.   II,   pag.  64. 
t  Le    Chef  de   Jufticè  S.  Jean  ,  &  GauhUt 
Stricklani,  Ecuyer. 
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député  au   Parlement  pour  PIfle   d'Ely. 

On  prétend  *  qu'au  commencement  de 
Pan  165'.  Tburloe ,  le  Protecteur ,  &  le 
Chevalier  Richard  Willis ,  qu'on  avoit  ga- 
gné pour  trahir  le  parti  des  Royaliftes, 
formèrent  un  Projet  pour  exterminer  d'un 
feul  coup  toute  la  Famille  Royale.  Ec- 
chard  ,  qui  rapporte  ce  fait ,  le  tenoit , 
dit-il,  de  la  propre  bouche  de  Mr.  Samuel 
Morland,  Sous- Secrétaire  de  Mr.  Thurtoe , 
&  du  Chevalier  Jean  Taîbot  ;  il  ajoute, 
que  ce  fait  lui  a  été  confirmé  par  un  hom- 
me d'honneur.  Voici  ce  que  c'eft.  Pen=» 
dant  que  Chartes  II.  étoit  à  Bruges  en 
Flandre ,  avec  fes  deux  Frères  les  Ducs 
d'iorfc  &  de  Glocefter  ,  CromioeH ,  Thurtoe 
&  Willis convinrent  d'envoyer  un  meiïa- 
ger  de  confiance  au  Roi,  avec  une  Lettre 
ou  on  le  prioit  de  fe  rendre  en  Angleterre 
avec  fes  deux  Frères  &  un  petit  nombre 
d'autres  Perfonnes,  dans  un  feul  VaiiTeau, 
&  de  débarquer  au  jour  qu'on  lui  nom- 
moit,  dans  un  certain  port  de  la  Provin- 
ce de  Sujfex,  où  on  lui  promettoit  qu'il 
y  auroit  cinq -cens  hommes  d'Infanterie 
prêts  à  le  recevoir,  auxquels  deux  mille 
Chevaux  fe  joindroient  dès  le  lendemain, 
On  convint  que  le  Chevalier  Willis  écri- 
roit  lui-même  cette  Lettre  d'Invitation, 

& 

*  F03KZ  Ecchard  ,  Hift.  of  England.  B:  III,  Cl, 
II,  pag.  728,  729,   de  la  3.    Edition  ,  à  Lo:iir:<: 
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&  qu'il  prefTeroit  le  Roi  de  donner  dans 
le  Projet  qu'on  lui  propofoit  ,  comme 
étant  le  moyen  le  plus  propre ,  ou  plu- 
tôt le  feul  de  le  rérablir  fur  le  Trône  ; 
quoique  le  véritable  defiein  fut  de  tueries 
trois  Frères  ,dès  le  moment  qu'ils  débar- 
queroient.  Ce  Projet,  qu'on  avoit  for- 
mé dans  l'Office  même  de  Mr.  Thur- 
îoe,f\it  entendu  de  ce  Mr.  Morfond  dont 
on  vient  de  parler  ,  qui  "faifoit  fem- 
blant  de  dormir  fur  un  Coffre  proche 
de  cet  Office.  Ce  Gentilhomme  avoir, 
époufé  une  Françoife ,  qui  ayant  été  at- 
tachée au  Comte  à'Arundcl  étoit  du  Par- 
ti du  Roi,  &  y  avoit  peu-à-peu  entraîné 
fon  mari.  11  y  fut  confirmé  par  l'horreur 
que  lui  infpira  cet  abominable  Complot, 
&  il  réfolut  de  le  faire  échouer.  Il  fut 
trouver  le  Major  Henjbaw ,  zélé  Royalifle  j 
qui  étoit  en  prifon  à  la  Tour  :  &  ayant 
gagné  le  Geôlier,  ils  furent  tous  trois 
trouver  le  Roi  à  Bruges.  ,  &  lui  dé- 
couvrirent le  Complot.  Charles  inftruit 
de  tout,  répondit  à  la  Lettre  d'Invitation 
qu'on  lui  avoit  envoyée  ,  qu'il  lui  étoit 
impoffible  d'être  prêt  pour  le  jour  mar- 
qué. Cette  réponfe  fit  foupçpnner  aux 
Confpirateurs  que  leur  Complot  étoit  dé- 
couvert. Wilîis  y  pour  s'en  aliurer  ,  écrivit 
au  Roi  une  féconde  Lettre  plus  preffante 
que  la  première  ,  le  priant  de  le  hâter» 
pour  ne  pas  perdre  l'occafion  favorable 
qui  fe  préfentoit.    Le  Roi  s'excufa  fous. 

Tome  XIX.  Pan.  IL  Aâ  des 
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des  prétextes  fi  frivoles  ,  qu'il  n'y  eut 
plus  lieu  de  douter  qu'on  l'avoit  infirme 
de  tout.  On  commença  à  foupçonnerque 
Wiîlis  lui-même,  qui  avoit  été  zélé  Roya- 
lifte,  avoit  trahi  les  deux  autres.  Pour 
lui,  il  jugea  d'abord  qu'il  n'y  avoit  que 
Morland  qui  pût  avoir  découvert  le  Com- 
plot. Il  lui  fit  dire  qu'on  avoit  à  lui  par- 
ler de  quelque  affaire  de  grande  confe- 
quence  ,  &  qu'il  fe  laiiTàt  conduire  où  on 
lemeneroit.  Morland s'écant  muni  de  deux 
bons  Piftolets,fe  laifla mener jufques  dans 
une  Cave  fort  profonde ,  où  il  trouva  Wii- 
lis feul,avec  la  Bible  fur  une  Table.  Wil- 
//j-  lui  dit  franchement,  qu'il  l'avoit  fait  ve- 
nir au  fujet  de  la  découverte  d'un  fecret 
de  la  dernière  importance  ,  qui  n'étoit 
connu  que  de  trois  perfonnes  outre  lui- 
même.  Il  dit  donc  de  quel  fecret  il  s'a- 
gifïbit,&  ayant  mis  la  main  fur  la  Bible, 
il  jura  qu'il  ne  l'avoit  point  révélé  ,  & 
il  exigea  de  Morland  de  faire  le  même 
ferment.  Morland  prenant  un  de  fes  pif- 
tolets  à  la  main  ,  dit  d'un  air  refolu,  qu'il 
étoit  prêt  à  faire  ce  ferment,  pourvu  que 
Wiilis  lui  alléguât  quelque  raifon  pour- 
quoi il  le  foupçonnoit  d'une  trahifon  fi 
infâme.  La  fermeté  &  la  réfolution  de 
cet  homme  furent  caufe  que  Wiilis  n'ofa 
pas  le  prefTer  davantage.  Morland  a.  dé- 
claré dans  la  fuite ,  que  fi  Wiilis  eût  pouf- 
fé la  chofe  plus  loin ,  il  lui  auroit  tiré  uc 
coup  de  piftolet  dans  la  tête.  On  ajoute  , 

que. 
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que  dans  la  fuite  le  Roi  créa  Morfond 
Chevalier  ,  &  lui  donna  une  peniion ,  pour 
le  recompenfer  du  fervice  qu'il  lui  avoit 
rendu  en  lui  découvrant  la  Confpiration 
de  Cromwett  &  de  fes  afïbciez. 

Voilà  ce  que  rapporte  Eccbard ,  mais  en 
même  tems  il  renverfe  ce  Récit  de  fond 
en  comble,  en  nous  donnant  une  Lettre 
de  Morfond  au  même  Chevalier  Richard 
Wïllis ,  dont  voici  la  Traduction. 

„  Monfieur,  comme  j'ai  appris  combien 
„  vous  avez  fouffert  à  l'occafion  d'un 
,,  Libelle  daté  du  3.  de  Juin  1659.  »  dans 
,,  lequel  on  vous  accufe  d'avoir  entretenu 
„  une  correfpondance  fecrete  avec  Mr. 
„  le  Secrétaire  Tburloe  &  fes  Créarures , 
„  &  dans  lequel  on  prétend  que  moi 
„  en  particulier ,  j'ai  été  depuis  en  Vlan- 
„  dre  pour  informer  le  Roi  des  particu- 
„  laritez,  en  lui  montrant  vos  Lettres  & 
9>  vos  Reçus  pour  de  l'argent  ;  je  me  crois 
„  oblige,  quoique  vous  ne  me  connoif- 
>,  fiez  pas  ,  de  contribuer  à  cette  juftifi- 
,,  canon  ,  en  déclarant  folemnellement* 
n  que  je  n'ai  jamais  de  ma  vie  été  dans 
,,  aucune  partie  de  la  Flandre,  ni  auprès 
99  du  Roi  de  delà  la  mer  pour  cette  af- 
,,  faire  ,  ni  pour  quelqu' autre  que  ce  foit  : 
„  je  ne  lui  ai  jamais  montré  (  comme 
„  on  le  dit  )  de  pareilles  Lettres,  ni  au- 
„  cun  Reçu  de  vous  pour  quelque  fom- 
„  me  d'argent  que  ce  puilTe  être.  J'étois 
m  û  éloigné  de  pouvoir  témoigner  con- 
Aa  2  m  tfs 
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„  tre  vous  (  ainii  qu'on  le  prétend  )  que 
,,  je  déclare  que  je  ne  vous  connoirfbis 
o  pas  même  de  nom.  Je  n'ai  pas  non 
j,  plus  été  préfent  à  aucune  Conférence 
„  iecrete  que  vous  ayez  eue  avec  Mr.  le 
,,  Secrétaire  Tourbe.  C'eft  ce  que  je  fe- 
„  rai  toujours  prêt  à  certifier  dans  tou- 
;.,  tes  les  occafions.    Je  fuis ,  &c. 

S.  MORLAND. 

Que  Ton  compare  cette  Lettre  avec  le 
Récit.de  Mylord  Clarendon  dans  fon  Hif- 
toire  des  Guerres  civiles  *  ,  &  l'on  verra 
quel  fond  on  doit  faire  fur  l'accufation 
qu'on  intente  à  TImrloe. 

Le  9.  d'Avril' 1657.  Mr.  Thurloe  décou- 
vrit la  Confpiration  que  le  Major  Géné- 
ral Harrifon  avoit  tramée  avec  plufieurs 
Fanatiques  :  &  deux  jours  après  il  décla- 
ra au  Parlement ,  qu'il  avoit  ordre  du  Pro- 
tecteur de  rendre  compte  à  la  Chambre 
de  cette  Confpiration  :  Surquoi  le  Parle- 
ment ordonna  qu'il  fût  remercié  par  l'O- 
rateur au  nom  de  la  Chambre ,  pour  fes 
foins  &  fa  vigilance  dans  la  découverte  de 
ce  Complot  ,  &  pour  les  autres  grands 
fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la  Républi- 
que &-  au  Parlement. 

Le  13.  de  Juillet  de  la  même  année  il 
prit  les  fermens  en  qualité  de  Confeiller 

privé 

*  Hift,  of  the  Great  Rébellion  ,  Vol.  IL  Pm. 
îhpagt  667,  &  feq,Edit.  Oxon.  1707,  in  g. 
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privé  du  Protecteur  ,  en  confequence  de 
V humble  Requête  &  Avis  ,  &  le  2.  de  No- 
vembre fuivant  il  fut  choifi  Gouverneur 
de  la  Chartreufe,  à  la  place  du  Dr.  Lau- 
rence Wright,  qui  é:oit  mort.  En  1658.il 
confeilla  à  Cromnrelî ,  conjointement  avec 
JVhitlocke ,  de  permettre  que  ceux  qui 
avoient  trempé  dans  quelque  Confpiratiou 
fu fient  jugez  fuivant  les  procédures  ordi- 
naires de  la  Loi  commune  ,  &  non  pas 
par  la  haute  Cour  de  Juftice. 

Richard  CromweU  ayant  été  proclamé 
Protecteur  en  Septembre  1658.  à  la  place 
de  fon  Père  ,  Thurlce  conferva  tous  les 
Emplois  qu'il  avoit  poffedez  fous  Olivier, 
Le  31.  de  Décembre  de  la  même  année 
Thurlce  fut  cboifi  Membre  de  Parlement 
pour  rUniverfité  de    Cambridge. 

On  a  reprefenté  Richard  Cromwell  com- 
me un  homme  foible.  Mais  Mr.  Bircb 
rapporte  ici  un  fait  qui  femble  prouver 
que  Richard  ne  manquoit  pas  de  fermeté 
dans  Toccallon  :  voici  ce  que  c'eit.  Le 
21.  d'Avril  1659.  le  Protecteur  aflembla 
Thurloe  ,  le  Lord  Brogbill,  Fiennes  Garde 
des  Sceaux*,  le  Chevalier  Charles  IVolfdcy  , 
IFtitlocke.  &  quelques  autres  perfonn.es  » 
pour  confulter  fur  la  propofition  qui  lui 
avoir  été  faire  de  diffondre  le  Parlement. 
La  plupart  des  Confeillers  étoiènt  d'avis 
qu'il  falloir  le  difîbudre  ;  IVhhlocke  &  Thurice 
fe  déclarèrent  contre  cet  avis  :  furquoi  voi- 
ci ce  que  nous  apprend  le  Docteur  Edrpovd 
A  a  3  Ca- 
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Calamy  *.  „  J'ai  ouï  dire  à  un  Ami,  qu'en 
„  parlant  à  Mr.  Howe  au  fujet  de  Richard 
„  Cromwell,  il  lui  dit,  qu'on  le  repréientoit 
„  comme  un  homme  foible.  Là  deiïusMr. 
v  Hoive  répliqua  avec  vivacité  :  Comment 
;,  pouvoit-il  être  un  homme  foible;  puif- 
,,  que  fur  la  Remontrance  qui  lui  fut  faite 
m  de  la  part  de  l'Armée  par  fon  Frère  Fleet- 
„  wood,  il  tint  bon  pendant  toute  la  nuit 
„  contre  prefque  tout  le  Confeil,  pouf- 
»,  fa  le  débat  jufques  à  quatre  heures  du 
f3  matin  ,  foutenant  que  la  difTolution  du 
„  Parlement  feroit  fa  ruine  &  la  leur  ;  il 
„  n'yavoit  de  tous  les  Membres  duCon-* 
u  feii  que  Tburloe  (  &  Whitlocke  )  qui 
„  fuiïent  de  fon  fentiment.  Mr.  Hoive  a- 
u  jouta  ,  que  Fleetwood  promit,  que  pour- 
„  vu  que  Richard  voulût  confentir  à  la 
„  propofition  qu'on  lui  faifoit  ,  l'Armée 
,3  ne  lui  feroit  aucun  mal  :  &  lorfque 
„  dans  la  fuite  on  le  fit  reflbuvenir  de  fa 
„  promefle  ,  il  dit  pour  toute  réponfe  , 
„  qu'il-  croyoit  avoir  plus  de  crédit  dans 
»,  l'Armée  qu'il  ne  trouva  par  expérience 
„  qu'il  en  avoit  ".  Aufïi  eft  -  il  vrai  que, 
dès  que  le  Parlement  fut  difîbut ,  Richard 
perdit  toute  fon  autorité ,  &  fut  bientôt 
obligé  de  refigner  le  Protectorat.  Tburloe 
conferva  cependant  fa  charge  de  Secre-- 

tai- 

*  Dans  la  Fie  de  Mr.  Howe,  à  la  tête  desOev- 
vres  de  ceSçavam  ^imprimées  en  Anglois  l'an  1624. 
(a  fol.  pag.    9. 
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taire  jufques  au  14.  Janvier  i6\§  ,  qu'elle 
fut  donnée  à  Thomas  Scott  :  mais  le  27.  de 
Février  fuivanc  le  Parlement  *  ordonna, 
fur  le  Rapport  du  Confeil  d'Etat ,  que 
Tburîoe  feroit  un  des  Secrétaires,  &  Jean 
Xbompfon  l'autre. 

Cependant  comme  le  Parti  de  Chartes 
IL  croifïbit  tous  les  jours  ,  Thurîoe  ne 
voulut  pas  être  des  derniers  à  gagner 
les  bonnes  grâces  de  ce  Prince.  Il  lui 
fit  donc  offrir  fes  fervices  &  ceux  de  tous 
fes  amis.  Mais  le  Roi  ne  voulut  fe  fier 
à  lui  qu'à  bonnes  enfeignes  :  il  exigea  de 
lui  des  marques  réelles  de  fon  attachement, 
avant  que  de  lui  donner  fa  confiance.  Il 
fouhaita  aulÏÏ  que  les  amis  qu'il  avoit  eu 
Angleterre  lui  fi  fient  fçavoir  ce  qu'ils  pen- 
foient.de  Thurîoe.  Tout  cela  paroît  par 
une  Lettre  que  le  Chevalier  Edouard  Hy- 
de ,  qui  fut  enfuite  Grand  Chancelier  & 
Comte  de  Cîarendon,  écrivit  de  Breda  au 
Chevalier  Jean  Granviîîe  le  3.  d'Avril  1660. 

Je  ne  fçais  fi  ce  fut  cette  efpece  de  cor- 
refpondance  de  Thurîoe  avec  Charîes  IL ,  .ou 
quelqu'autre  aftion  ,  qui  fut  caufe  qu'on 
Taccufa  de  haute  Trahifon  :  mais  il  eft 
fur  qu'il  fut  chargé  de  ce  crime ,  com- 
me il  paroît  par  une    Réfolution    de  la 

Cham- 

*  Le  Parlement  de  l'an  1653.  avoit  été  réta- 
bli le  6.  Décembre   1659.    Voyez  Rapin ,  Hifh 
d'Anglec.  Tom.  IX.  pag.  139.  &  149. 
Aa  4 
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Chambre    des  Communes   *  du   15.  de 
May  1660.   Eile  porte,  que  le  Secrétaire 
Thurloe  étant  aceufé  de  haute  Trahifon , 
foit  arrêté.    Cependant  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'on   ne  put  rien  prouver 
contre  lui  ;  car  il  fut  mis  en  liberté  peu 
de  tems  après  le  retour  du  Roi,  &  le  re- 
tira fur  lés  Terres  dans  la  Comté  â1  Ox- 
ford, dû  il  fe  tint  conftamment,  excepté 
durant  le  tems  que  l'on  tient  les  Cours  de 
Juftice    dans    le   Palais  de   Wcjïniinfter  ; 
alors  il  fe  rendoit  à  Londres  dans    fon 
âpartement    au     Collège    des    Avocats 
dans  Lincoln' s- Inn,  d'où  il  femble  qu'on 
puiffe  conclure  ,  qu'il  pratiqu'oït  encore 
en  qualité  d'Avocat.    Charles  IL  le  folli- 
cita  fouvént  de  rentrer  dans  fes  Emplois, 
bu  de  vouloir  au  moins  le  fervir  dans  ce 
qui    régardoit  les    Affaires    étrangères  : 
mais  il  s'en  exeufa  toujours ,  craignant  que, 
comme  il  fe  trouveroit  par-là  engagé  avec 
diverfes  perfonnes  de   différens  caractè- 
res, il  ne  lui  feroit  pas  poffible  de  fervir 
ïe  Roi  aufli  utilement  qu'il  avoitfait  Crom- 
weîl ,  dont    la  maxime  étoit,  dit  Thurloe 
lui-même   à  Charles  IL ',  de  chercher  des 

Hotiù 

*  Le  Parlement  dont  on  a  parlé  dans  la  Note 
précédente  fe  calTa  lui-même  le  17.  ce  Mars 
Ï6|;.  après  en  avoir  convoqué  in  autre  pour 
le  25.  d'Avril  fuivant.  Ce  fut  ce  nouvtas  Par- 
lement qui  rétablit  le  Roi* 
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Hommes  propres  pour  les  Emplois ,  &  non  pas 
des  Emplois  pour  les  Hommes. 

IL  mourut  fubitement  dans  fon  aparté- 
ment  de  Lincoln  's  Inn  le  21.  de  Février 
i66\.y  &  il  fut  enterré  dans  la  Chapelle 
de  ce  Collège.  Il  avoit  été  marié  deux 
fois.  Sa  première  femme  étoit  de  la  fa- 
mille de  Paiion.  Elle  ne  vécut  que  trois 
ou  quatre  ans  avec  lui ,  &  en  avoit  eu 
deux  fils,  qui  moururent  avant  elle.  Il  é- 
poufaen  fécondes  noces  une  fille  du  Che- 
valier Lytcott  y&Eaft-  Moulfey  dans  Surrey , 
&  il  en  eut  quatre  fils  &  deux  filles.  Mais 
on  ne  nous  dit  point  s'il  y  a  quelqu'un 
de  fes  defcendans  qui  foit  actuellement 
en  vie. 

Comme  le  grand  Recueil  qu'on  nous 
donne  ici  eft "très- utile  pour  éclaircir 
un  grand  nombre  de  Faits  &  de  particu- 
laritez  touchant  l'Hiftoire  d'Angleterre  & 
tfEcoJJe  depuis  l'an  iô38.jufques  à  la  ReN- 
tauration,  &  même  touchant  l'Hiftoire 
des  autres  Païs  ;  nous  croyons  qu'il  eft  à 
propos  de  rapporter  quelques-unes  des 
Pièces  que  ce  Recueil  renferme  ,  afin 
qu'on  puiiTe  juger  de  l'ufage  qu'on  en 
peut  faire. 

On  a  cru  allez  généralement  que  le. 
Duc  tfHamilton  &  fon  Parti  étoient  for: 
zèlez  pour  le  Roi  Charles  1.  Cependant 
il  paroit  par  une  Lettre  de  Mr.  de  Mont- 
nuit ,  Réfident  de  France  en  Angleterre,  à 
Monfieur  de  Brienne,  que  les  Hamilions  n'é- 
Aa  5  toient 
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toient  pas  llncerement  attachez  au  Roi. 
Voici  la  Lettre  du  Réfident,  elle  eft  da- 
tée de  Neivcajtle,  le   i.  de  Janvier  1646. 
N.  S. 

„  *  J'ai  trouvé  le  Parlement  d'EcoJJedi* 
„  vifé  en  trois  Factions;  celle  des  Argyles, 
,,  qui  veulent  détruire  le  Roi  &  la  Mo- 
99  narchie,  &  qui  le  profeflent  ouverte- 
„  ment;  celle  des  Hamiltons ,  qui  témoi- 
„  gnent  défirer  la  confervation  de  l'un 
9,  6c  de  l'autre,  &  qui  travaillent  puif- 
„  famment  fous  main  à  la  ruine  de  tous 
„  les  deux  ;  &  la  troiiième  ,  de  ceux 
>9  qui  ne  dépendent  ni  des  Hamiltons ,  pi 
99  des  Argyles ,  qui  veulent,  ce  me  femble, 
„  maintenir  le  Roi  &  conferver  la  Mo- 
,,  narchie;  mais  qui  ne  fe  croyent  pas 
n  afTez  forts,  ou  qui  ne  font  pas  allez 
99  généreux  ,  pour  prendre  les  moyens 
,,  qui  feroient  néceiîairespour  y  parvenir. 
„  Ces  derniers  n'étant  pas  d'eux-mêmes 
fS  afTez  puiilans ,  &  voyant  les  Hamiltons 
„  approcher  pins  de  leurs  fentimens  que 
„  les  Argyles y  s'étoient  comme  rangez  de 
„  leur  Parti  au  commencement  de  ce 
î,  Parlement  ;  mais  la  Réfolution  prife 
„  deux  jours  avant  que  j'arrivaife  dans 
,,  leCommkté  (où  ils  ont  accoutumé  de 
„  préparer  les  affaires,  pour  être  con- 
\y  clues  dans  le  Parlement)  de  livrer  le 

„  Roi 

*  Tburloe's  Colleftion  ,  &c.  Tom.  I.  pag.  73. 
Cette  Lettre  eft  en  FranfQis. 
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„  Roi  aux  Anglois,&  des'aflurer  defaPer- 
„  fonne,  s'il  prétendoit  venir  en  Ecojje ,  à 
,,  laquelle  tous  ceux  du  Parti  des  Hawiltons 
„  avoient  concouru ,  quoique  le  Duc  &  foa 
„  Frère  y  eulfent  refifte,  avoit  fait  voir  à 
„  ceux  qui  compofent  le  tiers  Parti,  qu'ils 
f9  ne  dévoient  fe  fier  que  de  bonne  for- 
„  te  aux  Hamiltons,  qui  n'agiiïbient  avec 
„  eux  qu'en  apparence,  mais  qui  travail- 
„  loient  en  effet  avec  le  Marquis  d'Argyle. 
,,  Cependant  ,  quelque  jufte  fujet  que 
„  j'eûffe  de  me  délier  du  Duc  &  de  ion 
,,  frère  ,   &  d'attendre   fort  peu   d'eux 
„  pour  les  intérêts  dudit  Roi  ;  je  crus  que 
„  je  ne  devois  pas  laiiTer   pour  cela  de 
„  leur  faire  voir  la   Lettre  de   créance 
„  quej'avois  de  Sa  Majefté,  de  leur  ren- 
„  dre  aufll  celles  quej'avois  de  Mr.  l'Arn- 
,,  baffadeur  pour  le   même   effet,  &  de 
„  leur  expofer   enfuite  ma  créance ,  en 
„  leur  repréfentant   le    déplorable    état 
„  où  les  affaires  de  leur  Roi  fe  trouvoient 
,,  réduites  ;  comme  fa  dernière  elpérance 
„  éroit   en  eux,  qu'il   fe  mettroit  entre 
„  leurs  bras,  &  qu'il  attendoit  de  leurs 
„  affections ,  qu'ils  lui  remiffent  la  Cou- 
h  ronne   fur  la   tête;  que  les  confidéra- 
„  rions  de  l'honneur  &  de  l'intérêt  même 
„  les  y  obligeoient,&  qu'ils  y  étoient  en- 
„  gagez  encore  par  les  profetfions  qu'ils 
,,  avoient  faites  jufqu'ici  de   lui   vouloir 
»,  fervir,  leur  faifant  voir  enfuite  la  fa- 
„  cilité  qu'ils  auroient  en  cette  entrepris 


37<5  Bibliothèque  Britannique, 
„  fe ,  &  les  afliftances  qui  leur  feroient 
$}  données  de  toutes  parts  ;  me  gardant 
„  bien  toutefois  d'entrer  dans  le  détail, 
„  &  de  leur  nommer  aucun  de  ceux  du 
„  fervice  defquels  Sa  Majefté  fe  pou- 
u  voit  aflïïrer  ,  de  peur  que  ce  que 
u  je  croyois  faire  pour  l'avantage  dudit 
9,  Roi ,  &  pour"  lui  gagner  les  Hamihons , 
M  par  la  lumière  que  je  leur  donnerois , 
„  ne  fervit  qu'à  la  ruine  de  ceux  à  qui  il 
„  refte  encore  en  Angleterre  &  en  EcoJJe 
„  quelque  affection  pour  le  fervice  de 
„  leur  Prince.  Je  leur  propofai  aufli  de 
f}  la  part  de  la  France ,  non  feulement 
„  les  afliftances  qui  leur  feroient  nécef- 
,,  faires  pour  venir  à  bout  de  ce  grand 
,,  deflein,  mais  encore  les  recompenfes 
,,  qui  pouvoient  les  exciter  à  l'entrepren- 
„  dre,  ainfi  que  j'avois  ordre  de  Mrs 
„  l'Ambafladeur. 

„  Enfin,  Monfieur,je  n'oubliai  rien,  ce 
„  me  femble  ,  de  toutes  les  chofes  qui 
„  pouvoient  les  porter  à  prendre  le  parti 
„  de  leur  Roi.  Mais  quoiqu'ils  me  témoi- 
>,  gnafTent  qu'ils  étoient  prêts  de  répan- 
„  dre  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
s,  fang  pourfon  fervice,  quelques  difficul- 
,,  tcz  qu'ils  firent  enfuite  me  donnèrent 
,,  lieu  de  croire,  qu'il  y  avoit  fort  peu  à 
,i  attendre  d'eux.  Je  les  priai  toutefois  de 
,,  faire  réflexion  fur  ce  que  je  leur  propo- 
6>  fois,  &  leur  dis,  que  c'étoit  une  affaire 
$,  de  telle  importance  ,   qu'elle  méritoiç 

„  bien 
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i,  bien  qu'ils  y  penfaffent  plus  d'une  fois 
„  avant  que  d'y  faireune  dernière  réponfe. 

„  Les  ayant  donc  reçus  le  même  foir , 
t,  ils  me  dirent ,  qu'ils  vouloient  mourir 
„  pour  le  fervice  de  leur  Roi  ,  ainfi 
„  qu'ils  y  étoient  obligez  ,  &  qu'ils  é- 
„  toient  prêts,  de  le  faire;  mais  qu'il  ne 
n  tireroit  aucun  avantage  de  leur  perte 
„  pour  le  rétabliflement  de  fes  affaires , 
„  &  qu'ils  ne  le  pouvoientfervir  préfen- 
„  tement,  s'il  n'établiflbit  pas  la  Religion, 
„  s'il  n'approuvoit  le  Convenant,  &  s'il 
„  ne  donnoit  une  réponfe  qui  fatisfît 
„  aux  propofitions  qui  lui  avoient  été 
,,  repréfentées,  c'efl- à-dire  qu'il  fit  tou- 
„  tes  les  chofes  que  le  Parlement  d'Ecof- 
„fe  défiroit  de  lui. 

,>  Comme  je  connus  que  je  n'avois  plus 
„  rien  à  efperer  des  Hamiltons,  je  vis  les 
„  Comtes  de  Calender ,  Traquaine ,  Mor- 
„  ton  y  Roxborougb  &  quelques  autres 
„  du  tiers  Parti,  que  je  n'avois  pas  enco- 
„  re  jugé  à  propos  de  voir  jufques  alors , 
y3  afin  que  le  Duc  n'en  pût  concevoir  de 
„  la  jaloufie.  Je  leur  repréfentai  le  danger 
„  où  étoit  leur  Roi,  ce  qu'il  fe  promet- 
f>  toit  de  leur  véritable  affedtion,  &c. 

,,  Ils  me  firent  tous  entendre ,  qu'iV 
„  n'eut  pas  été  difficile  de  le  faire  dans 
„  le  Parlement,  û  le  Duc  û'Hamilton  Fa- 
„  voit  voulu,  ainfi  qu'ils  l'avoient  attendu 
„  de  lui;  mais  que,  comme  il  fe  conten- 
ir toit  avec  fon  Frère  de  parler  haute- 

„  ment 
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„  ment  pour  Sa  Majefté,  fans  fe  faire 
„  îujvre  de  pas  un  de  fon  Parti ,  il  n'y  a- 
„  voit  pas  d'apparence  qu'ils  puffent  fer- 
„  vir  leur  Roi ,  y  ayant  en  effet  deux 
5,  Partis  contre  le  leur.  Ils  me  témoi- 
„  gnerent  auiïï,  qu'ils  auroient  pu  entre- 
„  prendre  quelque  chofe  pour  Sa  Majef- 
„  té  l'épée  à  la  main,  s'ils  avoient  été  af- 
»  liftez  des  Hamiltons,  ainfi  que  quelques- 
„  uns  d'entre  eux  l'avoient  offert  au  Duc 
„  &  à  fon  Frère;  mais  qu'ils  ne  le  pou- 
„  voient  fans  cela,  puifque  le  Parlement 
„  d'Ecofle  avoit  une  Armée  dans  le  Pais, 
9>  &  une  autre  en  Angleterre ,  dont  les 
„  principaux  Officiers  dépendoient,  ou 
,,  des  Hamiitons ,  ou  des  Argyles  :  de  forte 
„  qu'ils  n'étoient  pas  capables  de  faire 
„  aucune  choie  pour  le  fervice  de  leur 
„  Roi,  s'il  ne  leur  en  donnoit  moyen, en 
,,  faifant  lui-même  celles  qu'on  défiroit 
,,  de  lui  préfentement.  Je  leur  témoignai, 
„  que  j'eftimois  fort  leur  zèle,  mais  que 
„  je  connoiiïbis  qu'il  demeureroit  inutile 
„  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui  ne 
„  fe  porteroit  jamais  à  faire  les  deux 
„  chofes  qu'ils  lui  demandoient. 

„  Voyant  donc  que  je  nepouvois,niem- 
„  pêcher  qu'on  ne  confirmât  dans  le  Par- 
„  lement  ce  qui  avoit  été  réfolu  dans  le 
„  Committé ,  ni  même  gagner  un  moment , 
„  je  me  réfolus  de  partir  le  même  jour, 
5,  prenant  congé  de  tous  ceux  que  j'avois 
w  connus  affeàionnez  à  leur  Roi,  qui  me 

u  di- 
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„  dirent,  qu'il  falloit  que  Sa  Majefté  ce- 
,,  dât  à  la  néceflité ,  &  qu'elle  ne  fe  pour- 
„  roit  fauver ,  Il  elle  n'accordoit  ce  que 
„  \e$Bcmi!tor.s&  les  Argyîes  demandoient. 

„  Cependant  je  lésai  enfuite  prefïez  de 
„  me  dire ,  fi ,  comme  ils  croyoient  le  Roi 
„  perdu  fans  cela,  ils  étoient  auiïi  aiïu- 
„  rez  qu'il  fe  fauveroit  par  ce  moyen  ? 
„  Les  plus  prudens  &  affectionnez  ne 
„  m'ont  répondu  qu'avec  des  doutes:  & 
„  j'ai  obfervé  que  ceux  qui  m'en  ont  af- 
„  furé  le  plus,  font  ceux  qui  défirent  le 
„  moins  fon  bien. 

,,  J'appris  le  jour  fuivant,  Jeudi,  que 
„  les  Réfolutions  du  Committé  avoient  été 
„  approuvées  au  Parlement,  &  que  dans 
„  toute  PAfiemblée  ,  qui  étoit  de  plus  de 
„  deux-cens  perfonnes ,  il  ne  s'écoit  trou- 
„  vé  que  fept  ou  huit  voix  pour  le  Roi, 
„  que  le  Comte  Calender  n'y  avoit  pas 
,,  voulu  affilier,  que  le  C.  de  Morton,  &c. 
„  que  le  Duc  d'Hamilton  &  fon  Frère  a- 
„  voient  protefté  contre  ce  qui  fe  faifoit, 
„  &  demandé  que  leur  Proteflation  fût 
„  enregiftrée.  Vous  pouvez  juger,  Monfr. 
„  par  ce  procédé  ,  ii  le  Roi  a  un  dange- 
,,  reux  Ennemi  en  la  perfonne  du  Duc 
„  d'Hamilton ,  qui  fçait  tirer  de  fa  trahi- 
„  fon  même  des  preuves  de  fa  fidélité. 

„  Je  ne  puis ,  Monfr.  que  je  ne  dife  enco- 
„  re ,  que  n'étant  arrivé  à  Edimbourg  qu'une 
,,  demi  heure  avant  qu'on  commençât  le 
..,  Sermon  ;  le  Mitàftre  ne  laifia  pas  de  me 

»  pré- 
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»  prêcher.  Il  ne  me  traita  pas  toutefoiê 
i%  fi  mal  qu'il  fit  fon  Roi,  qu'il  appella 
»  Homme  de  fang  ,  caufe  de  la  mort  de 
t>  tant  de  peuples  ,  &  Ennemi  de  J  e- 
j>  sus*Christ. 

„  Cependant  je  n'ai  pas  manqué  à  pref- 
„  fer  la  permifîion  des  levées,  qui  étoit 
»  le  prétexte  de  mon  voyage.  J'ai  fait 
?*  accepter  la  Lettre  de  change;  &  bien 
„  que  l'argent  ne  foit  payable  qu'à  un 
„  mois  de  vue,  je  vous  manderois  qu'il 
.,  efl  tout  prêt,  û  j'ofois  me  fier  à  la 
„  parole  d'un  EcoJJbis  ". 

On  voit  par  cette  Lettre,  non  feule- 
ment dans  quelles  difpofitions  étoient  les 
Ecojfois  par  rapport  au  Roi  Charles  L, 
mais  aufti  que ,  dès  la  fin  de  l'an  1645 ,  leur 
Parlement  avoitprisla  réfolutionde  livrer 
le  Roi  aux  Anglois  lorfqu'il  feroit  en  leur 
pouvoir.  On  ne  peut  douter  de  la  vérité 
de  ce  fait,  puifque  Mr.  de  Montreuil,  qui 
étoit  alors  à  Edimbourg ,  l'allure  pofitive- 
ment.  Cependant  Mr.  de  Rapin  en  pa- 
roît  douter  ,  &  il  fonde  fon  doute  en 
particulier  fur  ce  que  le  16.  de  Décembre 
1646.  le  Parlement  d'Ecoffe  mit  en  déli- 
bération ,  ce  qu'il  étoit  à  propos  de  faire 
par  rapport  à  la  perfonne  du  Roi,  qui 
s'étoit  rendu  à  l'Armée  des  Ecojfois  dès  le 
4.  de  Mai  de  la  même  année.  Après  de 
grands  débats  fur  cette  matière,  il  fut 
enfin  réfolu ,  que  les  CommifTaires  qui  é- 
toient  h- Londres  demanderoient  aux  deux 
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Chambres  ,  de  la  parc  du  Parlement  d'£- 
cojfe,  que  le  Roi  pût  retourner  à  Londres 
avec  honneur  &  fureté,  qu'ils  leur  de- 
clareroient,  que  le  Parlement  d'Ecqfle  é- 
toit  réfolu  de  maintenir  la  Monarchie  dans 
la  perfonne  du  Roi,  &  fes  juiles  droits 
far  la  Couronne  d'Angleterre.  Cette  Ré- 
folution ,  ajoute  Mr.  de  Rapin  * ,  paroit  di- 
re&ement  oppofée  à  l'engagement  de  li- 
vrer le  Roi  au  Parlement.  On  peut  pour- 
tant concilier  ces  deux  Réfolutions,  qui 
paroiflent  fi  contraires,  en  diîant,  que 
comme  la  première  Réfolution,  de  livrer 
le  Roi  aux  Anglais,  étoit  générale  ,  fans 
qu'on  y  eût  exprimé  à  quelles  conditions 
on  le  leur  livreroit,  fes  Amis ,  fçavoir  les 
Partifans  des  Hamiltons  &  le  tiers  Parti, 
firent  prendre  la  réfolution  que  Mr.  de 
Rapin  rapporte.  Mais  elle  n'eut  aucune  fui- 
te; car,  comme  le  remarque  le  même 
Hiitorien  f ,  les  Commifiaires  de  l'Af- 
femblée  générale  préfenterent  le  lende- 
main au  Parlement  un  Ecrit  intitulé  :  A* 
vis  à  toutes  fortes  de  perfonnes  du  Pats  a  F- 
coffe ,  dans  lequel  ils  reprélentoient  le 
grand  crime  qu'on  commetroit  en  aban- 
donnant le  Cov cirant ,  &  en  faifant  des. 
démarches  capables  de  produire  une  rup- 
ture avec  les  Angîo::.    Cet  Ecrit  ayant 

*  Hiil.  à'Angtet.  Tom.  VIII.  Liv.  XXI-  *•■  <j. 
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été  lu  dans  le  Parlement ,  on  délibéra  de 
nouveau  fur  cette  matière, &  enfin, après 
beaucoup  de  conteftations,  il  fut  réfoîu, 
„  Que  le  Roi  feroit  requis  d'accorder 
„  toutes  les  Proportions  qui  lui  avoient 
„  été  préfentées,  &  qu'en  cas  de  refus 
„  on  exécuteroit  ce  qui  avoit  été  déjà  ré- 
„  folu,  fçavoir  ,  qu'on  pourvoiront  fans 
„  lui  à  la  fureté  des  deux  Royaumes;  que 
3>  le  Roi  refufant  de  figner  le  Covenant , 
n  &  de  donner  farisfadlion  aux  deux 
„  Royaumes  par  rapport  à  la  Religion, 
„  VEcofle  ne  pouvoit  s'engager  légitime- 
„  ment  pour  lui,  ou  le  recevoir,  à  moins 
„  qu'il  n'acceptât  toutes  les  Propofitions  ". 

Mais  quand  même  on  ne  pourroit  pas 
concilier  ces  deux  Réfolutions,  on  ne 
pourroit  pas  en  conclure  que  l'une  & 
l'autre  eft  fauiïe  :  car  on  fçaic  afifez  que 
l'on  prend  fouvent  des  réfolutions  oppo- 
fées  dans  le  Parlement,  fuivant  que  tel 
ou  tel  Parti  fe  trouve  avoir  la  pluralité 
des  fuffrages. 

Nous  allons  maintenant  rapporter  une 
Lettre  qui  regarde  un  fait  particulier  tou- 
chant la  Reine  de  Bohème,  fille  de  Jaques 
I.  Elle  avoit  prié  les  Etats  Généraux, 
d'inférer  dans  le  Traité  qu'ils  négocioient 
avec  la  République  d'Angleterre,  un  Ar- 
ticle pour  obtenir  le  payement  de  la 
Penfion  qui  lui  avoit  été  accordée  par 
Jaques  I. ,  &•  qui  lui  avoit  été  confirmée 
par  Charles  I.  fous  le  grand  Sceau  d'An- 
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gkterre  &  par  le  Parlement  durant  les 
Troubles.  Cette  Penfion  fe  montoit  à 
dix  mille  livres  iterling  par  an,  &  la  Rei- 
ne en  avoit  befoin  pour  payer  fes  Créan- 
ciers. Les  Etats  Généraux  donnèrent  or- 
dre à  leurs  Dépucez  qui  traitoient  avec 
les  AmbaiFadeurs  d'Angleterre,  d'iniifter 
fur  cet  Article,  comme  cela  paroît  par 
un  Extrait  *  de  leurs  Réiolutions  de  Mer- 
credi 31.  de  May  1651.  Voici  ce  que  les 
AmbalTadeurs  dMrçg/e/erre-répondirent  aux 
Etats  Généraux. 

f  Hauts  et  Puissans  Seigneurs, 

,,  La  Lettre  que  la  Reine  de  Bohème  a 
„  écrite  à  Vos  Seigneuries  ^f,  &  la  Réfo- 
„  lution  que  vous  avez  prife  là-deflus, 
„  nous  ont  été  remifes  par  les  Députez 
„  de  votre  Aflemblée  le  ff.  de  ce  pré- 
„  fent  mois  de  Juin  ;  après  avoir  lu  l'u- 
„  ne  &  l'autre,  nous  trouvons  que  le  but 
„  de  cette  Lettre  eft,  d'engager  Vos  Sei- 
„  gneuries  à  employer  votre  Médiation , 
„  pour  obtenir  le  payement  des  arrières 
„  de  la  Penfion  qu'elle  prétend  qui  lui 
„  a  été  accordée  par  le  Roi  Jaques  fori 
„  Père ,  &  confirmée  par  le  Roi  Charles 
„  fon  Frère ,  &  continuée  par  le  Parle- 

„  ment, 

*  Tburloe's  Colle fti on  ,  Tom.  T.  pag>  185. 
t  Là  même  pag.  189-190. 
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„  ment,  réduite  à  dix  mille  livres  fterling 
„  par  an  ;  &  pour  faire  enforte  qu'on 
„  lui  continue  cette  Penfion  pour  fon  en- 
„  tretien,  jufques  à  ce  qu'elle  puiiïe  jouir 
„  de  fon  revenu  du  Palatinat.  Nous 
„  voyons  aufïï ,  qu'en  confequence  de  cet- 
„  te  Lettre  Vos  Seigneuries  ont  jugé  à 
„  propos,  par  une  Réfolution  (  dans  la- 
„  quelle  vous  nommez  Charles ,  ci-devant 
,,  Roi  d'Angleterre  ,  Charles  premier  )  d'or- 
„  donner  à  vos  Commiiïaires  de  né- 
„  gocier  cette  affaire  avec  nous. 

,,  Ayant  conlidéré  cette  Lettre,  nous 
„  avons  obfervé  que  la  Reine  n'y  expri- 
„  me  pas  de  qui  elle  attend  le  payement 
„  de  ces  Arriéres,  &  des  dix  mille  li- 
„  vres  à  l'avenir  ;  deforte  que  û  Vos  Sei- 
„  gneuries  ,  par  votre  médiation  &  votre 
*,  recommandation,  n'aviez  pas  expliqué 
„  le  fens  de  cette  Lettre,  il  nous  auroit 
„  été  impoiîible  de  comprendre  par  ce 
n  q-.i'elle  renferme  ,  qu'il  s'y  agit  de  la 
„  République  à' Angleterre  ,  &  nous  ne 
„  nous  ferions  pas  cru  obligez  d'en  pren- 
,,  dre  la  moindre  connoifiance.  Mais 
;,  quoiqu'elle  nous  vienne  maintenant 
„  accompagnée  des  demandes  de  Vos 
„  Seigneuries,  auxquelles  le  Parlement 
,,  de  la  République  d'Angleterre  a  toujours 
„  été  difpofé  de  rendre  tous  les  fervices 
„  d'une  véritable  amitié,  comme  à  fes 
„  bons  Amis&  Alliez;  cependant,  confi- 
„  derant  le  cas  dont  il  s'agit ,  &  la  con- 
te dui- 
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»  duite  de  la  perfonne  que  cette  affaire 
„  regarde  ,  nous  croyons  qu'il  ffcffit  .de 
,,  dire  ,  que  lorfque  1»  Reine  de  Bobè- 
n  me  jugera  à  propos  de  s'addreiTer  an 
„  Parlement  de  la  République  SAngleter- 
„  re,  au  fujet  de  ce  qu'elle  a  à  lui  de- 
»  mander,  elle  pourra  alors  s'attendre  à 
»  une  Réponfe.  Mais  comme  elle  tâche 
»  de  perfuader  à  Vos  Seigneuries,  &aux 
,,  bons  habitans  de  ce  pais  qui  Ton:  Tes 
9,  Créanciers,  &  aux  dépens  defquels 
„  il  paroit  qu'elle  a  vécu  depuis  quel- 
99  ques  années  ,  que  le  Parlement  dVirt- 
„  gk terre  lui  doit  une  groiïe  fomme,  & 
99  eft  auffi  obligé  de  l'entretenir  à  l'ave- 
99  nir,  fans  quoi  elle  ne  fçauroit  fatisfai- 
„  re  Tes  Créanciers,  ni  payer  fes  dettes; 
99  &  comme  elle  cherche  par- là  à  faire 
99  crier  le  Peuple  contre  3e  Parlement, 
>,  &  engager  les  gens  à  lui  faire  de  nou- 
99  velles  avances;  nous  avons  encore  ju- 
,,  gé  à  propos  de  déclarer,  que  quoique 
»  nous  ignorions  que  le  Roi  Jcqves  fou 
h  Père,  ou  Charles  ci -devant  Roi  d'An— 
i,gkterre,  fon  Frère,  lui  ayent  accordé 
99  la  Penfion  dont  elle  parle  dans  fa  Let- 
»  tre,  cependant,  quand  même  ils  l'au- 
99  roient  fait,  nous  ïommes  fûrs  que  ce- 
„  la  n'ayant  jamais  été  ratifié  ni  conflr- 
„  mé  par  Afte  de  Parlement,  le  Parle- 
,,  ment  de  la  République  d'Angleterre  n'eft 
,,  obligé  ,  ni  en  juilice,  ni  en  équité,  de 
a  payer  ce  qui  lui  a  été  ainO  accordé, 
Bb  3  quand 
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„  quand  même  on  fuppoferoit  que  le  cas 
„  eft   tel  qu'elle   le  repréfente  dans   fa 
„  Lettre.    Car  Charles,  dernier  Roi  d'An- 
,,  gleterre ,  fur  la  conceflion  duquel  elle 
„  fonde  fon  droit,  ayant  été  convaincu 
„  de  haute  Trahifon ,  toutes  fes  Terres 
„  &  tous  fes  autres  biens  ont  été  par-  là 
„  confifquez  au  profit  de  la  République 
99  &  Angleterre ,  &    déchargez   de  la   dhe 
9j  conceflion   &    de  tous   les    arrérages 
„  qu'on  prétend  être  dûs  en  confequence. 
99  Et  fi,  fuivant    le  cas  qu'elle  pofe  ei- 
„  le -même,  il  ne  lui  eft  rien  dû  de  droit, 
„  elle  n'a  aufli  aucune  raifon  d'attendre 
,,  rien   du  Parlement  par  grâce  ou  par 
„  faveur;   non  feulement    parce  que  la 
„  raifon  qui  avoit  porté  ces  deux  Rois 
„  (  dont  l'un  étoit  fon  Père  &  l'autre  fon 
,,  Frère)  à  lui  accorder  cette  Penfion,  ne 
,,  fubfifte  plus  ,  mais  aufli   parce  que   la 
„  Reine,  tant  par  elle-même  que  par  fes 
99  parens,  s'eft  oppofée  de  tout  fon  pou- 
i,  voir   à   la  République    d'Angleterre,  & 
„  lui  a  témoigné  dans  toutes  les  occa- 
,9  fions   la    plus    grande    inimitié.    C'eft 
99  pourquoi  Vos  Seigneuries  feront  per- 
5,  fuadées  que  nous  ne  fçaurions  envoyer 
»  au  Parlement,  ni  cette  Lettre  de  la  Ret- 
„  ne  de    Bohème,  ni  votre  recommanda- 
,9  tion  ,  non  feulement  pour  les  raifons 
„  que  nous  venons  d'alléguer,  mais  auf- 
,,  fi  parce  que,  dans  votre  réfolution  ci- 
99  deflus  mentionnée»  Charles,  ci- devant 
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„  Roi  d'Angleterre ,  eft  nommé  Charles  pre- 
,,  mier,  ce  qui  emporte  qu'il  y  a  un  fécond 
,,  Charles  Roi  d'Angleterre  ;  contre  la- 
t9  quelle  expreflion  nous  proteftons  au 
,,  nom  delà  République  d'Angleterre,  n'y 
„  ayant  aucune  perfonne  ,  quelle  qu'elle 
„  foie,  qui  aye  le  moindre  droit  d'être 
„  Roi  d'Angleterre. 

Les    très  -  affectionnez 

Serviteurs    de    Vos 

Seigneuries. 

Le  \l.Jum> 

1651. 

Cette  Lettre,  comme  on  le  voir,  ck 
écrite  avec  beaucoup  de  hauteur;  on  en 
trouve  dans  ce  Recueil  plufieurs  autres 
du  même  ftile  de  la  part  des  Ambafla- 
deurs  de  la  République  d'Angleterre ,  mê- 
me avant  que  Cromivell  fe  fût  rendu  maî- 
tre du  Gouvernement. 

On  fçait  que  la  Guerre  entre  les  deux 
Républiques  d'Angleterre  &  des  Provinces 
Unies  commença  l'an  1652.  Mr.  de  Rapin 
dit*,  qu'on  prétend  que  Cromvjcll-\  ne 
donna  fon  confentement  à  cette  Guer- 
re, à  laquelle  il  ne  voyoit  aucune  nécef- 

fité, 

*  Hift.  à'Anglet.  Tom.  IX.    png.   50. 
t  II  n'étoit  encore  que   Général;  nuis   il  a- 
voit  beaucoup  de  pouvoir  dans  le  Parlement. 
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fité  ,  que  par  complaifance  pour  Saint 
Jean  ,  &  pour  quelques  autres  qui  paroif- 
ïbient  extraordinairement  animez  contre 
les  tioliandois.  Le  même  Hiflorien  ajou- 
te ,  que  la  paillon  extrême  que  le  Parle- 
ment témoigna  pour  entreprendre  cette 
Guerre  fur  des  prétextes  fort  recher- 
chez, donne  lieu  de  ccnje&urer,  qu'elle 
avoit  d'autres  motifs  que  ceux  qui  pa- 
roifloient  publiquement.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  ,  pourfuit  Mr.  de  Rapin,  que 
dès  lors  quelques-uns  des  Membres ,  en- 
nemis fecrets  ou  envieux  de  Cromwell  9 
cherchoient  les  moyens  de  le  ruiner,  ou 
du  moins  d'abbaiiTer  beaucoup  fon  pou- 
voir. .  .  .  Ils  voyoient  avec  inquiétude, 
que  s'il  formoit  ledefifein  de  s'élever  plus 
haut,  rien  ne  feroit  capable  de  l'empêcher 
de  l'exécuter,  pendant  qu'il  feroit  maî- 
tre de  l'Armée  .  .  .  On  crut  donc  qu'en 
engageant  la  République  dans  une  Guer- 
re xmi  ne  pouvoit  fe  faire  que  par  mer , 
&  aônt  on  prévoyoit  que  la  dépenf'e  fe- 
roit exceiïive ,  on  porteroit  peu-à-peu  le 
Parlement  à  congédier  l'Armée  de  ter- 
re, pour  éviter  une  dépenfe  inutile. 

Voilà  quel  eft  le  raifonnement  de  Mr. 
de  Rapin,  d'où  il  femble  qu'on' puilTe  con- 
clure, qu'il  étoit  de  l'intérêt  des  Hol- 
landais qui  fouhaitoient  la  paix  avec  ?Ân- 
glcterre ,  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  Çrômivelt.  Cependant  voici  ce  qu'on 
écrivait  de  la  Haye  à  Tturîoe  au  mois  de 

Juin 
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Juin  1653.   *  „  Un  der :  plus  grands  fecrets 
„  quej'ayeàvous  apprendre,  c'eit  que  s'il 
„  eft  au  pouvoir  des  Etats  Généraux ,  ils 
,,  détruiront  votre  Général  &  fon  nou- 
,,  veau  Gouvernement ,  pour  établir  les 
,,  Prefbyteriens,  dont  on  croit  ici  que  le 
,,  Gouvernement  iéroit  plus  avantageux 
„  aux  Etats    que    votre   Gouvernement 
„  préfent.  Nos  Envoyez,  dit-on  en  grand 
„  lécret ,  ne  manqueront  pas  de  trouver 
„  quelques  perfonnes  du  Parti  Presbyte- 
„  rien  &  de  celui  du  Parlement, avec  qui 
„  ils  pourront  confulter  fur  cette  Affaire. 
,,  Je  vous  prie  de  faire  ufage  de  ceci  , 
„  mais  que  cela  n'aille  pas  plus   loin  ". 
Cette  Lettre  fut  écrite  dans  le  tems  §  que 
les  Etats  avoient  nommé   des  Ambassa- 
deurs qui  dévoient  fe  rendre    en  Angle- 
terre pour  négocier    le    Traité  de   Faix. 
Si  Çromwell  n'avoit  confenti  à  la  Guerre 
que    par  complaifance  ,  fi  cette  Guerre 
avoit  été  un  artifice  de  fes  ennemis  pdtff 
abbaiilér  fon  Pouvoir,  il  femble  que  les 
Etats  aùroient  dû  en  avoir  quelque  con- 
n-oiflance;  &  comme  ils   fouhnkoient   la 
paix  ,  ils  n'auroient  pas  dû  fouhaiter  de 
renvener  fon  Gouvernement. 

11  faut  pourtant  avouer  qu'il  y  avoit 
dans  les  Provinces  Unies  des  gens  cuiïbu- 
haitoient   la  continuation  de   la  gi 

Ce- 

*   Tburloe's  Collection  &c.    Tom.  I.  pàg,  283, 
§  Elle  eft  daiée  du  20.  de  Juin  16-5. 
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Cela  paroît  par  plufieurs  Pièces  de  ce  Re- 
cueil, &  particulièrement  par  une  Lettre 
qui,  fuivant  les  apparences,  étoit  écrite 
au  Secrétaire  Thurloe  ;  quoiqu'elle  foit 
ni  fignée  ,  ni  adreiïee  à  perfonne.  Il  y 
en  a  un  grand  nombre  de  îemblables  dans 
cette  Coilerîion,  écrites  de  divers  endroits, 
&  publiées  fous  le  Titre  de  Lettres  of 
Intelligence ,  Lettres  d'avis  ,  &  ce  ne  font 
pas  les  Pièces  les  moins  curieufes  que 
l'on  y  trouve.  Celle  dont  nous  parlons 
eft  en  François  ,  datée  du  13.  de  Juin, 
mais  fans  nom  de  Ville  :  le  ftile  n'en  eil 
pas  des  meilleurs,  mais  comme  elle  ren- 
ferme quelques  particularitez  aflez  remar- 
quables, nous  la  copierons  ici. 

„  *  Monsieur, 

„En  réponfe  à  la  vôtre  du  Jf*£]j 
„  je  dirai  que  volontiers  j'apprens  la  bon- 
„  ne  inclination  des  Anglais  pour  la  Paix. 
„  De  l'inclination  des  Hollandais  il  ne 
„  faut  pas  douter  ;  des  Zelandois  de  mê- 
„  me  :  voire  il  n'y  a  pas  une  Province 
„  qui  oferoit  dire  de  ne  la  vouloir  pa^s; 
„  carie  commerce  patiil ,  &  le  peuple 
„  efl  obligé  à  contribuer.  Cependant 
„  aufîi  nous  avons  abondance  de  tels  qui 
,,  aimeroient  mieux  (en  leur  coeur)  bellum 

,9  in- 

*  Tturioe's  Collection  &c.  Tom.  I.  pag.    266, 
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,,  internecivum ,  &  ne  feroient  pas  marrys 
„  que    par  ce  moyen   l'une  République 
m  tuaft   l'autre  pour  le  profit  des  deux 
Rois.    La  France  femble  d'envier  telle 
fortune  à  YEfpagnol  ,  &  pourtant   ce 
Roi  (  de  France  )  ne  feroit  pas  marry 
d'eftre  allié  de  Tune  6c  de  l'autre  ;  au 
,,  moins  telle  chofe  a  notifié  ici  par  fon  " 
Refident.     La  Hollande  euft  for:  déliré 
que  feulement  deux  (  AmbafTadeur?  ) 
m  un  de  Hollande  &  un  de  Zelande ,  ftiflent 
allez  ;  mais  la  Frife,  comme  aulfi  trafi- 
,,  cante   Province  ,    a    voulu    en    avoir 
f9  un  :  &  quoique  105.  (  Us  Etats  de  Ho!- 
„  lande)  ont  fort  craint  que  cela  nedépl:::- 
»  fe  à  12S.  (  au  Confeii  d'Etat  dFAngfeterte  ) 
m  connoiflfant  bien  que  10S  (  la  Frife)  efc 
ty  foubs  i49(/t:  Comte  Guillaume)  néanmoins 
,,  pour  avancer  la  chofe  ont  concédé  uq 
„  de  la  Frife  ,  un  de  Zelande  ,  mais  deux 
,,  de   hlclhnde  ;   lefquels    deux    de  Hol- 
,,  lande  font  déjà  nommez  ,  les  Srs.  Br- 
,,  verning  &  Nieuport  ;    de   Frife  eft  nom» 
„  mé  le  Sieur  Jcngflal ,  lequel   eft  bien 
,,  bon  ami  de  149  (  le    Comte  Guillaume) 
9,  mais  toutefois   fe  dit  auffi  ami  de  128 
„  (  le  Confeii  d'Etat  d'Angleterre.  )  Celui  de 
,,  Zelande  n'en:  pas  encore  nommé.    Sans 
,,  doute  la  Zelande  nommera  quelcun  qui 
„  foit  agréable  à  128  (  le  Confetl  d'Etat  ) 
„  &   174    (  Us  Républicains.  )     Ci   devant 
„  les  104    (  les  Etats  Généraux  )  fe    font 
„  feints  forts  abhorrents  ce  172  {hFran* 
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„  ce  ) ,  mais  juge  qu'elle  fait  néceflaire,  & 
,9  105  (  tes  Etats  de  Hollande  )  n'en  fera 
„  pas  fort  abhorrent.  Quant  aux  trois 
,,  points  du  25  Junii  *  ,  cela  on  juge 
„  raillerie  ,  car  il  faudroit  au  (fi  que  les 
„  Anglois  rendirent  aux  Hollandais  400. 
„  Navires  qu'ils  leur  ont  prins.  Le  Roi 
9,  de  Dennemarck  a  prefts  &  au  Sondt 
99  22  navires;  &  le  bruit  eft  qu'il  en  ap~ 
9>  prefte  encore  plus.  Entre  les  22  il  y  en 
»  a  2  à  106  pièces  chacun.  Selon  le  Trai- 
9}  té  il  ne  doit  que  20,  &  ce  feulement 
99  pour  garder  le  Sondt,  &  en  empêcher 
99  le  paflage  aux  Anglais.  Mais  il  en:  cro- 
„  yable  que  par  jaloufie  des  Suédois  ,  qui 
„  équippent  un  plus  grand  nombre  ,  il 
„  fëmble  que  le  Dennemarck  veuille 
99  augmenter  le  nombre. 

,,  L'on  a  fuppofé  ici,  que  128  (  te  Con- 
99  feil  d'Etat  d'Angleterre  )  auroit  avancé 
9,  avec  141  (  la  Suéde  )  une  155  (  alliance  ) 
,9  femblable  à  celle  que  104  (  les  Etats 
„  Généraux  )  ont  fait  avec  142  (le  Da~ 
99  nemarc  )  ;  corn  me  de  même  l'on  craint 
99  bien  que  128  '(  le  Confeil  d'Etat  )  traite- 
99  ra  avec  139  (  l'Efpagne  )  à  l'égal  que 
99  104  (  les  États  Généraux  )  traitera  avec 
%>  140  (  la  France  )  :  mais  je  voy  que  128 

»  (  h 

*  Il  s'agîffbit  de  dédommager  Y  Angleterre  àcs 
fraix  de  la  Guerre,  &  des  pertes  que  la  Nation 
&  les  Sujets  avoient  faites  :  dédommagement  qui 
ie  montait  à  une  fomme  immeafe. 
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„  (  le  Confeil  d'Etat  )  n'a  pas  tant  d'égard 
„  à   141  (la  Suéde.  ) 

„  Jufques  à  maintenant  on  n'a  pas  en- 
„  core    fourni    au     Denncmarck    le    pre- 
„  mier  tiers  des  192  m.  patacons-,  &  afin 
„  que  néantmoins  il  foit  fourni  prompte- 
„  ment ,  la  Hollande    offre  de  le  fournir 
„  feule  ,  fi  ©n  la  décharge   en  contref- 
„  change  de  quelques  autres  polies  dans 
„  l'Etat  de  la  Guerre.    Si  que  jufques  à 
„  préfent  le  Roi  de  Dennemarck  aye  fort 
„  peu   de  fatisfattion  d'ici  ,  &  on  lui  a 
„  fait  encore  un  autre  ;  c'eft  qu'on  lui  a 
„  donnée  entendre,  qu'on  a  ici  aboli  8c 
„  refcindé  le  Traité  de  Rédemption  ,   à 
„  commencer  depuis   la  Felle  St.  Jean  ; 
„  fur  quoi  on  lui  écrit  une  Lettre  cour- 
„  toife.  A.  Middhborg  eflmort  le  Borgem. 
„  Veth ,  étant  grand  Républicain  ,  &  ad- 
„  verfaire  de  Thibaut ,  lequel  tafchera  bien 
„  de  s'en  prévaloir. 

„  La  Reine  de  Suéde  a  lafché  la  plupart 
„  du  Canon  contracté  en  Suéde  \  en  con- 
„  trefchange  ceux  à'Amflerdam  ont  re- 
„  laxé  un  tel  Marchand  Suédois  nommé 
t,  Grootian  ,  qui  a  été  prifonnier  à  Arr- 
„  Jlerdam  bien  deux  à  trois  ans. 

,,  L'on  a  requis  le  Roi  de  Dennemarck 
,,  de  vouloir  joindre  aucunes  de  fcs  Na- 
,,  vires  à  la  Flotte  de  Tromp  ;  mais  il  ne 
,,  s'eft  pas  encore  déclaré  là-defïus;  aufli 
„  il  dinicuîtera,  voyant  que  cet  Etat 
„  veut  la  Paix ,  &  déjà  il  n'a  que  trop 
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y9  offencé  les  Anglais  ,  &    aimera  mieux 
99  de  retirer  fon  efpingle  du  jeu,  que  de 
99  s'engager  davantage. 

99  Vous  doubtez  û  la  Hollande  foit  cor- 
„  dialement  encline  à  la  Paix  ;  mais  ici 
„  on  a  plus  fujet  de  doubter  fi  les  Anglais 
,,  ou  130  (  Cromwcll  )  foient  véritable- 
99  ment  enclins  à  la  Paix. 

„  Les  145  (  le  Parti  d'Orange  )  &  146 
,,  (  les  Royalijtes  )  ici  foutiennent  fort  & 
99  ferme  que  130  (.  Cromujell)  affecte  le 
99  droit  de  138  {rEcoJJe  ).  L'on  en  raille, 
„  difant  que  l'effigie  de  141  (la  Reine  de 
99  Suéde)  pend  en  fa  Chambre  ;  que  la 
„  femme  de  130  (  Cromwett)  en  foit  ja- 
99  loufe  ,  &  auroit  dit,  130  (  CromweU) 
99  voudroit  bien  que  je  fùfle  morte ,  car 
,,  alors  auffi-tôt  il  époufera  cette  141 
(  Reine  de  Suéde). 

99  A  Strasbourg  eft  écrit  un  petit  Li- 
,,  vre  Latin  par  Saumaife  contre  Milton , 
99  ma:s  je  n'en  ay  point  d'exemplaire. 
„  Grafirinkel  a.  achevé  fon  Livre  du  pro- 
99  ces  d'Amboyna  ,  mais  amore  pacis  je 
„  penfe  qu'on  n'en  permettra  pas  Pim- 
99  prefîion  ;  comme  aufli  rien  encore  ne 
„  s'imprime  de  ce  que  Saumaife  préparoit. 
„  Je  fuis  ,  &c. 

99  13  Junii  (  1653  ). 

,,  P.  S.  Le  Roi  de  Dennemarck  offre 
„  aux  Etats  Généraux  8  à  10  de  fes  plus 
ty  grandes  navires  contre  autant  de  peti- 
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o  tes  qui  fuffiront  pour  garder  le  détroit 
„  du  Sondt  9  &  les  grandes  feront  meil- 
„  leures  pour  le  combat  :  Mais  ce  fera 
»,  aux  fraix  &  péril  de  cet  Etat.  L'on 
,,  eit  maintenant  auffi  occupé  pour  ren- 
„  forcer  la  Flotte  de  Tromp  de  nouvel* 
„  les  navires,  afin  qu'il  ne  foit  pas  coi- 
„  traint  de  rentrer  ii  toit  ici.  L'Ordre 
„  avec  le  concept  Traité  d'Alliance  à 
„  faire  avec  la  France  (  retranché  &  re- 
»  purgé  de  mots  offenfifs  contre  la  Répu- 
,,  blique  tf Angleterre)  ce  fera  pas  envoyé 
„  à  l'Ambafladeur  Bcrcel ,  que  pari  pajju 
,,  en  même  tems  que  les  Députez  de  cet 
,,  Eftar  iront  en  Angleterre  ". 

Le  Traité  de  Paix  entre  les  deux  Ré- 
publiques fut  enfin  figné  le  15  d'Avril 
1654,  après  de  longues  négociations  ,  du- 
rant lesquelles  on  chicana  beaucoup 
le  terrein  de  part  &  d'autre.  On  trouve 
dans  ce  Recueil  un  grand  nombre  de 
Pièces  touchant  ces  Négociations ,  com- 
me font  les  délibérations  &  les  Réfolu- 
tions  des  Etats  Généraux  des  Provinces- 
Unies,  &  celles  des  Etats  des  Provinces 
particulières,  &  fur -tout  des  Etats  de 
Hollande  ;  des  Lettres  des  Plénipotentiai- 
res des  Etats  ,  des  Lettres  d'avis  écrites 
de  Hollande  au  Secrétaire  Tburloe,  ou  à 
quelqu'un  de  fes  confidens,  fur  ce  qui  fe 
paffoit  dans  les  Provinces  Unies,  ci  mê- 
me dans  les  AfTemblées  des  Etars.    Dans 
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une  de  ces  Lettres  du  milieu*  du  mois  de 
Janvier  i6j|.  on  s'exprime  de  cette  ma- 
nière: ,,  ....  $  Vendredi  dernier,  16. 
„  de  ce  mois ,  arriva  la  Pofte  (ÏAngleter- 
„  re ,  mais  fans  aucune  Lettre  pour  les 
„  Etats  Généraux ,  ce  qui  les  chagrine 
„  beaucoup  ;  d'autant  plus  qu'ils  appren- 
„  nent  que  leurs  CommiiTaîres  ont  con- 
„  féré  avec  le  Miniftre  de  Sa  Majefté 
„  Très-Chrétienne  à  Londres,  qui  en  a  é- 
„  crit  ici  à  l'AmbafTadeur  Chanut.  Là 
„  defius  les  Etats  envoyèrent  à  cet  Am- 
,,  bafîadeur  un  Gentilhomme  qui  s'appelle 
„  Agent,  pour  en  apprendre  quelques  nou- 
„  velles.  La  réponfe  qu*  Agc?u  rapporta  de 
,,  fa  part  aux  Etats,  fut  qu'on  lui  avoit  é- 
„  crit  que  tout  etoit  accommodé ,  mais 
„  que  lorsque  les  Députez  des  Etats  s'at- 
„  tendoient  qu'on  alloit  figner  le  Traité, 
„  les  Anglais  leur  avoient  produit  deux 
„  nouveaux  Articles  :  l'un  touchant  la 
„  Souveraineté  de  la  Mer,  que  les  Anglais 
„  vouloient  que  l'on  reconnût  leur  appar- 
„  tenir;  l'autre  touchant  le  Prince  d'Qran- 
„  ge>  que  les  Anglais  prétendoientque  l'on 
„  exclût  de  tout  emploi  dans  l'Etat  ,  & 
„  que  là-defius  la  négociation  écoit  ou 
„  fufpendue  ou  rompue.  L'AmbaiTadeur 
„  de  France  ayant  appris  qu'on  divuigoit 
,,  cette  Réponie  comme  venant  de  lui, 

n  de- 

*   Le  Jour  n'eft  pas  ir.arqué. 

t  Tburlo^s  CoUeà.  Vol,  II,  pag.  29. 
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„  déclara  dans  plufieurs  vifites,  que  Mr. 
„  Agent  n'avoit  pas  fait  un  rapport  fidè- 
„  le.    Il  paroît  que  ce  Mr.  Agent  eft  du 
„  parti  de  145  (  d'Orange  )  &  qu'il  a  rap- 
„  portécette  Réponfe  conformément  aux 
„  défirs  de  ce  parti.    Car  FAmbafTadeur 
„  déclara  au  contraire,  qu'on  lui  avoit 
„  donné  avisqu'ii  y  avoit  beaucoup  d'ap- 
„  parence  à  la  Paix  ,  quoiqu'il  fût  vrai 
„  qu'il  y  avoit   encore  quelques  difputes 
„  fur  les  deux  points  en  queftion  :   mais 
9,  que,  comme  les  deux  Parties  contrac- 
„  tantes  étoient  difpofées  à  la  Paix  &  à  !a 
„  modération  ,  on  trouveroit  des  expe- 
„  diens  pour  exprimer  ces  deux  Articles 
„  de  la  manière  la  plus  favorable  ,  fans 
„  qu'ils  pûiTent  caufer  une  rupture.  Ce- 
„  pendant  les  Etats  font  fort  mecontens 
,,  de  ne  recevoir   aucune    nouvelle  de 
„  leurs  CommiiTaires ,  145  {le  Parti  â'Oran- 
„  ge)  publie  que  le  Traité  eft  entièrement 
„  rompu ,  &  s'en  réjouit  ;  car  c'eft  ce  qu'il 
„  délire  ;  il  foutient  que  les  Anglais  n'ont 
„  fait  tout  cela  que  pour  gagner  du  tems, 
>f  &  pour  empêcher  le  fccours  que  fans 
„  cela  on  auroit  envoyé  d'ici  en  Eco/Je. 
,,  Je  puis  vous  aflarer  qu'on  ne  fait  rien 
„  ici  ;  tout  eft  tranquille  ,  en  attendant 
„  l'iiïue  de  cette  Paciiication  ". 

Le  23  de  Janvier  on  écrivit  ce  qui  fuit, 

,,  Enfin    les  Commiffaires  font  revenus 
ru  XIX.  Partie  IL        Ce  „  à 
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„  à  la  Haye  Mercredy  21  de  ce  mois,  & 
„  hier  ils  ont  fait  rapport  de  leur  Négo- 
u  dation.    Etant  à   Gravefend  pour  s'en 
,,  retourner  en  Hollande ,  ils  trouvèrent  un 
„  expédient  pour  comprendre  le  Roi  de 
„  Dannemarc  dans  le  Traité  (  ce  qui  étoit 
„  la  feule  difficulté  qui  reftoit:)  ils  écrivi- 
m  rent  là-deffus  une  Lettre  pleine  de  re- 
u  merciemensàfon  AltefTe  le  Protedeur, 
»  &  partirent  très-bien  fatisfaits  ,  rem- 
„  pliflant  de  joye  prefque  tout  le  monde, 
99  à  l'exception  des  Royaliites  &  de  leurs 
tf  Adhérans.    Car  l'averfion  &  la  haine 
>9  qu'on  avoit  auparavant  pour  le  Parle- 
,9  ment  ou  la  Nation,  s'eft  tournée  main- 
99  tenant  contre  le  Protedeur  feul,  à  qui 
99  on  donne  les  éloges  qu'on  avoit  coûtu- 
,9  me  de  donner  aux  autres;  jufques-là 
99  que  le  même  matin  du  jour  auquel  les 
99  CommhTaires  arrivèrent  le  foir,  un  Mi- 
t9  niftre  ne  put  pas  s'empêcher  de  prier 
m  Dieu  en  chaire  ,  qu'il  voulût  donner  à 
m  l'Etat  une  Paix  bonne ,  folide  &  dura- 
99  ble  ,   ou   qu'autrement  il  lui  plût  de 
»  détrôner  le  Tyran  ,   &   de  rendre  le 
99  Sceptre  à  ceux  à  qui  il  apartenoit  lé- 
99  gitimement. 

„  Cependant  les  173  (  bons  Hollandois) 
„  gaudent  in  Jinu  ;  efperant  que,  û  la  paix 
9>  eft  faite,  ils  fe  ibutiendront  très- bien 
99  contre  145  (  le  Parti  du  Prince  d'Oran- 
19  ge)  &  146  (  les  RcycJiJles)  &  fans  dou- 
19  te  que  la  Hollande  facilitera  la  conclufion 

»  de 
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,\  de  cette  Affaire,  &  que,  pour  ce  qui 
î,  la  regarde,  elle  ne  fera  point  de  difficul- 
,,  tez  :  les  Anglois ,  auili  -  bien  que  les  Hol- 
,,  landais t  font  très-bien  de  faire  la  Paix, 
a  car  par  ce  moyen  ils  fe  rendront  de 
„  nouveau  formidables  aux  autres.  .  .  .  - 

,?  Je  vois  bien  pourtant  déjà  que  cette 
i>  Paix  fera  fort  blâmée  ,  &  trouvera  de 
t,  grandes  oppositions  de  la  part  de  145. 
»»  (le  Parti  du  Prince  d'Orange)  même  a« 
jj  vant  qu'elle  foit  conclue.  Car  ils  di- 
3?  ront ,  que  les  Anglois  ne  font  tout  ceU 
»  que  pour  endormir  les  Hollandais  &  les 
f9  rendre  negligens,  &  qu'ils  les  trôm- 
»  peront 

,,  Quoique  les  Commiflaires  dans  leur 
>,  Lettre  au  Protecteur  lui  ayent  fait  ef- 
»  pérer, qu'on  pourra  obtenir  dans  fixfe- 
m  maines  le  confentement  &  l'approba- 
»,  tion  de  toutes  les  Provinces ,  cependant 
,>  la  chofe  eft  impoflible  :  la  dillance  des 
„  Provinces ,  &  la  diverfité  des  fenti- 
,>  mens  feront  caùfe,  directement  ou  in- 
»  directement,  qu'on  employera  un  tems 
u  beaucoup  plus  long;  ce  qui  fera  préju** 
»,  diciable  à  cet  Etat,  &  non  pas  kVAn* 
i9  gleterre:  car  l'ardeur  &  le  zèle  fe  re- 
,,  froid.iront,  l'efpérance  de  la  Paix  fera 
,,  qu'on  retardera .  les  préparatifs  de- 
„  Guerre,  au  lieu  qu'il  en  fera  tout  au^ 
,,  trement  en  Angleterre,  où  il  n'y  a  qu'u- 
;,  ne  feule  Tète  qui  gouverne,  qu'un  feuL 
r,  intérêt,  &  où  les  Réfolurions-  le  srén»; 
Ce  2.  »  nent 
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„  nent  fubitement  &  fur  le  champ,'  & 
„  s'exécutent  avec  promptitude,  comme 
„  vous  le  fçavez 

L'expérience  a  fait  voir  que  l'Auteur 
de  cette  Lettre  raifonnoit  très-jufte,  & 
qu'il  étoit  parfaitement  inftruit  des  diffé- 
rens  intérêts  qui  divifoient  les  Habitans 
des  Provinces -Unies.  Il  paroît  auffi  que 
Mr.  Chanut ,  AmbaiTadeur  de  France,  ne  fe 
trompoit  pas,  &  qu'il n'avoit  pas  été  mal 
informé  lorfqu'il  difoit,  qu'on  trouveroit 
des  expédiens  pour  exprimer  le  plus  favo- 
rablement qu'il  fe  pourroit  l'Article  qui 
regardoit  l'Exclufion  du  Prince  d'Orange-, 
comme  on  en  peut  juger  par  cet  Extrait  des 
Réfolutions  fecretes  des  Etats  de  Hollande 
&  de  Wejl-Frife,  du  27.  de  Janvier  1654. 
„  *  Sur  le  rapport  fait  par  Mflrs.  de  Bcvcr- 
„  ning  &  Nieuport  aux  Seigneurs  les  Etats 
„  de  Hollande  &  de  JVefl-Frife,  touchant  la 
„  claufe  qui  avoit  été  inférée  dans  le  12. 
»  des  29.  Articles  qui  leur  furent  préfen- 
m  tez  de  la  part  du  Gouvernement  d'An- 
„  gkterre  le  !|.  de  Novembre,  au  fujet  du 
„  Prince  d'Orange  &  de  fes  Defcendans; 
9y  après  une  mûre  délibération  il  a  été 
„  réfolu  &  conclu,  que  conformément  à 
„  la  Propofition  faite  à  ce  deifein,  ladite 
„  claufe  fera  entièrement  annullée,  ain- 
„  û  qu'elle  a  déjà  été  ôtée  du  12.  des  19. 
0  Articles  fufdits,  &  qu'au  lieu  de  cet- 

M  te 

*  Tburloc's  Collections,  Tarn,  IL  par,  2g, 
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„  te  claule  il  fera  arrêté  &  conclu  par  un 
,,  Article  exprès  dans  le  Traité,  que  tous 
„  ceux  qui  feront  élevez  par  les  Etats  Gé- 
„  néraux  au  Porte  de  Capitaine  ou  d'Ami- 
,,  rai  Général  de  la  Milice  par  mer  &  par 
„  terre ,  ou  par  les  Etats  de  quelque  Provin- 
„  ce  particulière  au  Poftede  Gouverneur 
„  ouStatholder  de  cette  Province,  feront 
„  tenus  &  obligez  de  confirmer  par  fer* 
,,  ment  ledit  Traité,  &  chacun  des  Ar-? 
99  ticles  qu'il  contient  ;  &  auiïï  de  pro- 
,,  mettre  fous  ferment,  que  de  leur  part, 
m  &  autant  qu'il  fera  en  leur  pouvoir, 
»,  ils  maintiendront  &  exécuteront  tous 
„  les  Articles  de  ce  Traité,  &  les  feront 
„  maintenir  &  exécuter. 

Cependant,  malgré  cette  Réfolution ,  les 
Etats  de  Hollande  s'engagèrent  à  ne  ré- 
tablir jamais  le  jeune  Prince  û  Orange 
dans  les  Charges  de  fes  Ancêtres.  Mr.  de 
Ri  pin  *  dit,  qu'il  n'y  eut  que  la  Province 
de  Hollande  qui  ratifia  cet  Article:  en 
quoi  il  a  raifon  ;  mais  ce  qu'il  ajoute  me 
femble  mal  fondé  ou  peu  exact  :  c'eft  que 
les  autres  Provinces  le  refuferent,  &  que 
Cromvccll  ne  jugea  pas  à  propos  de  con- 
tinuer la  guerre  pour  les  y  contraindre. 
11  ne  paraît  pas  que  cet  Article  fecret  ou 
feparé  ait  été  propofé  aux  autres  Provin- 
ces ;  ainii  on  ne  peut  pas  dire  proprement 
qu'elles  ayent  refufé  de  le  ratifier.  Voi- 
ci 

*  Hift.   à'Mgkt.  Tom.  IX.  pag.   66. 
Ce  3 
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ci  ce  que  l'on  trouve  fur  ce  fujec  dans 
le  Recueil  de  Tburloe  *. 
;  »  Rapport  de  ce  qui  eft  arrivé  touchant  V  Ar- 
0  ticle  de  l' Exclu/ton  du  Prince  d'Orange,  ac- 
„  cordé  à  Cromwell. 
•   „  Le  28.  d'Avril  1654.   Ie    Confeiller 
»,  Penilonnaire  de   IVn  rapporta ,  qu'on 
f9  lui  avoit  envoyé  quelque  chofe  û'An- 
„  gleterre ,  fur  quoi  on  lui  recommandoil 
„  le  fecret. 

„  La  proportion  ayant  été  mife  aux  voix, 
„  il  fut  refolu,  qu'avant  que  d'entamer 
„  cette  Affaire  ,  chacun  prêteroit  fer- 
„  ment,  en  levant  les  doigts,  qu'il  ne  re- 
i9  veleroit  point  cette  Arfaire,  &  que 
«,  perfonne  ne  diroit  qu'on  avoit  délibé- 
fi  ré  fur  quelque  Affaire  fecrete  ,  jufqu'à 
,r  ce  qu'on  fût  convenu  fur  quel  pied  & 
„  jufqu'où  on  l'a  tiendroit  fecrete.  On 
»,  prit  ce  ferment;  mais  quelques  Mem- 
„  bres  de  l'Aifemblée  déclarèrent  là- 
„  delïus,  qu'ils  étoient  obligez  fous  fer- 
„  ment  de  communiquer  l'Affaire  aux 
„  Bourguemaitres.  On  rapporta  enfuite , 
„  qu'outre  le  Traité  de  Paix  figné  &  fcel- 
„lé,  on  avoit- reçu  une  Lettre  de  Be- 
„  verning  &  Nicuport ,  addreflee  aux  Etats 
„  de  Hollande,  &  datée  du  15.  d'Avril  , 
„  dans  laquelle  ils  diibient,  que  malgré 
„  tous  leurs  erforts  le  Protecteur  d'Angle* 
»  terre  n'avok  pas  voulu  fe  laiffer  per- 

?5  fua«* 

*  Ibid.  Tem.  IL   î*g,   239.  . 
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v  fuader  d'accepter  le  Règlement   tou- 
?>  chant  le  Prince  d'Orange,  &leur  avoit 
\s  dit ,  qu'il  étoit  de  l'intérêt  des   Etats 
»  d'exclure  ce  Prince,  conformément  à 
»  leur   Réfolution  du    28.   d'Août   1653. 
,>  dans    laquelle  ils  difoienc,  qu'ils   n'a- 
„  voient  aucune  inclination  pour  un  Ca- 
»  pitaine  Général;  &  que  lui,  Cromwell , 
m  mettoit  toute   fa  confiance  dans   l'af- 
„  fection  des  Etats.    Les    Ambaffadeurs 
,,  objectèrent  contre  cela,  qu'ils  tenoient 
,,  leur  Commiiïion  des  Etats  Généraux, 
»  &  qu'ils  n'avoient  aucun  caractère  par- 
,j  ticulier  de  la  part  de  la  Hollande  ;  fur 
»  quoi  :1s  infifterent  qu'il  devoit  accep- 
ta ter  le  milieu  ou  Règlement  en  quef- 
t>  tion.      Là-defTus    Beverning    fut    prié 
»  d'aller  trouver  Croniivell-,  après  l'avoir 
m  communiqué  à  Nieuport ,  mais  fans  en 
»  rien  dire  à  Jongeflal  *,  il  fut  parler  au 
»  Protecteur,  qui  lui  dit,  qu'il  ne  feroit 
»  jamais  tranquille,  à  moins  que  la  Hol- 
»  lande  ne  voulût  promettre  en  fon  par- 
»  ticulier ,  qu'elle  ne  choifiroit  jamais  le 
m  Prince  d'Orange,  ni  aucun  de  fes  Def- 
t9  cendans,  pour  Statholder  ou  Amiral  de 
»  fa  Province,   &  qu'elle  ne  donneroit 
»  jamais  fa  voix  pour  qu'il  fût  mis  à  la 
»  tête  des  Troupes  de  la  Généralité.   Le 

»  Pro- 
*  C'étoit  le    troifième   AmbafTadeur,    r.ommé 
par  la  Frijt  :  il  étoit  du  Parti  du    Prince   d'O 
range. 
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„  Prote&eur  leur  déclara  donc,,  qu'il  rati- 
„  fieroit  les  autres  Articles  du  Traité , 
„  pourvu  qu'ils  voulùffent  lui  promettre 
,,  que  dès  lors,  ou  au  moins  dans  trois 
„  mois,  P A&e d'Exclufion  feroit  fait.  Là- 
„  deffus   lefdits  Ambaffadeurs   s'engage- 
„  rent    d'écrire   aux   Etats  pour    avoir 
,9  de    nouvelles    inilructions  ;    ils   ajou- 
„  toient   dans  leur   Lettre,  que  de  cet 
„  Acte  dépendoit  la  Paix  ou  la  Guerre  ; 
„  que  Cromweil  mettoit  fa  confiance  dans 
„  la  Hollande-,  que  dans  une  Conférence 
„  qu'ils  eurent  avec  Tburloe  ,   il  fe  fer- 
99  vit  d'expfeiïïons  fort  dures  contre  le 
„  Prince  a* Orange  &  contre  fa  Famille  , 
,>  parce  qu'il  eft  parent  de  la  Maifon  des 
„  Stuarts. 

„  Là -deffus  il  fut  réfolu  de  communi- 
99  quer  cette  affaire  fous  ferment  aux 
,>  Bourguemaîtres,afin  qu'ils confultafiént 
„  jufquroù  on  pourroit  la  pouffer.  Le 
„  premier  de  Mai  cette  Affaire  fut  remi- 
„  fe  fur  le  tapis  ,  &  la  Proportion  fut 
,,  alors  acceptée  :  l'après-dînée  on  dé- 
„  libéra  encore  fur  ce  fujet ,  puis  on 
9>  fe  fépara  fans  rien  conclure;  mais  le  4, 
9>  de  Mai  on  reprit  les  délibérations ,  & 
99  alors  il  fut  réfolu ,  malgré  la  Protefla- 
99  tion  de  cinq  Membres ,  que  les  Etats 
„  y  étant  forcez,  contre  leur  inclination 
„  &par  pure  néceffité,  figneroientun  Ac- 
„  te,  qui  fut  dreffé  &  lu  ce  même  foir, 
99  contenant,  que  la  Hollande  ne  choifira 

»  ja- 
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,,  jamais  le  Prince  d'Orange,  ni  aucun  de 
,,  fes  Defcendans,  pour  Statholder  ni  A- 
„  mirai  de  Hollande ,  &  qu'elle  ne  don- 
,,  nera  jamais  fa  voix  pour  confencir  qu'il 
„  foit  laie  Capitaine  Général  des  forces 
„  de  terre  de  la  Généralité.  Il  fut  aufli 
„  réfolu  de  donner  ordre  aux  AmbaiTa- 
,,  deurs,  de  taire  tous  leurs  efForts  pour 
„  obtenir  le  milieu  ou  Règlement  propo- 
„  fé  avant  que  de  délivrer  cet  Acte  "... 

Il  paroîtpar  cette  Réioiucion,  que  la 
Hollande    feule    confentit    à    cet   Article 
fecret;  mais  auffi  eft-ce  proprement  d'el- 
le feu. le  que  CromweU  i'avoit  exigé,  com- 
me il  paroit  par  la  fubftance  de  la  Let- 
tre  des  Ambafladeurs  Beverning  &  Niei- 
port ,  rapportée  dans  la  Pièce  que  nous 
venons  de  traduire.    Le  refus  que  les  au- 
tres Provinces  firent  dans  la  fuite  de  ra- 
tifier cet  Article,  ne  pouvoit  donc  pas  é- 
tre  une  raifon  qui  dût  engager  Cromivell 
à  continuer  la  Guerre,  puisqu'il  n'avoit 
poinc  exigé  leur  Ratification,  &  que  cet 
Article  fut  arrêté  entre  le  Protecteur  & 
Beveming  & Nieuport  ,fans  la  participation 
&  même  à  l'infçu  de  Jongeflah    II  eft  vrai 
que  lorfqu'il  fut  queition   de   ratifier   le 
Traité  de  Paix,  cinq  Provinces,  fçavoir 
celles  de   Frife,  de  Zélande,  de    Gueldre, 
tfUtrccbt  &  de  Groningue,  non  feulement 
refuferent  cet  Article  fecret,  mais  pro- 
tégèrent ïuîîi,  tant  contre  ce:  Article, 
que  contre  la  conduite  des  Etats  de  ; 
Ce  5 
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lande,  prétendant  qu'ils  avoient  violé  l'U- 
nion par  leur  Réfolution  fecrete,  &  par 
leur  négociation  particulière  &  feparée  *e 

Voici  une  Lettre  en  François  fur  le  mê- 
me fujet:  elle  eft  du  8.  de  Mai  1654.,  & 
contient  quelques  particularitez  qu'on  ne 
fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici. 

„  f  Comme  déjà  aurez  vu ,  l'Aflemblée 
>,  de  Hollande  a  été  fingulierement  occupée 
„  par  l'A&e  ou  Article  fecret  touchant  le 
,?  Prince  d'Orange ,  &  cela  a  été  le  grand 
99  fecret  qui  a  été  propofé,  &  dont  on  a 
,,  tant  parlé,  à  fçavoir,  que  la  Hollande 
„  promet  de  ne  l'admettre  à  aucune 
„  Charge  de  Général ,  ni  le  Prince,  ni  fes 
»>  Defcendans. 
,,  La  plupart  des  Villes  auflltôt  y  ont  con- 
„  fenti,  toutefois  Haerlem,  Leyde,  Alckmaar, 
,,  HorriyEdam  y  ont  contredit.  Des  dix  No- 
,9  blés  les  fix  ont  été  confentans,  fçavoir 
„  Brcderode ,  Qpdam ,  Wimmenum  ,  Duven- 
,,  voorde,  Vandermyh  ÇzMerode.  M^immenum 
,9  avoit  un  peu  varié,  mais  enfin  fut  con- 
„  fentant.  Scbagen  avoit  premièrement 
„  promis  de  confentir,  mais  en  après 
„  contredit ,  avec  Beverweert,  Nortvuyck, 
„  Warmànt.  De  IVarmonty  puifqu'il  étoit 
„  de  la  Maifon  de  IVajJenaar  &  Catholi- 

»  que 

*  Voyez  Tburloe's  Colleaions ,  &c.  Tom.  IL 
pag.  251. 
t  Là  même  pag.  253  -254. 
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i,  que  Romain  y  on  s'étonne  ;les  autress'é- 
,,  tonnent  grandement  que  Brederode ,  fi 
,,  proche  Allié,  ait  été  le  premier  qui  a 
„  confenti  ;  mais  on  lui  aura  donné  des 
„  perfuaiions  que  fon  foleil  luira  plus 
„  qu'auparavant.  Opdam,  Merode,  Van- 
„  dermylc  ,  Duvenvoorde ,  Wimmenum ,  en 
,,  effet  doivent  toute  leur  fortune  au 
5,  Prince  Henry;  mais  quand  la  divifion 
,-,  &  faction  fe  logent  en  une  Nation, 
„  on  ne  regarde  qu'à  fe  fortifier  pour  le 
„  préfent. 

,,  Ceux  qui  ont  le  plus  pouffé  cette  af- 
,,  l'aire  s'exeufent  par  la  néceffité;  que 
,,  c'a  été  un  faire  le  faut;  que  fur  la  tin 
„  le  Protecteur  a  produit  cet  Article,  & 
,,  aux  Ambaffadeurs  de  Hollande  feuls  •; 
,,  que  fans  cela  il  n'a  rien  voulu  faire  , 
„  ni  paffer  la  Ratification  :  &  fur  ce  qu'on 
m  dit  que  les  deux  Hollandais  l'ont  fait  fans 
,,  connoiffance  du  Frifon,  ils  difent  que 
„  le  Sieur  Jongeflal  en  aura  fçû  quelque 
„  chofe. 

,,  Les  145.  {Parti/ans  du  Prince  <POran- 
,9  ge)  parlent  haut ,  étant  aulïi  les  plus 
,,  nombreux  dans  104.  (  les  Etats  Géné- 
t%  raux  )  que  fpécialèmènt  le  Sieur  Bc- 
,,  verning  auroi:  fait  contre  fon  ferment, 
,>  fon  initruction ,  &  fans  aucun   fçû   de 

.,  fes 

*  lis  fernblent  dire  le  contraire  dans  leur 
Lettre. 
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„  fes  Principaux,  qui  font  les  Etats  Gé- 
»  néraux,   point   ceux  de  Hollande  ;  que 
99  pourtant  ils  veulent  retraiter  la  Com- 
„  million  de  Tréforier  Général  qu'ils  lui 
„  ont  donnée,  voire  qu'en  un  Etat  bien 
„  réglé  on   lui   devoit  couper  la   tête  : 
„  mais  les  autres  allèguent  la  néceffité  ; 
„  que   le   Sage  doit  temponfer.  ;   que  le 
„  tems  changera  tout;  que  le  Gouverne- 
„  ment  ^Angleterre  le  changeant,  comme 
„  on  fe    perfuade  ,    &  que  les   Monta- 
9i  gnards  en  Êcoffe  auroient  de  grands  a- 
„  vantages ,  &   que   Y  Angleterre  plufieurs 
„  fois  a  été  réduite  par  les  Ecoffois,   ce 
,>  'ecret  Article  ne  fera  qu'un  rien  ,  fom- 
,%  niumque  ;    que  mos  gerendus   efl    Tbaidi; 
9>  &  par  ce  moyen  l'on  tâchera  de  com- 
„  plaire    &  d'appaifer    le    mieux    qu'on 
„  peut  les  courts  &  les.  .  .  *   Le  Comte 
„  Guillaume  fe  démontre  auflî  grandement 
„  fâché  ,  quoique  d'autres  ne  le  croyent 
9,  pas,  d'autant  que  la  Maifon  de  Noffau 
99  n'eft  pas    exclue  ,  ains    feulement    le 
„  Prince  tf  Oronge.    Mais  le  mal  eil,  qu'il 
„  doit  craindre    le  Comte  de    Brederode 
,,  tant  qu'il  vit ,  &  puis  viendra  fort  en 
„  confideration  en  Hollande  le  Sieur  d'O/?- 
,,  dan\ 

,,  Le  Cardinal  de  Heffen  a  fait  ici  une 
»,  nouvelle  fommation  pour  les  Biens  de 
„  Malta  ;  mais  ce  fera  furdis  fabula. 

»  En- 

*  Ces  Points  font  dans  l'Original. 
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„  Enfin  l'Exprès  avec  la  Ratification  ar- 
„  riva  hier  devant  midi.    Sur  cela  réfo- 
„  lu  auttl   tôt,  qu'aujourd'hui  fe  feroit  la 
„  publication  ici:  mais  dans  quinze  jours 
„  fera  célébré  une  Action  de  grâce.    En 
,,  Zêlande  le  Peuple  fera  fort  mal  fatisfait 
„  du  fecret  Article,  menaçant   le  Sieur 
„  Bcvenung  de  le  jet  ter  en  l'eau  s'il  y 
„  patte.  .  .  .  Les  Villes  de  Haerkm ,  Ley- 
„  de,  Delft,  Rotterdam,  Goreom,  Alckmaer, 
„  Hom  ,  Enckkuyfcn,  Edam ,  ont  contredit 
„  à  l'Article  fecret   touchant  le  Prince 
.,  d'Orange;  mais  quand  le  Raedt  Penfion- 
„  naire  dit ,  que  fans  cela  le  Protecteur  ne 
,j  ratifieroit  pas  la  Paix,  les  5.  Villes  a* 
„  bandonnerent  leur  contradiction  ;  mais 
„  Haerlem  ,  Leyden,  Enckbuyfcn,  Edam  ont 
,,  continué  &  protefté  à  rencontre.  Mais 
„  du  depuis,  voyant  que  le  Protecteur 
„  avoit  déjà  ratifié  le  2y.  Avril ,    notoi- 
„  rement  devant  que  la  Réfolution  ap- 
,,  probatoire  de  Hollande  fur  le  fecret  Ar- 
„  ticle  pouvoit  être  venue  à  Londres,  l'on 
:,  préfume  &  croit  que  ce  fecret  Article 
„  n'eft  pas  venu  du  Protecteur,  ains  de 
,,  ceux  de  Hollande  ". 

Cette  raifon  n'étoit  pas  concluante; 
puifqu'il  paroit  que  le  Protecteur  ratifia 
les  Articles  du  Traité  de  Paix,  fur  la  pro- 
mette que  lui  firent  les  Ambaffadeurs,  que 
dans  trois  mois  l'Acte  d'Exclufion  feroit 
patte. 

On 
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On  fera  peut  -  être  furpris  de  trouver 
dans  ce  Recueil  tant  d'Extraits  des  Réfo- 
lutions  même  les  plus  fecretes  des  Etats , 
&  tant  de  Lettres  d'avis  fur  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  les  Provinces -Unies.  Mais  il 
faut  fçavoir  que  le  Secrétaire  Thurloe  en- 
tretènoit  un  ou  plufieurs  Efpions  en  Hol- 
lande, qu'il  payoitgraflement,&  dui  trou- 
voient  moyen  de  l'informer  de  tout.  Les 
Hoflandois  comprirent  bien  que  quelqu'un 
les  trahiffoit,  comme  il  paroît  par  une 
Lettre  datée  de  la  Haye  le  31.  d'O&obre 
1653.  N.  S.  où  l'on  s'exprime  de  cette 
manière.  „  *  Depuis  ma  dernière  par  la 
,/la  dernière  Pofte,  on  fait  fecretement 
M  de  grandes  recherches  ici,  pour  décou- 
„  vrir  comment  votre  Confeil  d'Etat  vient 
„  à  connoître  les  Réfolutions  fecretes  de 
„  cet  Etat,  &  les  Lettres  de  leurs  Mi» 
„  niftres  publics  dans  les  Pais  étrangers, 
,,  &  nos  Députez  qui  font  allez  en  Angle- 
„  terré  font  chargez  de  faire  tout  ce  qu'ils 
„  pourront,  coûte  qu'il  coûte,  pour  le 
„  découvrir.  Je  vous  en  avertis  férieu- 
„  fement,  afin  que  déformais  ces  fecrets 
„  ne  foient  pas  lus  en  plein  Confeil ,  & 
93  d'empêcher  que  les  Députez  n'appren- 
„  nent  à  découvrir  le  tout  par  ceux  qui 
„  leur  ont  révélé  une  partie.  Je  me  flat- 
„  te  que  ne  fuis  point  trahi  de  manière 

*  Tburloe's  Collections  Tom.  I.  pag.  549. 
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ii  à  être  connu  de  nom,  ou  par  quelque 
„  défcription  ,  de  quelques  Membres  du 
„  Confetl d'Etat,  puifqu'il  y  en  a  qui  ont 
„  la  bonté  de  dire  tout  ce  qu'ils  fçavent 
„  aux  Députez  Hollandois ,  dont  ceux  -  ci 
„  font  enfuite  leur  profit.  Je  puis  vous 
„  jurer  que  les  Députez  qui  font  là  («1 
,9  Angleterre)  ont  écrit  au  long  ce  que  je 
„  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  ". 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  Pro- 
vinces Unies  que  les  Anglais,  ou  plutôt, 
fuivant  les  apparences,  le  Secrétaire  Tbur- 
loe,  entretenoit  des  Efpions;  il  en  avoit 
prefque  dans  toutes  les  Cours  de  l'Euro- 
pe, fans  en  excepter  celle  de  Rome.  Il 
paroît  même  par  les  Lettres  de  ces  Ef- 
pions ,  que  ce  n'étoient  pas  des  gens  du 
commun ,  mais  des  perfonnes  admifes  au 
fecret  des  Affaires,  &  qui  fans  doute  fe 
faifoient  bien  payer.  Les  Lettres  écrites 
de  Hollande ,  &  les  Extraits  des  Réfolutions 
des  Etats  ne  pouvoient  gueres  venir  que 
de  quelques  Membres  mêmes  des  Etats , 
ou  du  moins  de  quelques-uns  de  leurs  Con- 
fidens,  comme  on  en  peut  juger  par  les 
échantillons  que  nous  en  avons  donnez. 
On  doit  donc  s'attendre  à  trouver  dans 
ce  Recueil  un  grand  nombre  de  particu- 
laritez  fur  l'Hiftoire  de  V Europe  ,  depuis 
l'année  1638. ,  jufques  à  la  Reflauration 
de  Charles  IL  ;  mais  particulièrement  fur 
l'Hiftoire   &  Angleterre  ,     de    Hollande  & 

de 
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de  France.  Par  rapport  à  cette  dernière-,  on 
trouve  ici  bien  des  Faits  touchant  les 
Cardinaux  de  Retz  &  de  Mazarin,  allez 
favorables  à  celui-là,  mais  fort  peu  è 
l'honneur  de  celui-ci.  En  voici  un  qui 
regarde  le  Cardinal  Mazarin,  <k  qui  peut 
fervir  à  faire  connoître  fon  caractère  :  il 
eit  tiré  d'une  Lettre  du  Colonel  Bamfylde, 
datée  du  13.  de  Décembre  1656.,  écrite 
en  partie  en  chiffre. 
,,  *  Le  Cardinal  propofa  dernièrement  à 
„  Mr.  Seraient ,  de  lui  vendre  le  Marquifac 
„  de  Sablis  &  de  Bois-Dù-uphiné  j ,  qu'il  a  voit 
,,  achetez  ,  &  qui  dépendoient  ancien- 
„  nement  du  Duché  de  Mayence  £,  que 
„  le  Cardinal  a  acheté.  L'autre  fut  éton- 
,,  né  de  cette  demande  ,  &  témoigna 
„  beaucoup  de  répugnance  à  y  conlen- 
„  tir:  il  lui  dit  pourtant,  que  s'il  le  fou- 
„  haitoit,  tous  les  biens  étoient  à  fon 
„  fervice.  Le  Cardinal  le  pria  d'appor- 
„  ter  un  état  de  ce  qu'ils  valoient ,  &  de 
„  ce  qu'ils  lui  avoient  coûté,  &  qu'alors 
,,  ils  traiteroient  plus  amplement  enfem- 
„  ble.  Mr.  de  Servicnt  le  lit,  &  marqua 
„  que  ces  Terres  lui  avoient  coûté  qua- 

n  tre- 

*  Là  même  Tome  V.   pag.  678. 

■}  Cette  Lettre  eit  en  Anghù  -,  mais  nous  fui- 
vons  l'orthographe  ces  mots  François  qu'on  y 
trouve. 

*  11  faut  fans  doute  Moyenne. 
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„  tre-cens  mille  écus  :  il  marqua  enco- 
„  re   deux -cens  mille   écus  pour  d'au- 
„  très  chofes  qui  écoient  à  fa  bienféan- 
„  ce ,  &  propres  à  être   annexées  à  ces 
„  Terres.    Le  Cardinal  lui  demanda,  ce 
,,  qu'il  avoit  payé  pour  un    endroit  ap- 
„  pelle  Mèudbn,  à   trois  lieues  de   cette 
„  Ville;  il  répondit,  plus  de  deux -cens 
„  mille  écus   de  plus.    Le   Cardinal    lui 
„  dit  là-defîus,    qu'il  avoit  bien  gagné 
„  par  la  Surintendance ,  &  que  le  Mar- 
„  quifat  étoit  trop  cher  pour  lui:   il    a- 
„  jouta  d'un  air  moitié  badin  &  moitié 
„  férieux ,   qu'il  s'étoit  fait  le  procès  à 
„  lui-même,  en   lui  donnant  de  fa  pro- 
„  pre  main   cet   état  de   fon   Bien  :    le 
„  Cardinal  n'a  pas  voulu  le  lui  rendre, 
„  mais  il  le  garde  pour  le  tenir  en  crain- 
„  te  ".    C'eft  ainfi  que  Mr.  de  Servimt 
fut    la  dupe    du   Cardinal.      Ceci  fuffit 
pour  donner  quelque  idée  de  ce  gros  Re- 
cueil :  nous  ajouterons  feulement',  qu'on 
doit  fçavoir  gré  à  Mr.  Birch    de  la   pei- 
ne qu'il  a  prife,  non  feulement  pour  en 
ranger  les  Pièces  dans  un  ordre  Chrono- 
logique,   mais    aufïï   pour    les  faire  im- 
primer correctement  :  car  nous  pouvons 
aflurcr ,  que  nous  en  avons  vu  un  grand 
nombre  en    manufcrit  qui  étoient  à  pei- 
ne lifibîes  ;    fans  parler  de  celles  qui  é- 
toient  écrites  en  chiffres. 


TomcXIX.Pdrt.il.        Dd  AR- 
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ARTICLE      VIL 
NOUVELLES  LITTERAIRES. 

d'Edinbourg. 

Lllluftre    Mr.    Colin    Mac-Laurin, 
Maître  es  Arts ,  ProfelTeur  en  Mathémati- 
ques dansl'Univerfité  de  cette  Ville,  &  Membre 
de  la  Société  Royale  de  Londres ,  vient  de  pu- 
blier ici  ,   chez  les  Rudc'imans  ,  un  Traité  des 
Fluxions  *  (  A   Trer.tife  of  Fluxions  )    en  deux 
Volumes  in  4  ,   de  754  pages  en  tout.     Ce  qui 
lui  a  donné  occafion  ce  compofer  cet  Ouvrage  , 
eft    une    petite    Brochure    qui    fut     publiée    à 
Londres  en  1734  fous  le  Titre  de  YAnaiyjke.  * 
(  The  Anahfl.  )  Mr.  Berkeley  ,   Evêque  de 
Cloyne  en  Irlande,  qui  eft  l'Auteur  de  cette  Bro- 
chure, a  prétendu  que  la  Méthode  des  Fluxions 
eft  fondée  fur  de  faux   raifonnemens ,  &  pleine 
de   myftère.     Mr.  Mac-Laurin    remarque  ,    que 
les  difficultez  de  ceSçavant  ont  été  caufées  prin- 
cipalement par  la  manière  concife  dont  les  Ele- 
mens  de  cette  Méthode  font  propofez  pour  l'or- 
dinaire. Cependant  ,  puifqu'un  homme  aufn*  ha- 
bile que  Mr.  Berkeley  a  pu  s'y  méprendre,  c'eft 
une  preuve,  fuivant  Mr.  Mac-Laurin,  que  cette 
Méthode  a  befoin  d'être  mieux  éclaircie;  &  c'eft 
ce  qu'il  s'eft  propofé  de  faire  dans  ce  Traité  -,  i! 

y  de- 

*   Ou  le  trouve  à  Londres  chez   A.  Mtllar  ,  dans  Je  Strair'. 
"f   On    en   a     tendu     compte   dans    cette   Bibliothèque  , 
Tom.   IV.  p«g.   4>i.    &  fuiv,    taur  Janvier  ,.  Février   & 
Mars.  1  73  f. 
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y  deduic  la  Méthode  des  Fluxions  de  fes  pre* 
miers  principes  ,  &  prouve  tout  géométrique* 
ment,  à  la  manière  des  Anciens  ,  par  des  De- 
monftrations  rigoureufes.  L'Auteur  nous  donne 
plus  que  Ion  Titre  ne  femble  promettre  :  car  il 
traite  non  feulement  de  la  nature  des  Fluxions, 
mais  aufli  de  leur  application  à  un  grand  nombre 
de  Problèmes  fur  la  Gravité  ,  le  Choc  des 
Corps,  le  Centre  d'Ofciilation  ,  la  Figure  des 
Planètes,  le  Flux  &  Reflux  de  la  Mer  ,  &c. 
&c.  Tout  cela  fait  le  fujet  ûu  premier  Livre  > 
qui  contient  près  des  deux  tiers  de  l'Ouvrage, 
Dans  le  fécond,  Mr. Mac-Lauri m  traite  des  Flu- 
xions conJiderées  dans  le  Calcul  Algébraïque  , 
de  la  Méthode  direôe  &  lavette  des  Fluxions, 
&  ce  tout  ce  qui  y  a  du  rapport.  (  Nouspcur- 
rons  donner  un  Extrait  détaillé  de  cet  Ouvrage 
dani  le  Journal  prochain  ). 

d'Oxford. 

Il  y  a  quelque  tems  qu'en  a  imorimé  ici  ♦ 
The  Dejlrutlion  of  Troy  &c.  „  C'eft-à-dire  :  La 
»  Deftruftion  de  Troye  ,  ou  fuite  de  l'Iliade , 
jj  traduite  (  en  vers  Anglois  )  du  Grec  de  Try 
»  pbiodore  ,  avec  des  Remarques  ;  par  Mr.  J. 
„  Merrick  ,  Etudiant  au  Collège  de  la  Tri- 
„  nité  à  Oxford  in  8  "  Le  Traducteur  dit 
dans  fa  Préface,  que  le  titre  de  Grammairien, 
que  les  Anciens  ont  donné  à  Trypbiodore ,  eftur.e 
preuve  ce  ia  grande  cftime  qu'on  avoit  pour  lui  ; 
cal  oaemtendoit  parr^au«fM*r<>ai,  ce  que  nous  en- 
tend' fnant  par  les  belles  Lettres  ,  com- 
me Mr.  Merrick  le  fait  voir,  dit -il,  dans  fa 
DiJJertatioK  Préliminaire.  Les  Critiques  modér- 
ait ncir.s  de  cas  eue  les  Anciens 
D-J2    '  du 
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du   Poème  de  Trypbiodore ,  ainfi  qu'on  en   peut 
juger  par  les  louanges    qu'ils  lui  ont  données. 
Les  Remarques   dont  Mr.    Merrick   a  accompa- 
gné fa  Traduction  ,    font   deitinées,  non  feule- 
ment à  expliquer  les  paffiges  difficiles,  maisaufîl 
à  rélever   les  défauts  ,    6c    faire  remarquer    les 
beautez   de   ce    Poème.     Après  la  Préface    on 
trouve   une   DiiTercation   du   Traducteur  fur  la 
Vie&ies  Ecrits  de  Trypbiodore  :  elle  eftfçavante 
&curieufe,auiîlbien  que  les  Notes  ;  mais  comme 
elle  eït  un  peu  longue  ,    il  faut  fe  referver  à  en 
donner  une  idée  dans  un  Article  à  part:  ce  qu'on 
fe  propoie  de   faire  dans  un    des  Journaux  fui- 
vans. 

On  a  publié  dans  la  même  Ville  ;  Antiquitates 
Rutupinœ ,  Autbore  Joanne  Battely,  S.  T.  P. 
Arcbidiacqno  Cantuarienfi.  Opus  pofibumum.  Oxo- 
niœ,  è  Tbeatro Sbsldoniano ,  1741.  in  8.  L'Eiiteur  de 
cet  Ouvrage,  qui  e il  écrit  en  forme  de  Dialo- 
gue ,  nous  apprend  dans  une  courte  Préface  , 
que  l'Auteur  étoit  fçavant  Théologien  ,  &  Pré- 
dicateur habile ,  éloquent  &  zélé  ,  qui  s'eft  acquit- 
té fidèlement  des  devoirs  de  fa  Charge  de  Par- 
teur  de  St.  Edmond- bury  dans  la  Province  de 
Kent ,  &  de  celle  d'Archiaiacre  de  Cantorbery. 
Il  avoit  commencé  YHifioire  du  Monafïère  de  S. 
Edmond,  &  l'avcit  conduite  jufqu'à  l'an  1250  ; 
mais  la  mort  l'a  empêché  de  la  finir.  Il  avoit 
recueilli  quantit  e  rvationspour  éclaircir  les 

Àntiquitez  de  cet  endroit  -  la,  &  les  a  laifTez  à 
fes  Héritiers;  elles  pourront  être  utiles  à  ceux 
qui  voudront  continuer  THiftoire  qu'il  a  com- 
mencé. Quant  à  fes  Ani  jau;rinœ,  (  les 
Antiquitez  du  Paï's  nommé  Foreland  dans  la  Pro- 
vince de  Kefy  )  l'Auteur  ies  a  écrites  parc. 
le  lieu  même  où  ii  demeuroit  lui  en  four.-. 

i'oc- 
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Foccafion ,  par  le  grand  nombre  a'Antiquitez  des 
Romains  qu'on  y  déterroit ,  &  qu'on  lui  appor- 
tait tous  les  jours.  Citons  les  paroles  mêmes 
de  l'Auteur  de  la  Préface  :  Has  verù  exercitatio* 
nés  conjcripfit  loci  ipf.us ,  in  qnn  vixit  ,  opportuni- 
tatem  Jecutus  ;  cum  ÎNummi  ,  Tabulai,  Annuli, 
Ciaves,  Urnae  ,  aliœque  Romanas  fupelleftilis  Re~ 
liquiœ  in  vicinia  ejus  quotidiè  ejjcnt  repente ,  &  ad 
illum  continua  aliatœ  ,  quarum  Tbefaurum  jolis  am- 
plum  collegii  ,  (j  Nepctijuo  Joanni  Batte!y,è  Col- 
Legio  Trink;tis  ;  anta  rigix,  i ntegrum  iegavit.  Cet-? 
te  explication  des  Aiuiquitez  de  Foreland  ne 
pourra  que  faire  plaifir  à  ceux  qui  aiment  ce 
genre  d'Etude  ,  à  cauie  du  grand  nombre  c'Ob- 
fervations  curieufes  qu'ils  y  trouveront. 

De    Londres. 

T.  Woodward  &  C.  Davis  ,  Libraires  de  la  So^ 
cieté  Royaie,  ont  imprimé  une  Pièce  Latine  fous 
ce  Titre  ;  Pbilofopbica  Dijjertatio  de  Gravitate  , 
Reg:,e  Scientiarum  Academiœ  injcïiûta,  pro  obi 
do  prœmio  ab  illa  conjîituto  m  annum  1727  ,  a  R. 
M  at he  r,  Arm. 

Voici  un  autre  Livre  dans  la  même  Langue  :  J  a- 
cobiDrakei,  celeberrimi  Antbropolog  i 
Orationes  très-,  de  Febre  intern  ■  deVari?lis 

&  Morbiliis  ;  es?  de  Pharmacia 
edidït ,  &  Prœfatvnem  adjecit  Eduakdus  M  i  r  - 
ward  ,  Medicina   Dollar  ,  &  _  ietatis 

Socins,  in  4.     A  Londres,  chez  dans 

le  Strand. 

Mr.  Birch,  quia  eu    foin  de  rE::ition  ces 
Mémoires  d'Etat  de  Thurloe,  '.  r  une 

nouvelle  Edition  des  Oeuvres  du  célèbre  . 
Dd  3 
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Boyle  ,  à  la  tête    desquelles  il  mettra  la  Vie  de 
cet  illuftre  Sçavant. 

A  propos  de  Tbwloe ,  n'oublions  pas  d'aver- 
tir qu'on  imprime  a&uellement  ,  &  qu'on  pro- 
met depublier  dans  peu,  des  Lettres  originales, 
&  d'autres  Pièces  politiques  adrellees  à  Olivier 
Cromwell ,  touchant  les  Affaires  de  la  Grande 
Bretagne,  depuis  l'An  1649  jufqu'à  1658.  Ces 
Pièces  ,  qui  n'avoient  jamais  paru , ont  été  trouvées 
dans  le  Recueil  politique  du  fameux  Mils  on. 
C'efl  Mr.  Jean  Nichols  qui  les  publie  fur 
les  Originaux.  Elles  feront  imprimées  in  folio, 
comme  le  Recueil  de  Tburloe,  auquel  elles  peu- 
vent fervir  de  Supplément  :  on  les  imprimera 
auiïl  in  8.  chez  IVhifton  :  Libraire ,  dans  Fleet- 
flreet. 

Voici  un  Livre  contre  les  Ojiakres-,  An  EJpiy 
or  Examination  cfihe  Do6lri?:e  of  Rob.  Barclay  s  A- 
pology ,  &c.  C'eft-à-dire  :  .■>,  Examen  de  la  Dodriae 
^  renfermée  dans  l'Apologie  de  Robert  Barclay  ; 
»  contenant  un  grand  nombre  de  Difcours  & 
3,  d'Argumens  ,  avec  des  preuves  tirées  de  l'E- 
„  criture  Sainte,  touchant  les  Points  &  les  Dog- 
»  mes  les  plus  effentiels  de  la  Religion  Chré- 
„  tienne,  qui  font  controverfez  entre  les  Pro- 
„  teftans  &  les  Quakres;  pour  l*ufage  &  l'utili» 
9>  té  de  tout  Lec~ieur  fincere  &  impartial , 
„  s'attache  à  la  recherche  de  la  Vérité  -r  par 
„  Mr.  Jean  Thornliî,  Vicaire  de  B 
„  dans  la  Comté  de  Chefter.  A  Londres  chez 
y,  E.  JVitlerz  dans  Fîectftrcet  ". 

Le  fameux  Remède  de  Mademoifellé  Ssepbens 
contre  la  Pierre  ,  continue  toujours  d'exercer  les 
Médecins  &  les Phy ficiens.  On  a  fait  fur  ce  fu- 
jet  un  grand  nombre  d'Expériences  &  d'Obferva- 

tions 
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tions  curieufes.  On  cri  trouve  plufieurs  dans 
une  Brochure  in  8.,  imprimée  depuis  peu  fous  ce 
Titre.  An  Account  oftbe  Effccïs  of  Srup-Lees  &c. 
Ceft>à-dire  :  *  Relation  ues  Effets  du  Lait-de- 
ft  Chaux  pris  intérieurement  ,  dans  le  Cas  de 
»  Mr.  Jaques  Surin  ,  Docteur  en  Médecine  , 
»  avec  un  Récit  des  Expériences  &Obfervations 
jf  nouvelles  fur  le  Remède  de  Jeanne  Stepher.s 
„  contre  la  Pierre,  &  quelque  Rcfléxions  defti- 
„  nées  à  réduire  ce  remède  d'un'*ulage  empiri- 
■  à  un  ufage  raifonnabie ,  &  des  Remarques 
„  fur  les  Expériences  que  Mr.  le  Dr.  Haies  a 
j>  faites  fui  le  même  fujet.  Préfenré  à  la  So- 
„  ciecé  Royale  le  14  de  Janvier  174; -,  par  Mr. 
,1  ]  e  a  n  Rotty,  Docteur  en  Me^cine.  A 
„  Londres  chez  R.  Manby  ,  fur  Ludgate-Hill  , 
rès  de  St.  Paul  ". 
Mr.  Henry  Fieldin-g  &  Mr.  Young, 
Miniilres,  travaillent  à  une  Traduction  Angloife 
des  Comédies  tf  Ariftopbane.  Us  ont  publié  pour 
EiTai  de  leur  Travail  le  Plutus  ,  ou  Dieu  des 
Ri  i~es.  Us  promettent  d'accompagner  leu? 
Traduction  de  Notes  ,  qui  non  feulement  fervi- 
ront  à  expliquer  l'Original  ,  mais  qui  contien- 
dront auifi  une  Hiftoire  ccmplette  des  Mœurs 
&  des  Coutumes  des  anciens  Grecs  ,  &  prin- 
cipalement des  Athéniens.  Cet  Ouvrage  s'im- 
primera che*  h  "s  le  Temple. 

Nous    rendrons    compté    au   premier  jour  de 

.  r-jge  fuivanc  qui    vient  de  paroicre  :  il  efb 

lié,  Mimêirs oftbe four  laft  ïears  of  tbe  Reign 

,  c'y.     Ç'eft-à-dire  :   „  Mémoires 

rre  dernières  années  du   Régne   de  la 

Reine  .  1         -    :epuis  l'an  1710  jufques  à  fa  mort  : 

39  où  l'on  trace  avec  impartialité    le  Cara&ère 

D  d  4  3?  des 
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»  de    perlonnes  les  plus  diftinguées ,  qui  ont  é- 

»  té  employées  par  cette  PrincefTe ,  &  où  l'on 
9>  met  dans  tout  fon  jour  i'HiJloire  des  princi- 
»  paux  évenemens  de  ce  tems-là.  Le  tout 
»  précédé  d'un  récit  abrégé  des  difputes  conti- 
»  nuelles  des  différent  Partis  depuis  la  Refor- 
„  mation  jufqu'à  Tannée  1710  ".  A  Londres 
chez  Co-ivper  -,  au  Globe  dans  P^ter  -  Nofter  -  Rovv , 
1742.  in  S0. 

Voici  un  Livre  qui  a  paru  il  y  a  quelques 
années,  mais  dont  on  vient  de  faire  une  nou- 
velle Edition:  il  eft  bien  écrit,  &  ne  peut  qu'ê- 
tre intérefiant,  puifqu'il  s*y  agit  de  la  Vie  du 
fameux  Cromweil.  Ileil  intitulé ,  Sljbort  Critical 
Review  of  tbe  Political  Life  ef  Oliver  Cromwell , 
&c:  C'eft-à-dire  :  »  Hiitoire  abrégée  &  critique 
»  de  la  Vie  politique  d'Olivier  Cromwell,  Protec- 
»  teur  de  la  République  d'Angleterre ,  à*Eco]Jê 
y>  &  d'Irlande,  &c.  avec  un  Appendix ,  conte- 
„  nant  plufleurs  Pièces  curieufes  en  Vers  &  en 
>•»  Prof'e,  touchant  l'Hilloire  &  le  Caractère  du 
,3  P/otecieur  ".  A  Londres ,  chez  C.  Davis , 
1742.  359.  pages  in  12,  petit  cara&ère. 

Cet  Ouvrage  contient  neuf  Chapitres.  Dans 
]e  premier  on  fait  connoître  Ja  Famille  &  les 
Alliances  de  Cromwell  :  on  montre  par  quels 
moyens  il  s'eit  rendu  populaire  ;  on  explique 
auffi  les  caufes  de  la  Guerre  civile  fous  Char- 
les I. 

Dans  le  fécond  on  décrit  les  Exploits  mili- 
taires,  &  les  fuccès  furprenant  de  Cromwell 
durant  cette  Guerre. 

Le  troiftème  contient  l'Hi/toire  de  fa  condui- 
te après  la  mort  du  Roi,  &  pendant  qu'il  fut 
Gouverneur   d'Irlande. 

Dans 
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Dans  le  quatrième  on  décrit  la  Guerre  que 
CromweU  foutint  contre  les  Ecnffoïs  fous  Char- 
les IL  jufqu'i  La  Bataille  de  Worcefter ,  qui  mit 
fin  à  cette  G  lerre. 

Le  cinquième  Chapitre  expofe  la  Conduite 
de  CromweU  envers  Charles  1. ,  &  on  la  juftine 
à  plufieurs  égards. 

Le  fixième  fait  voir  la  manière  dont  il  en  a 
agi  avec  le  Parlement,  avec  l'Armée,  &  avec 
les  différens  Partis ,  parmi  lefquels  il  avoit  à  fe 
ménager,  jufques  à  ce  qu'il  s'empara  du  Pou- 
voir   fouverain. 

Dans  lefeptième  on  donne  une  idée  du  Gou- 
vernement civil  de  CromweU ,  depuis  qu'il  eut 
cafTé  le  long  Parlement  jufques  a  fa  mort. 

Le  huitième  contient  un  Expole  de  fa  con- 
duite envers  les  Princes  &  les  Etats  étrangers , 
de  fon  2,ele  pour  l'honneur  de  Y  Angleterre  ,  pour 
la  Religion  Proteftance ,  &  pour  les  Libertez  du 
Genre  humain. 

Dans  le  neuvième  enfin  on  fait  un  parallèle 
entre  CromweU  &  Charles  1.  ;  &  en  peut  s'aiïurer 
que  la  comparaifon  ell  prefque  toujours  à  l'a- 
vantage du  Protecteur. 

Daniel  Brown ,  Libraire    proche  de   la  Porte 
du  Temple ,  débite  l'Ouvrage  fuivant.  A  concife 
Hijlory    of  tbe  Spanifb  America,  &c.     C'eft-à- 
dire  :  »  Hiftoire  de  l'Amérique  Ej';,agnole  ,  con- 
„  tenant  une    Relation  fuccincte  de   la    décou- 
„  verte  de  cePaïs,  &  des  différens  établiflemens 
„  qu'on  y  a  fait;    avec  un  détail   circonftar;cié 
„  de  leurs  fituation,    étendue,    denrées,     corn- 
n  merce  ,  &c.  Et  un  récit  clair  &  complet    du 
*  commerce  qui  fe  fait  de  Y  Amérique  en   Efpa- 
„  gne,  par  le  moyen  des  G  Plions,  de   la  Flo- 
D  d  5  »  tille , 
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>,  tille  ,  &c.  &  du  négoce  de  contrebande  qu'on 
»  y  fait  avec  les  Angkis ,  les  Hollandais ,  les 
,>  François ,  les  Danois  &  les  Portugais.  On  y 
m  a  joint  un  Appendix ,  qui  contient  une  Defcrip- 
«  tion  exacte  du  Païs  nommé  Paraguay  ou  Para- 
9>  guayr.  Le  tout  tiré  principalement  des  Au- 
»  teurs  Efpagncls  "  ;  in  8°.  Cet  Ouvrage  eil 
fort  curieux,  &  on  nous  aifure  qu'on  peut  y 
faire  fond. 

Guillaume  Lmys  &  Richard  Bentley  viennent 
de  publier  une  nouvelle  Edition  des  Commentai- 
res de  Céfar  avec  des  Notes  de  Mr.  Thomas  lient' 
ley.  Caii  Julii  Caefaris  de  Bello  Gallico  £f  Ci- 
vili ,  nec  nm  A.  Hirtii  aliorum^uc  de  Bellïs  Aie- 
xandrpxf',  Africano  £f  Hifpanienfi  Commentariî, 
Nopàs  &  Animadverjiones  addidit  T  h  o.  Bent* 
jfc'k  ius.  Accejjêre  Conjecturai  &  Lmendationes 
Jacobi  Sur  ini,  Londini  1742.  8°.  Mr. 
Bentley  nous  apprend  d  tns  fa  Préface  ,  qu'il 
a  fuivi  l'Edition  de  Mr.  Oudcndorp  ,  excepté 
dans  les  endroits  ou  il  en  avertit  dans  fes  Notes. 
ïl  ajoute,  que  Mr.  Surin  croit  que  ce  fçavant 
Editeur  a  fouveht  corrompu  Je  Texte ,  lorfqu'il 
s'efl  éloigné  de  l'Edition  du  célèbre  Davifius 
(Davies);  mais  que  pour  lui ,  il  elt  perfuadé 
que  l'ancienne  Leçon  eil  fouvent  préférable  à 
la  nouvelle;  c'en:  pourquoi  il  Ta  fuivie  dans  ces 
occaiions-là.  On  n'auroit  peut-être  pas  mal 
fait  de  joindre  aux  Notes  de  Mr.  Bentley, 
celles  qu'on  trouve  dans  l'Edition  de  1713., 
publiée  à  Leyde  fur  celle  de  Grœvius ,  &  à  la- 
quelle on  a  ajouté  l'Ouvrage  de  Julius  Celfus  , 
de  rit  a  cï?  Rébus  ge fi  is  C.  'Julii  Cœfaris  ,  qu'on 
auroit  peut-être  dû  inféra  aufli  dans  cette  nou- 
vle  Edition. 

On 
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On  trouve  chez  le  même   lnnys ,  Sermons    on 
irtant    SubjeQs  of  Religion  and  Morali- 
c.     C'eit-  à-  cire  :    .>  Sermons   fur   divers 
„  Sujets  importans  de  Théologie  &  de  Morale; 
,>  à  quoi    on  a  leux  Traitez ,    dont   l'un 

„  c   ncient  une  .raie  de  la  Juftifkation  , 

„  &  l'autre  des  Recherches  fur  l'antiquité  de  la 
f-,  pratique  de   donner   la  Communion  aux  En- 
i  ,  en   tant  qu'elle   étoic   fondée  fur  l'idée 
„  ou  l'on  étoit,  que  la  participation   de  la  Ste. 
„  Cène  eft  d'une  néceffité    abfolue  ".    Par  le 
Dr.  Daniel  Watekl-and,  2.   Volumes  in 
S=.  publiez  fur  les  Manufcrits    de  l'Auteur  par 
Mr.    Joseph    Clarke  ,    Maître    es  Arts   Se 
Membre  du  Collège  de  la  Magdelaine  à  Cambridge. 
La  Préfice  que  Mr.  Clarke  a  mife  a  la  tête 
de  cet   Ouvrage  eft  fort  longue.     Il  y  fait  d'a- 
bora  i'éloge  de  Mr.  Waterland  &  de   fes  Ou- 
vrages; puis  il  donne  une  idée  générale   de  ion 
Traité  fur  la  Juflincation  :  il  prouve  enfuite  fort 
au  long  contre  les  nouveaux  Enthoufiaitcs  (  c'eft 
qu'il  appelle  les  Difciples  de  Whitfield)  que 
l'Egliîe  Jlnglicane  n'enfeigne  point  dans  la  Con- 
i ,  que  la  Foi  juftine  feule  fans  les 
bonnes  œuvres.     Mais  l'Ouvrage  de   Mr.   W  a- 
terland  mérite  bien  que  nous  lui  deftinions 
¥n  Article   particulier  :  &   nous  le  ferons  d'au- 
tant  plus  volontiers,    que    cela    nous   fournira 
l'occafion  de  donner  un  Récit  Hiftorique    de  la 
Vie  &  des  talens  ce  cet  illuftre  Sçavant. 

L'Ouvrage  fuivant  ne  fera  certainement  pas 
du  goût  de  tout  le  monde,  puifqu'il  contient  u- 
ne  nouvelle  Explication  des  Prophéties  de  l'E- 
criture Sainte:  en  voici  le  Titre.  An  EJJay 
tmceruitig  a  fouttb  Age  cf  tbe  Cburcb,  &c.  C'eft- 

à-di- 
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à-dire  :  »  EfTai  fur  un  quatrième  Age  de  l'Egli- 
»  fe  ;  en  quatre  Parties.  Partie  I.  Des  Royau- 
„  mes  Anti-Chrétiens  dont  il  eil  parlé  dans  Da- 
s,  niel  &  dans  l'Apocalypfe.  Part.  II.  Examen 
»  des  autres  Endroits  de  Daniel ,  &  fur-tout  des 
»  LXX.  femaines.  Part.  III.  Confédération 
n  de  la  Prophétie  ,  plus  particulièrement  par 
»  rapport  à  un  cinquième  &  à  un  fixième  Ro- 
s>  yaume  Anti-Chrétien.  Part.  IV  Revue  gé- 
j)  nérale  de  la  Prophétie,  commençant  depuis  la 
„  première  promette  ou  Prophétie ,  qui  fe  trou- 
ai ve  au  15  Verfet  du  troilième  Chapitre  de  la 
„  Gène  Je". 

L'Auteur  dit  dans  fa  Préface  ,  qu'on  l'accufera 
peut-être  d'avoir  pris  beaucoup  de  liberté, 
&  de  s'être  trop  donné  l'eûbr  dans  fes  Conjec- 
tures. Mais  ,  ajoute-t-il ,  cette  méthode  peut 
écre  très-utile  ,  en  ce  qu'elle  fournit  bien  des 
ouvertures,  qu'on  fupprimeroit  fi  on  s'attachoit 
avec  trop  de  timidité  à  examiner  des  fujets  fi 
difficiles.  On  doit  donc  s'attendre  à  trouver  dans 
cet  Ouvrage  plufieurs  Explications  nouvelles;  & 
c'eft  ce  que  le  Titre  même  annonce  ,  puifqu'on  y 
fait  mention  auncinowèrne  &  d'un  fixième  Royau- 
me Anti- Chrétien.  Il  ne  paroît  encore  que  deux 
Parties  des  quatre  dont  cet  EfTai  doit  être  corn- 
pofé;  ainfi  nous  nous  refervons  à  en  faire  l'Ex- 
trait lorfque  l'Ouvrage  fera  achevé  :  &  en  atten- 
dant nous  marquerons  ici  les  principaux  Chefs 
des  deux  premières  Parties  qui  font  imprimées 
chez  Roberts ,  in  folio. 

I.  Partie.     Des  Royaumes  Anti-Cbrètiens  en  gé- 
néral. 
Des  Pieds  &  des  Orteils  de  l'Ima- 
ge, Dan.  II.  41.  &c. 

De 
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De  la  Pierre     Dan.  II.  34. 

Des  dix    Cornes  &  des   dix  Rois  , 

Dan.  VII.  24. 
De  la  petite  Corne,  Dan.  VIL  8. 

Du  6  'Am^otçeq ,  ou  de  l'Ame* 
Cbrifl  ainji  nommé  par  diftinQion. 

Du  Tems ,  des  Tems  ,  &  de  la  moi- 
tié du  Tems. 

Du  Jugement,  Dan.  VII.  9. 

Des  Royaumes  Anti-  Chrétiens  dans 
la  dernière  Vifion  de  Daniel  ,  Ch. 
X,  XI,  XII. 

Des  Royaumes  Anti-Chrétiens  de  l'A* 
pocalypfe,  Ch.XVII. 
IL  Partie.  De  la  Statue  drejjée  par  Nebucad- 
netfar,  Dan.  III. 
\Des  fept  Tems  qui  dévoient  paiïer  fur 
Nebucadnetfar  ,  £?  de  quelques 
autres  particularitez  ,  Dan.  IV. 

De  ce  qui  étoit  écrit  fur  la  murail- 
le, Dan.    V. 

De  la  longue  Fie  accordée  aux  Bêtes . 
Dan.  VII. 

D'Antiochus  confxderé  comme  un  7y- 
pe,  Dan.  VIII.  9  XL  21.  tffuiv. 

Des  Septante  Semaines  en  général , 
Dan.  IX.  24. 

Des  Sept  Semaines  fcf  des  Joixante- 
deux  Semaines. 

De  la  Semaine  unique  ,  ou  rejlants. 

Des  Nombres  ,  Dan.  XII.  Il,  12. 

Nous  avons  appris  'que  Mr.  R  0  u  s  ,  Membre 
du  Collège  de  S.  Jean  à  Cambridge,  eft  Auteur 
de  cet  Ouvrage. 

Le  Recueil  tes  Mémoires  de  Tburhe,  dont  nous 

avons 
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avons  rendu  compte  dans  ce  Journal  ,  a  donné 
lieu  à  un  Anonyme  de  publier  une  Brochure  de 
70  pages  fous  ce  Titre.  A  Letter  10  a  Friend  in 
tbe  Country  on  tbe  Publication  of  Tburloe's  State- 
Paper  s ,  &c.  »  C'eft  à-dire  :  Lettre  à  un  Ami 
»  en  Province  fur  la  Publication  des  Mémoires 
9>  d'Etat  de  Tburloe,  contenant  un  Récit  impar- 
„  tial  touchant  l'Auteur  &  l'Ouvrage  :  on  y  exa- 
„  mine  auffi  plulieurs  faits  de  l'Hiftoire  a'An- 
„  gleterre  ,  lefquels  on  met  dans  leur  véritable 
„  jour  ".  A  Londres  chez  Robert  s ,  1742.  L'Au- 
teur de  cette  Lettre,  après  avoir  donné  un  ré- 
cit abrégé  de  la  Vie  du  Secrétaire  Tburloe,  dont 
il  fait  un  bel  éloge  ,  s'attache  à  montrer  quel  11- 
fage  on  peut  faire  de  ce  Recueil  pour  éclaircir 
diverfes  particularitez  de  l'Hiftoire  d'Angleterre  , 
&  pour  corriger  les  fautes  de  ceux  qui  l'ont  é- 
crite  ;  on  en  donne  ici  divers  exemples  tirez  du 
premier  Tome  ces  Ah  .noires  de  Tburloe ,  &  on 
promet  de  faire  la  même  chofe  dans  la  fuite  par 
rapport  au  fix  autres  Volumes,  au  cas  que  cette 
première  Lettre  foit  bien  reçue  du  public.  L'Ac- 
teur prouve  entre  autres  chofes  ,  par  quelques 
Lettres  de  ce  Recueil  ,  que  Charles  IL  n'a  ja- 
mais époufé  Lucie  Walters ,  autrement  Barlow  , 
mère  du  Duc  de  Monmoutb ',  qui  fut  décapité  au 
commencement  du  Régne  de  Japies  II  -,  il  dît 
aufS  ,  que  les  Pièces  contenues  dans  ce  Recueil 
font  très  -  propres  à  donner  une  plus  julle  idée 
de  Cromivell  &  de  fon  Gouvernement  qu'on 
n'a  eue  jufques  ici:  &  il  promet  de  le  prouver 
dans  une  féconde  Lettre. 
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Pour  les  Tomes  XVffl.   &  XIX. 

Ce  qui  fe  trouve  dans  le  Tome  XF7IL 

ejî  indiqué  par  un  a.  devant  k  Chifre  , 

if  le  b.  indique  le  Tome  JCIJC. 

A. 

Académiciens;  en  quoi  ils  diffèrent  des 
Pyrrboniens.  a.  92.  93.    leur  critère  121. 

Académie  (Nouvelle)  fon  origine,  a.  73.  défen- 
due par  St.  Augtiftm.  81.  82. 

Académiques  de  Valentia  a.  60.  fuiv*  Différentes 
Editions  de  cet  Ouvrage.  139. 

Air  ;  la  refiltance  au  mouvement  ces  Bombes  & 
Boulets,   b.  255.  fuiï. 

Au&«r«;  ce  que  c'était  chez  les  Stoïciens,  a.  95. 

Alexandre-,  fa  conduite  envers  la  famille  Je  Da- 
rîfis  ne  mérite  pas  les  grands  éloges  qu'on 
lui  donne,  a.  322.  fuiv. 

Ame  -,  comment  regardée  &  divifée  parles  Sti 
a.   93.  94- 

Ane  d'or  d'Apulée;  ce  que  c'eft.  b. 

Angles-,  leur  ancien  Gouvernement. 

{terre-,  Recl  -  urfoa  Gon- 
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vernement.   b.     134.  Juin.    Origine    de    fea 
Rois.    144. 

Anglais  ;  leur  goût  pour  la  Peinture,  a.  221  leur 
cara&ere.  b.  141.  jaloux  de  leur  liberté.   142. 

Anne  (Reine)  fon  cara&ere.  a.  431.  follicitée 
par  fon  Père  à  changer  de  Religion.  433.  fe 
retire  fecretement  de  Londres.  4^5.  Ses  pré- 
jugez contre  les  Wbigs  b.  2.  favorife  les  To~ 
ris.  3.  enfuite  les  IVuigs.  7.  fon  attachement 
pour  les  Toris  9.  fon  averfion  pour  la  pré- 
fence  d'un  Succeffeur  immédiat-  12.  plus  fa- 
vorable aux  JVbigs.  16.  Juiv.  Revient  encore 
aux  Toris.  17.  fe  prête  aux  intrigues  de  Mr.Har- 
ley.  20.  Juiv.  fes  lettres  à  la  DuchefTe  de  MarU 
burougb.  2i.  22. 

Antiocbus  Afcalonite  -,  fon  caractère,  a.  43.  Ecrit 
contre  Pbilon  fon  Maître.  134.  Reproche  que 
Ciceron  lui  fait.  136.  Son  critère,  ibid. 

Appétit-,  comment  défini  &  distingué  par  les «ftoi- 
ciens.  a.  102.  N'eft  pas  néceffairement  lié  à 
l'Idée  &  à   l' Attention.   129. 

Aphafie-,  ce  que  c'eft.  a.  88. 

Aquilius;  affront  que  Mùhridate  lui  fit.  a.  47. 

Ar  ce  filas  ;  Fondateur  de  h  Nouvelle  Académie,  a. 
73  Blâmé  par  les  Stoïciens,  ibid.  Se  défend.  74. 
juftifié  pir  Ciceron.  76.  Cenfuré  par  Valcntia. 
83-86.  Défendu  par  St.  Auguftin.  87.  Son  cri- 
tère. 100.  Ses  fucceffeurs.  106. 

Architecture  -,  nécettaire  pour  un  Voyageur,  a  181. 

Arijlote  ;  en  quoi  il  s'éloigne  de  Platon,  a.  72. 

Arrêt  pbilofopbique  ;    Voyez  Sufpenfion. 

Artillerie-,  fon  invention,  b.  231.  fes  progrès.  232. 

Afpk;  fubtilité  &  douceur  de  fon  venin,  b.  190. 

AJJention  -,  Vcyez  Appétit. 

Ajîres;  leur  culte  eil  antérieur  aux  Légifiateurs. 
*•  339-  faiv. 

Aibées-9 


MATIERES. 

Athées -f  communs  en  France,  a.  413.  leur  état 
dans  divers  païs.  418.  abominable'maxime  qu'ils 
ont.  ibid.  leur  Confeflion  de  foi  monftrueufe. 
419.  ce  qu'ils  objectent  contre  la  divinité  de  la 
Religion.  337. 

Atbrtfme  -,  diverfes  Méthodes  pour  le  combattre. 

a.  409.   J'uiv.    fore   répandu  eu   France.  413. 
quatre  moyens  de  l'extirper.  415.  417.  420. 

Augujiin  (  St.  )  fon  fentiment  fur  la  Nouvelle  A- 
cademie.  a.  81.  fur  quoi  fondé.  82. 

Auteurs  ClnJJiques  ;  un  Voyageur  les  doit  tous 
connoitre.  a.  179. 

B. 

Ba  c  0  n  (  JVatbanael  )  Editeur  d'un  Ouvrage  dt 
Selden.  b.  134. 
Barnabe  (  St.  )  raifonnement  fur  fon  Epître.  b.  167. 
Baronets   {Chevaliers)  leur   Etat  en    Angleterre? 

b.  219. 

Marques  de  nuit  ;  leur  defeription  par  Horace,  a.  217, 
Baflions  -,  leur  origine  eiï  incertaine,  b.  221, 
Bdtême  des  Profelytes  chez  les  Juifs,  a.  404. 
Battely  (  Mr.  Jean  )  fes   Antiquitez   du  Païs  de 

Foreland.  b.    416. 
Bayle  ;  folution  de  fon  Sophifme  à  l'égard  d'une 

République  d'Athées,    b.  318. 
Beaux  Arts,  d'où  &  quand  le  goût  en  pafla  en 

Ejpagne.  a.  231.  un  Voyageur  doit  en  avoir 

co/inoifTance.  181.  néceffaires  pour  une  bonne 

Education.  274. 
Becerra  (  Gafpard  )  Hifloire  fînguliere  d'une  Su* 

tue   qu'il  fit.  a.  234. 
Bénéfices  ;  origine  des  Penfions  qui  y  font  attay 

chées.    b.   269. 
Bentley  (Mr.  Thomas)  fon  Edition  des  Cmmerm 

taires  de  Ce  far.  b.  422. 

Tms  XIX.  Fart.  IL  Ec  Ht* 
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Bille  (Ste.)  fa  nouvelle  Verfion.  a.  343.  fuiv* 
critiquée  &  approuvée.  344.  raifon  de  la  diffé- 
rence des  cara&ères.  345.  additions  confidéra- 
bles.  346.  Paûages  douteux  comment  diftin- 
guez.  347.  régies  que  le  Traducteur  s'eft  préf- 
crites.  352.  fuiv. 

Bonté  de  Dieu  ;  fi  elle  s'accorde  avec  la  Créa- 
tion des  Bêtes  venirneufes.  b.   184. 

Bayle  (  Mr.  Robert)  Recueil  complet  de  fes  Oeu- 
vres,    a.   465. 

Bradley  (Mr.  Richard)  fon  Dictionaire  Botani- 
que, b.  123.  DefTein  de  cet  Ouvrage.  13c. 

Brocanteurs  d'anciennes  Editions,  trait  de  leur 
filouterie,  a.   155. 

Bumet  (le  Dr.)  critiqué,  a.  308.  309. 


Cl  l  l  1  |f  a  q  u  e  ;  fes  Hymnes  &  Epigram- 
mes.  b.  203.  fuiv, 

Capr,ier-,  fa  Defcription  botanique,  b.  131. 

Carie  (  Mr.  Thomas  )  fon  Hiiloire  des  premiers 
Ducs  à'Ormond.  b.220. 

Carneade  relevé  la  Nouvelle  académie,  a.  85.  fon 
caractère     108.  fes  fentimcns.    ibid.  &f  fuiv. 

Çene  (  Mr.  Charles  le  )  fa  nouvelle  Verfion 
de  la  Bitjfte.  a.  343-  Abrégé  de  fa  Vie. 
349-  Juiv. 

Cera/tes -,  Fables  au  fujet  de  fa  morfure.  b.  187. 

Cbapman  (  Mr.  Jean  )  fa  DifTertation  fur  les  Li- 
vres des  Loix  de  Ciceron.  a.  470. 

CbazeUes  (  Mr.  de  )  fon  exactitude  dans  la  De- 
fcription des  Pyramides,  a.  259. 

Cbryftppei  vengeur    Hu   Portique,   a.    84.  mépri- 

fé  par.  les    Jcadémiçims,  85. 

Cbur- 


MATIERES. 

Churchill  (  Mylord  )  juftifié  d'une  faufîe  accufo* 
tioc.  8.  434.  Voyez  au  refte  Marlborougb 
(Mylord). 

Ciccron  ;  fa  naiflance  &  fa  famille,  a.  4.  Origine 
de  fon  nom.  a.  Caraûère  de  fes  Parens.  9.  10. 
Sa  première  éducation  domeftique.  ibid.  & 
Juiv.  Ses  progrès  dans  les  Ecoles  publiques, 
12.  Prend  la  robe  virile.  13.  Étudie  les; 
Loix ,  Ulages  &  Cérémonies  de  fa  patrie.  15. 
Etendue  de  fes  vues.  17.  Publie  des  Ouvrages 
de  littérature.  13.  19.  S'attache  à  la  Philolb- 
phie.  20.  Fait  une  Campagne.  22.  Son  ami- 
tié pour  Pbilon  de  LariJJe.  30.  Se  perfection- 
ne dans  l'Eloquence  &  la  Dialeâique.  32, 
Plaide  fa  première  Caufe.  38.  Approbation 
générale  qu'il  acquiert  par  fon  fécond  Piaido* 
yer.  39.  Va  en  Grèce  &  en  Afie.  42  Ini- 
tié dans  les  Myftères  d'Eleufine.  44.  Témoi- 
gnage que  lui  rend  Mo/on.  45  De  retour  à 
Rome  il  plaide  pour  Rojeius.  53.  Entre  dans 
les  Charges    56.  Son  Mariage.  59. 

Cicegnes  -,  erreur  populaire  fur  leur  fujet.  h.  180. 

Circœum-,  hiftoire  de  cette  ancienne  Ville,  a.  212. 

Circé  ;  origine  de  la  fable  de  cette  faraeufe  En* 
chanterefle.  a.  213. 

Clarendon  (  Comte  de  )  fa  conduite  équivoque,  a* 
436.  Défendu,  ibid. 

Clarendon  (  Comtefle  de  )  fon  caractère,  a.  428, 
Défendue.  429. 

Clarke  (  Le  Dr.  Samuel  )  fes  Sermons,  a.  467. 

Clément  (  St.  )  Difcours  fur  fa  première  Epîtfc 
aux  Corinthiens,  h.  159. 

Cleopatre  -,  fa  mort.  h.  191. 

Cierge-,  commence  à  faire  un  État  en  Angleterre, 
h.  143  S'empare  du  gouvernement.  144.  Dé* 
clamatioa  contre  fon  Etat.  266,  S'il  doit  vi- 
£e  z 
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Vre  totalement  dans  la  pauvreté.  268.  Orf- 
gine  de  fa  grandeur.  26g.  Pouvoir  qu'il  s'efl 
arroge'.  275. 

Clifton  (  Mr.  François)  fa  traduction  de  quelques 
Livres  d'Hippocrate.  b.  112.  fuiv.  Méthode 
nouvelle  qu'il  a  fuivie.  121, 

Ccbbam  (  Vicomte  de  )  fon  éloge,  b.  297. 

Cocborn  (  Le  Général  )  fon  hiltoire  &  fon  élo- 
ge, b.  225. 

Coignée  (  La  )  mife  à  la  racine  du  Clergé  Chré- 
tien, b.  262.  fuiv.  Contenu  de  cet  Ouvrage.  264, 

Colin  Mac-  Laurin  (  Mr.  )  fon  Traité  des  Flu- 
xions, b.  414. 

Colfon  (  Mr.  Jean  )  fon  Commentaire  fur  la  mé- 
thode des  Fluxions  du  Chevalier  Newton.  b.2ij. 

Communes  d' Angleterre  -,  leur  prérogative,  b.  77. 
Se  féparent  des  Seigneurs.  147.  Opprimées* 
149.  Se  relèvent,  ibid.  Admilés  aux  Confeils 
publics  de  la  Nation.  150. 

Cintre-mines, h  meilleure  défenfe  des  Places. b.  224. 

Cotta-,  caraftere  de  fon  Eloquence,  a.  54. 

Couronne  civique-,  ce  qu'il  falloit  pour  la  mériter. 
a,  47. 

Critère  de  divers  Philofophes.  a.  ico. 

Cromwell  (  Richard  )  exemple  de  fa  fermeté,  b.  360, 

Crouzaz  (  Mr.  de  )  maltraité,  b.  306. 

Cruden  (  Mr.  A.  )  fa  Concordance  de  toute  la 
Bible,  b.  220. 

Cymbalum  Mundi  -,  contenu  de  cet  Ouvrage,  tf, 
410. 

Cyrénaiques  -,  leur  critère,  a.  137. 

D> 

Débats  dans  le  Parlement  fur  l'affignation 
d'un  revenu  indépendant  pour  l'Héritier  pré- 
somptif de  la  Couronne,  b.  76.  fuiv. 


MATIERES. 

Dénier  &  Pied  Romains  ;  il  faut  les  bien  con* 
noître  pour  juger  des  poids  ,  monnoyes  & 
mefures  des  Anciens,  a.  261.  Leur  propor- 
tion avec  pluiieurs  poids  &c.  modernes.  264. 
265. 

Defcente  des  anciens  Héros  aux  enfers;  ce  que 
c'étoit.  b.  321. 

DeJJéin  >  ancienneté  de  cet  Art.  a.  282.  Son 
grand  ufage  pour  l'éducation.  292. 

Diagoras -,  punition  de  km  impieté,  a.  411. 

Dieu-,  comment  fa  bonté  s'accorde  avec  la  Créa* 
tion  de  tant  d'animaux  nuifibles.  b.  184.  Pour- 
quoi il  ne  mie  pas  nos  premiers  Parens  dans 
l'impoflîbilité  de  pécher.  196. 

Dîmes  ;  leur  origine,  b.  270. 

Drake  (  Mr.  François  )  fon  Hiïtoire  de  la  Ville 
de  York.  b.  241,  D'où  il  en  a  tiré  les  maté- 
riaux. 245. 

Drake  (  Mr.  Jaques  )  fes  Difcours  fur  la  Fièvre 
intermittence ,  la  petite  Vérole,  la  Rougeole, 
&  fur  la  Pharmacie,  b.  417. 


F' Cri  tu re   Sainte  -,  ce  qu'il  faut   entendre 
y  par  y  ajouter  ou  en  retrancher,  a.  353. 
Eàon  (  Jean  )  fon  Tréfor  des  Biens  Eccléfiafti- 

ques.  b.  217. 
Education,  deux  chofes  eflfentielles  pour  la  ren- 
dre bonne,  a.  275.    Fautes  que  l'on  y   corn* 
met.  276. 
r.glifes  primitives  ;  idée  qu'un  Anonyme  en  don- 
ne,  b.  285. 
Enchanteurs  ;  il  n'y  en  a  jamais  eu.  b.  192. 
Epictete  attaque  les  Académiciens  fur  l'Evidence, 
a,  117.  nouvelle  Edition  de  fes  Oeuvres,  b.  220. 
Ee  3  Epi- 
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Epieure  ;  fon  critère,  o.  137. 

Epitres   morales  de  Mr.  Pope.  b.  290.  fuiv. 

£*-<$9i  ee  que  c'eft.  a.  78.     Introduite  dans  TE-» 

cole  de  Platon.  79. 
Ffpagnols  ;  leur   goût   &  leur  capacité  pour  les 

beaux  Arts.  a.  232.  233.239. 
£//>m  Flecbier  ;  change  que  l'on  prit  fur  un  de 

les  Mandemens.  t.  63. 
EJprits  forts  -,  railleries  ingenieufes  contre  eux.  a. 

331.  /«d*. 
.Etaîs  (  Les  )   d' Angleterre  de  tout  tems  en  pof- 

fefîîon  de  l'autorité  légiflative.  b.  146.    Où  fe 

tenoit  autrefois  leur  alfemblée.  147. 
Eve  ;  fa  converfation  avec  le  ferpenc.   b.  198. 
Évidence  -,  fujet  de  difpute  entre  le  Portique  & 

la  Nouvelle  Académie,  a.  81.  117.     Efl  le  cri? 

tere  du  premier.  121. 

F. 

Fayola,  montagne  d'Italie.  «.  203. 
Femmes  ;  comment  feront  fauvées  en  en-» 
gendrant  des  enfans.  a.  376.  fuiv.  Leur  ca- 
ractère eft  fort  indécis  &  changeant,  b.  297. 
quel  efl  leur  caractère  général.  298.  Leurs 
deux  grandes  pallions,  ibid.  f£  fuiv.  La  plu- 
part n'ont  aucun  caractère.  299.  Leur  amour 
du  plaiiir.  300.  Caractère  d'une  Femme  aufîî 
accomplie  qu'il  fe  peut.  301. 

Fielding  (  Mr.  Henry  )  &  Mr.  Toung  -,  leur  tra- 
duction du  Plutus  à'Ariflopbane.  b.  ^19. 

Florence-,  état  ciec  fcrces  de  ce  Grand- Duché. 
a.  270. 

JFoffa  miova  -,  grofïe  Abbaye  en  Italie,  a.  216. 

ftêfëf  (  Mr.  Jêwes  )  fa  vie  du  Shah  Nadir,  b.  218. 


MATIERES. 
G. 

G  A  le  s  (Prince  de)  débats  dans  le  Parle* 
ment  pour  lui  afligner  un  revenu  annueU. 
b.  y6.  fuiv.  pourquoi  doit  être  indépendant 
en  cela  du  Roi.  79.  fuiv.  105.  fuiv.  fomme 
nécelTaire  pour  fon  entretien.    108. 

Galilée  a  aidé  à  perfectionner  l'ufage  de  l'Artille- 
rie, b.  233. 

GarJerobe  \  dépenfe  de  celles  des  Reines  Mark 
&  Anne.  b.  38. 

Géographie  eft  néceflaire  à  un  Voyageur.  «.  180. 

GoJolphin  (Mylord)fa  Lettre  à  la  Reine  Anne 
fur  ce  qu'elle  alloit  fe  livrer  aux  Torys.  b.  31. 

Goiwin  {François)  les  Mémoires  Eccléiiaftiques. 
b.  219. 

Goût-,  régies  là-defïus.  b.  304. 

Gouvernement  ;  ancienneté  de  celui  d'Angleterre, 
.b  143.  ne  peut  fubfifter  fans  Religion.  318. 

Greatrix  (  Mr.  Jean  )  exemples  de  ion  pouvoir 
extraordinaire  fur  les  maladies,  b.  189.  fuiv, 

Greaves  (  Mr.  Jean)  fes  Oeuvres  mêlées,  a.  241. 
fuiv.  Hiftoire  de  fa  vie  &  de  fes  Ouvrages* 
243.  fuiv.  critiqué.  259.  260. 

Grecs  -,  leurs  premiers  Sages,  b  65.  Branches  dtf 
leur  Philofophie.  66.  faifoient  grand  cas  des 
Ecrits  d'Hippocrate.  b.    115. 

GrottadelliCentroni  ;  fa  defcription.  a.  201. 

Guilhume  III.  (  Roi  )  particularité  de  fon  Hiftoi- 
re. a.  460. 

Guy -Patin-,  fa  ridicule  prétention,  b.  116. 


H 


H. 

amilton  (Duc  de)  duplicité  de  fa  co> 
duite.  b.  373.  fuiv. 

Ee  4  H*- 


TABLE    DES 

Banovre*,  Hiftoire  de  la  Succeffion  de  cette  Mal- 
fon.  468. 

Harley  (Mr.)  fes  intrigues  fecrettes  contre  les 
Wbigs.    b.   18.  fuiv. 

Harris  (Mr.  Jofepb  )  fon  Traité  des  Microfcopes. 
b.    211. 

Hégémonie  on',  ce  que  les  Stoïciens  çnttr\àoïçnt  par- 
là.  a.  93. 

Héritier  pré fomptif  de  la  Grande-Bretagne-,  s'il 
a  droit  de  demander  un  Revenu  indépendem- 
înent  de  la  volortté  du  Roi.  b.  yô.Juiv. 

Hermas-,  raifonnement  fur  fon  Pafteur.  b.  \6y. 

Hippocrate -,  quelques-uns  de  fes  Livres  traduits 
en  Anglois.  b,  115.  raifon  de  l'imperfection 
de  quelques-uns.    119. 

Hiftoire-,  un  Voyageur  doit  la  pofTeder.  a.   180. 

Hijloire  abrégée  &  critique  d'Olivier  CromweïL 
b.  420.  celle  de  Y  Amérique  Ejpagnole.  421. 

Hdmmes  ;    difficulté    de  les  connoitre.    b.    291. 
leur  paffion  dominante  en  eft   le  feul   moyen, 
293.  précaution  à  prendre  à  cet  égard.  295. 
Hortenfius j  caïaftère  de  fon  Eloquence,  a.  55. 

1 

JAmes  (Mr.)  fon  Diftionaire  de  Médecine» 
h.  216. 
Idées  ;  leur  définition  par  Platon,  a.  70.  par  les 
Stoïciens.  95.  par  Zenon,  ibid.  Définition  de 
celles  que  les  Stoïciens  appelioient  compré- 
henfives.  97.  difficulté  qu'il  y  a  de  difeerner 
les  vrayes  des  faufTes.  m. 
Idolâtrie  ;  comment  introduite   dans   le   monde* 

,  i-  m- 

Jeu  du  Corps  de  Cbrift;  *  que   c'eft.  b.  258. 
Invocation  des  Saints-,  fon  origine,  a.  561. 
$ob}  eh  quel  tems  il  a  vécu.  a.  390,. 


MATIERES. 

Jouvin  de  Rochefort  critiqué,  a.   203.  206.  309. 
Juanez  (Jean  Baptijle)  Hiftoire  finguliere   d'un 

Tableau  qu'il  fit     a.  235. 
Juifs  ;    prérogatives    qu'ils  attribuent  à  Moife. 

a.  37S.  ufage  qu'ils  font  des  Prophéties.   30S. 

K. 

KOnning;   ce  que  c'étoit  chez  les  anciens 
Saxons,  b.  144.   Ion   autorité   en    tems  de 
guerre  &  de   paix.   145. 
Krantzovius   (  trente  )  fon  Traité    mathématique 
fur  le  bonheur,  a.  330. 

L. 

LA c t a n c e ;  fon  argument  contre  la  fagefîe 
des  Gentils,  a.  78. 

Languts  modernes  &  fçavantes  néceflaires  à  un 
Voyageur,    a.  178. 

LaJJels  critiqué.  305.  3°7-  3  09. 

Leçon  &  Notes  fingulieres  d'un  ancien  Manufcrit 
d'Horace  à  Bijle.  a.  318. 

Légijlateurs  (les)  ne  font  point  Auteurs  de  la 
Religion,     b,  341. 

Leoni  (Sgr.  Giacomo)  fa  traduction  de  l'Archi- 
tecture de  Palladio,  b.  215. 

Liberté  ;  le  grand  objet  du  Peuple  Anglois.  b.  142. 

Lipfe  (Jiifte)  critiqué,  a.  30S. 

Lijîe  Civile;  ce  que  c'efl.    b.   84. 

Livres  dangereux  en  fait  d'Athéïfrne.  415.  fuiv> 

Logifmos  des  Stoïciens,     a.  94. 


MA  1  t  t  a  1  r  e  (  Mr.  Michel  )  Table  généra^ 
le  de    fes   Annales  Typographiques,     à 
I46.  fuit. 

Ee  5  Mai 
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Mal  Moral-,  fa  fource.   b.  310.  s'accorde  avec  les 

Attributs   de  Dieu.  ibid. 
Mande-ville -,  réfutation  de  fes  fentimens.  b.  319. 
Marie  (Vierge)  excès  de  vénération  que  lui  por- 
tent les  Efiognoh.     a.  228. 
Marins  ;  Ion  portrait,  a.  27. 
Marino-,  fa  defcription.  a.  202. 

Marlltorough  (Mylord)  privé  de  fes  emplois,  a. 
452.  accufé  d'indifcretion.  454.  juitirié.  455. 
b.  47.  railbn  de  fa  difgrace.  a.  457.  fauiTemenc 
accuié  d'avoir  confpiré  contre  l'Etat.  460.  fa 
difgrace  fous  la  Reine  Amie,  b»  36.  juitirié  de 
Torifme.  49.  fon  caractère  par  Mr.  Pope-  293. 

Marlbvrougb  (DuchefTe^j  Hiftoire  de  fa  con- 
duite, a.  422.  fuiv.  comment  elle  entra  en 
faveur.  428.  430.  témoignage  que  l'Evêque 
Jiurnet  lui, rend.  430.  fa  conduite  dans  l'arTai- 
re  de  la  Révolution.  438.  dans  celle  de  la  Pen- 
fion  pour  la  Princeife  Anne.  447.  fupplantée 
par  Madame  Majbam.  b.  18.  fa  lettre  à  la  Rei- 
ne. 23. perd  entierementla  faveur.  29.  fes  vains 
efforts  pour  la  regagner.  30.  fon  intégrité  dans 
les  charges.  37.  fa  modération  dans  la  faveur. 
40.  ne  vendoit  jamais  d'Emplois.  42.  n'a  point 
été  du  Parti  Tory.  49.  bon  ufage  qu'elle  fait 
de  fes  richeiTes.  51. 

Majbam  (Madame)  fon  ingratitude  envers  laDu- 
cheffe  de  Marlborough.     b.  18.  fuiv. 

Matber  (  Mr.  R.  )  fa  Differtation  fur  la  Gravité. 
b.  417. 

Mélanges  de  Littérature  &  de  Philofophie.  b.  288. 

Merrick  (  Mr.  J.  )  fa  la  traduction  de  Deitru&ion 
de  Trcye.    b.   415. 

Merjenne  (  le  Père  )    particularitez   fupprimées 
dans  fon  Commentaire  fur  la  Genefe.  a,  406. 
fuiv. 
J  -  Mit- 


MATIERES. 
JMddleton  (Mr.)  fon  Hiftoire  de  la  Vie  de  Cke- 

ron.    a.  i.  Juiv. 
Mijfon  (  Mr.  )  critiqué,  a.  2c6.  210.  211.  308.  3°9- 
Mny*  j  ce  que  c'étoit  chez  les  Stoïciens,     a.  99, 
Moïfe  ;  prérogative  que  les   'Juifs  lui  attribuent, 

a.  378. 
Monte  Circello  j  fon  Hifloire   &  fa  Defcription. 

a.  211. 
Mornlez,  Peintre  EJpagnol  ;  fa  Vie.     a.  227. 
Morfond  (Mf.  Samuel)    découvre  une   Confpira- 

tion.     b.  364. 
il/020  (  D.  François   Herrera  el)  affronté  par  le 

Duc  d'Olivartz.     a.  238. 
Murillo    (Barthélémy  Etienne)   excellent  Peintre 

EJpagnol.     a.  232. 
Myjières  des  Payensj   leur  utilité,     b.  321. 

N. 

NOiiV«*;  ce  que  les    Sceptiques  entendoier.t 
par  -  là.    a.  88. 
Nuremberg  »  fottes  Coutumes  de  cette  Ville,     a. 
319.  Juiv. 


OBjet  ;  ce  qu'il  fautconfîderer  ponrenjug^ 
probablement  fuivant  les  académiciens. a  125. 
Oldfield  (  MadJle.  )  fa  paffion  dominante.     *.  296-. 
Orange  (  le  Prince  d'  )  fa  conduite   en  Angleter- 
re lors  de  la  Révolution.     441.    fujet    ne  fa 
froideur  pour  la  PrincelTe  Anne.  446.  Voyez 
Guilkume  111. 
Orateur  accompli;  idée  que  Cicerufi  s'en  formoit. 

a.  17. 
Owen   (  Mr.  Charles  )   fon   Eflai   (.'une   Hiftoi- 

rs 
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tt    naturelle    des    Serpens.      b.   171.  fuiv> 


PAlus  Pemptina;  Hiftoire  de  ce  Marais,  a. 
2IO.     304. 

Parlement  d'Angleterre  -,  fa  prérogative,  b.  77.81. 

Paffion  dominante^  c'eft  le  moyen  de  connoître 
les  Hommes,  b.  293.  précaution  à  prendre  à 
cet  égard.  295.  elle  ne  nous  quitte  jamais.  296. 

Payens-,  d'où  vient  en  partie  leur  aveuglement. 
b.  328. 

Peines  &  Récompenfes  d'une  autre  Vie,  ne  font 
pas  une  invention  de  la  Politique,     b.  331. 

Peintres  bien  recompenfez  en  Efpagne.     a.  239. 

Peinture  j  un  Voyageur  doit  en  avoir  connoiffan- 
ce.  a.  181.  nécefTaire  pour  Féducation  des 
jeunes  gens.  278.  285.  291.  étoit  dans  un  égal 
degré  de  perfection  du  tems  à'Apelle  &  de  Ra- 
phaël. 2S6.  fes  progrès  dans  la  Grèce.  287.  & 
chez  les  Rotnains.  289.  excellent ufage  que  les 
Anciens  en  faifoient.  297.  Objections  contre 
cet  Art.  300.  Traité  de  l'ancienne  Peinture. 
271.  fuiv.  But  de  cet  Ouvrage.  278.  282.  qua- 
litez  enfentielles  de  la  bonne  manière  de  pein- 
dre. 288. 

Pères  Apofloliques;  difcufîîon  fur  l'autenticité  de 
leurs  Ecrits,    b.  158. 

Qccivôfjutvx  ,  ce  que  les  Sceptiques  en  difoient. 
a.  88. 

ftxvTutrU  y  fa  Définition  par  les  Stoïciens,     a.  95. 

Philon  de  Lnritfe  -,  fes  principes,  a.  30.  132.  fon 
Caractère  133.  veut  concilier  les  deux  Aca- 
démies. 134  Reproches  qu'il  s'attira  par- 
là.  135. 

gUlofoptes  -,  leurs  fentimens  fur  les  Peines  & 

les 
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ies  Recompenfes    d'une    autre    vie.    b.    322* 

Leur  duplicité  à  cet  égard.  327. 
Pbila&êres  des  Juifs  ;   leur  origine,  a.  361. 
Pied  Romain.  Voyez  Denier. 
Pinarolo    critiqué,  a.  3c6., 
Piperno  ;  defcription  &  hiftoire  de  cette  ville, 

a.  2i\. 

Platon-,  l'on  fyftème  de  Philofophie.  a.  68.  fou 
Critère,  ioo.  Son  fentiment  fur  l'origine  du 
mal.  b.  311. 

Poifons  ;  réduits  en  trois  clafTes.  h.  183. 

Poiycarpe  (  St.  )  fon  Epitr ç  &ux  Pbilippiens.  b.  166, 

Pompée-,  origine  du  Surnom  de  Grand  qu'il  por- 
ta, a.  46. 

Pope  (  Mr.  )  fes  Epîtres  morales.  I.  290.  fuiv. 
Plan  de  la  fuite  de  fon  EiTai  fur  l'homme.  308, 
Défendu  contre  Mr.  de  Crcuzaz.  3lo.Juiv. 
Juftifié  de  Leibnitianifme.  311. 

Portique;  fon  origine,  a.  73.     Son  Critère.  I2T. 

Pofidonius  ;  égards  de  Pompée  pour  lui.  a.  45. 

Poudre  à  Canon  ;  incertitude  de  fon   invention. 

b.  229.     Son  premier  ufage  à  la  guerre.  231. 
Perfectionnée.  232. 

Probabilité  eft  le  critère  des  Académiciens,  a.  121, 
De  diverfes  efpeces.   123. 

Procope  critiqué,  a.  306. 

Providence;  fa  fagefTe  par  rapport  à  la  propaga- 
tion des  animaux,  b.   176. 

Pfylles  ;  fables  que  les  anciens  en  racontent.  I.  187. 

Pyramides  d'Egypte  ;  n'ont  point  été  bâties  par 
les  Ifraè'lites  ni  par  Jofepb.  a.  246.  Tems  de 
leur  fondation.  247.  Defcription  de  la  pre- 
mière. 248.     De  la  féconde.  256. 

Pyrrbon  ;  fon  critère,  a.  100. 

fyrrjmtttns,  ou  Sceptiques;  eforit  de  cette  fecte. 

a.     8t, 
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a.  87.  91.     Leur   difcipline.  90.    Leur  diffé- 
rence des  Académiciens.  92.  93. 

R. 

REcherches  fur  les  Loîx  &  le  Gouverne- 
ment d'  Angleterre,  b.  134.     But  de  cet  Ou- 
vrage. 135.     Ses  diverfes  Editions.   136. 
Recompenfes.     Voyez  Peines. 
Religion  -t  comment  utile  À  la    Société,  b.  320. 
N'eft    point   une  invention    de  la   Politique. 
324.  334.     Antérieure  à  l'état  de  Société  & 
de  Gouvernement.  336.     Son  but  final.  344. 
Ricbcffes  ;  leur  véritable  ufage  efl  peu  connu. 

b.  302. 

Ridley  (  Mr.  Glocefier  )   fes  Sermons,  a.  469. 

Robins  (  Mr.  Benjamin)  fes  nouveaux  Principes 
d'Artillerie,  b.  221.  Juiv. 

Roelas  (  Paul  de  las  )  trait  fingulier  de  ce  Pein- 
tre, a.  240. 

Rois  d'Angleterre-,  leur  origine,  b.  144.  Profi- 
tent de  la  defunion  des  Seigneurs  &  des  Com- 
munes. 150.  Leur  Politique  pour  empêcher 
les  Seigneurs  de  gagner  les  Communes.  151. 

Romains  ;  leur  maxime  pour  la  première  éduca- 
tion des  enfans.  a.  10. 

Rofcius  ;  éloge  de  ce  fameux  A£teur.  a.  54. 

Rous  (  Mr.  )  fon  Eflai  fur  un  quatrième  Age  de 
l'Eglife.  b.  424. 

Rudd  (  Mr.  Jaques  )  fes  Sermons  fur  le  Bâtême. 
b.  216. 

Rutt-j  (  M.  Jean  )  fa  relation  de  l'effet  du  Laie 
de  chaux  pris  intérieurement.  £.419. 


& 
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S. 

SA  g  e  s  s  e  ;  en  quoi  les  Stoïciens  la  font  con- 
fifter.  a.  102.     Difficulté  d'y  parvenir.  105. 

Saignée-,  fon  effet  extraordinaire,  b.  124. 

Saint  Jtan  (  Mylord  Olivier  )  juflifiédeplufieurs 
faufTes  imputations,  b.  358. 

Salpêtre  -,  fa  découverte,  b,  229 . 

Saxons-,  leur  ancien  Gouvernement,  b.  143. 

Sceptiques.     Voyez  Pyrrboniens. 

Science ,  comment  définie  par  les  Stoïciens,  a.  102, 

Scipion  l'africain  n'étoit  pas  fi  retenu  ni  fi  chafte 
que  quelques  Auteurs  le  difent.  a.  325. 

Seed  C  Mr.  Jeremie  )  fon  Oraifon  funèbre  du  Dr. 
IVaterlanâ.  b.  216. 

Seigneurs;  leur  feparation  d'avec  les  Communes. 
b.  147.  Avantages  qui  leur  en  reviennent. 
ibid.  Juiv.  Moyen  par  lequel  ils  fe  rendirent 
maîtres  des  Communes.  151. 

Selden  (  Jean  )  fes  Recherches  fur  les  Loîx  &  le 
Gouvernement  d'Angleterre,  b.  134.  Juiv.  Mo* 
tif  qui  le  porta  à  les  publier.  136. 

Sénateurs  Romains  -,  audience  publique  qu'ils 
donnent  aux  Citoyens,  a.  16.  Ne  prenoient 
aucun  falaire  de  leurs  avis.  55. 

Sens  (  Les  cinq  )  comment  définis  par  les  Stoï- 
ciens, a.  94. 

Senfations  ;  comment  regardées  par  les  Stoïciens. 

a.  97.     Par  les  ai  très  Philofophes.  98. 
Sermonette  >   fa  defcription.  a.  208. 
Serpens-,  ne  peuvent  vivre  fans  air.  b.ijô.  Leur 
propagation,  ibid.     Leur  fagacité.  179.  Leurs 
ennemis.  1S0.  Leur    nourriture.  181.     Utilité 
de  teur  venin   pour  eux  mêmes.    185.     Com- 
ment les  apprivoifer.  193.  Ceux  que  Dieu  en- 
voya 
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Voya  au  Camp  des  Jfraè'lites  pourquoi  nom* 
mez  brûlans.  200.  Origine  de  leur  Culte.  201. 

Setia  ;  fameufe  autrefois  pour  fes  vins.  a.  209. 

Société  civile  ne  peut  fubfifter  fans  le  dogme  des 
Peines  &  Recompenfes  futures,  b.  316.  Sa 
différence  d'avec  les  Societez  religieufes.  324. 
NéceiTi'té  de  leur  alliance.  325.  345. 

Socrate  -,  fyftème  de  fa  Phiiofophie.  a.  66.  Per- 
fuadé  des  Peines  &  Recompenfes  d'une  autre 
Vie,  b.  327. 

Sorcières  dangereufes  en  Angleterre,  b.  196. 

Stakb.'iije  (  Mr.  Tùomas  )  fon  Hiiloire  de  la  Bi- 
ble, b.  214. 

Sterling  (  Mr.  Jean  )  fon  Edition  de  Virgile,  h» 
220. 

Stoïciens  ;  ennemis  de  la  Nouvelle  Académie,  a.  73. 
Ce  qu'ils  difoient  de  Cbryfippe.  86.  Principe 
étrange  qu'ils  tenoient.  93.  Comment  ils  di- 
vifoient  leurs  Idées.  96.  Degrezpar  lefquels 
ils  pjétendoient  arriver  au  fouverain  bien. 
103.  Leur  attachement  pour  l'évidence.  117. 
Maximes  dont  ils  s'appuycient.  120.  Leur 
objeclion  contre  l'Arrêt  philofophique  réfolue 
par  Ciceron.  128. 

Superflitions  ;  leur  fource.  a.  361. 

Sujpenjlon ,  ou  Arrêt  pbilofopbique  ;  comparaifon 
de  Ciceron  là-delTus.  a.  130.  Ne  décourageok 
point  les  Académiciens  de  la  recherche  de  la 
mérité,  ibid. 

■Sylla  -,  fon  portrait,  a.    44.    Son  épitaphe.  50o 


T 


T. 


A  ci  te  critiqué,  a.  306. 
T.irtalea  a  écrit  furie  mouvement  des  Bom- 
bes &  des  Boulets,  b.  233. 
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elemaque-,  hifloire  de  ce  Livre  &  de  fes  diffé- 
rentes Editions,  b.  52.  Juiv.  Faux  jugemenç 
qu'en  a  fait  Mr.  Bayle,  56.  Critiques  de  ce 
Livre.  57.    Traduit  en  plufieurs  Langues.  59. 

Teflament  -,  ordre  chronologique  des  Livres  de 
l'Ancien,  a.  389.  &  du  Nouveau.  394. 

Ibéognis  de  Megare  j  fes  Poefies.  b.  203.  Juiv, 

Thornley  (  Mr.  Jean  )  fon  Examen  de  la  doc- 
trine des  Quakres.  b.  418.    . 

Tburloe  (  Mr.  Jean  )  fon  Recueil  de  Mémoires 
d'Etat,  b.  350.  Juiv,  Hiitoire  de  fa  Vie.  357. 
fin. 

Tiliotjûn  ;  nouvelle  Edition  de  fes  Oeuvres,  a.  470, 

Tolérance  néceilaire  en  matière  de  Religion,  b.  325. 

Torts  ;  leur  conduite  dans  l'affaire  de  la  Penfion  de 
la  PrinceiTe  Anne.  0.448.  451. Gagnent  le  defTus. 
b.  3.  Leur  AddrefTe  contre  les  Wbigs .  5. 
Mécontens  de  la  Reine  Slnne.  7.  Propofent 
de  faire  venir  la  PrinceiTe  Sophie.  11.  Leur 
peu  de  fincerité  en  cela.  13.  Leur  infolence. 
15.     Leur  Triomphe.  36. 

Torrigiani  (  Torrigiano  )  Sculpteur  Italien  -,  caufe 
de  fa  mort.  a.  229. 

Trufles-,  leur  defcription  botanique-  b.  132. 

Tunflall  (  Mr.  Jaques  )  fa  Lettre  fur  la  Vie  de 
Ciceron  par  Mr.  Middleton.  a.  470. 

Tumbull  (  Mr.  George  )  fon  Traité  de  l'ancienne 
Peinture,  a.  271.  Juiv. 

V. 

Va  l  d  é  s    (  D.  Juan  de  )  fon  excellent  Ta- 
bleau de  la  mort.  a.  237. 
Valent ta  (    Pierre  de  )  fes  Académiques,    a.  60. 
Juiv.     Hifloire  de  fa  vie.  ibid.  Juiv.     Notice 
de  tes  Ouvrages.   193.  Juiv, 

*t  XIX.  Partie  ff.  Ff  n- 
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Vanini;  fa  méthode   pour  [répandre  l'Athéifme. 

a.  414. 
Vauban    (le   Maréchal   de  )  fon  éloge.     b.  22J. 

éloge  de  fon  Traité  de  l'Attaque  &  de  la  Dé- 

fenfe  des  Places.  228. 
Velafco   (  D.    Antonio    P domino  )    fes   Vies  d£s 
■  Peintres  &  Statuaires  Efpagnols.     a.  220.  fuiv. 

DefTein  de  cet  Ouvrage.  223. 
Velletri;  HiUcire  de  cette  Ville.     b.  204.  fa  de- 

fcription.    205. 
Vérité  -,   fon  importance.     b.    26$. 
Verfion  nouvelle  de  la  Bible,     a.  343. 
Fefuve  -,  en  quel  tems  il    commença    à    brûler. 

a.  312. 
Via  Appia-,  fon  hiftoire.     a.  303.  fa  largeur.  308. 
Virgile.  Voyez  Sterling. 
^j*re.r;  comparaison  de  leur  taxe  à  Tork  en  deux 

tems  fort  éloignez  l'un  de  l'autre,     b.  256. 
Voyageur;  talens   qui   lui    font   néceffaires.      a. 

17S.  278. 
Upton  (  Mr.  J.  )  fon  Edition  à'Epiftete.     b.  220. 


w 


w. 

Ake   (Le  Dr.   Guillaume)    fa  Traduction 
des  Pères  Apoftoliques.     b.  154. 
IFarburton  (  Mr.  )  fes  DifTertations  fur  l'Union 
de  la  Religion ,  de  la  Morale  &  de  la  Politi- 
que,    b.  113.  fuiv.  Plan  de  fon  Ouvrage  fur 
la  Divinité   de  la  MifGon  de  Moïfe.  315. 
Waterland  (le  Dr.  Daniel)  fon  Ofraifon  funèbre. 

b.  216.  fes  Sermons  poflhumes.  423. 
Weftmoreland  (  Comte  de)  trait  de  fon    courage 

&  de  fa  grandeur  d'ame.    b.  110. 
Whartm  (le  feu  Duc  de)  fon  caractère,  b.  293. 

Wbigs 
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IVhigs  difgraciez.    h.  3.  rentrent  en  faveur.  7. 

perdent  leur  Crédit.  30. 
Wirtzbourg  ;  Hiftoire  gaillarde  d'un  Abbé  de  Bc« 

nedi&ins  de  cette  Ville,    a.  316. 

Y. 

YO  r  k  ;  Hifloire  de  cette  Ville  &  de  fa  Ca- 
thédrale, b.  2^i.Juiv.  Economie  de  cet 
Ouvrage.  248.  Origine  &  nom  delà  Ville. £40. 
fon  fort  fous  les  Empereurs  Romains,  ibid.  fuiv. 
lors  de  la  décadence  de  l'Empire.  252.  agré- 
mens  de  fon  fejour.  253.  fes  Habitans.  254. 
leur  langage.  255.  leur  nombre,  ibid* 
Tomg  -,  Voyez  Fielding. 

Z. 

enon,  Fondateur  d'une   nouvelle   Sette 
de  Philofophes.    a.  73.  fa  maxime,  78, 
fon  critère.  100. 


Fin  de  h  Toile. 
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CATALOGUE 

L  I  VRES 

Qui  fe  trouvent  à  la  //tfye  ,  chez 
PIERRE  de  HONDT. 

LIVRES     FRANÇOIS. 

LEttres  ,  Mémoires  £f  Négociations  de  Monfaur 
le  Comte  d'EJîrades,  tant  en  qualité  d'Am- 
bajjadeur  de  S.  M.  T.  C.  en  Italie ,  en  Angle- 
terre &  en  Hollande,  que  comme  Ambajjadeur 
Flénipotentiaire  à  la  Paix  de  Nimègue ,  con- 
jointement avec  MeJJieurs  Colbert  &f  Comte 
Davaux,  avec  les  Réponfes  du  Roi  £f  du  Se- 
crétaire d'Etat  :  Ouvrage  où  font  compris  l'A- 
chat  de  Dunkerque.  &?  plufieurs  autres  clofei 
très  -  intérejjantes.  Nouvelle  Edition  ,  dans  la- 
quelle on  a  rétabli  tout  ce  qui  avoit  été  Jupprimè 
dans  les  précédentes.     Lond.  1742.  2.  vol.  12. 

Médailles  de  grand  &?  de  moyen  Bronze  du  Cabi- 
net de  la  Reine  Christine,  gravées  aujji 
délicatement  q\C  exactement  d'après  les  Originaux 
par  le  célèbre  Piitro  Santes-Barto- 
10,  en  LXII.  Plancbes ,  expliquées  par  Mr.  S. 
Haverkamp  ,  Profefjeur  de  l'Académie  de 
Leidef  Haye  1742.  François  -  Latin ,  Folio. 

1    '        Le  même  Livre,  Graûd  Papier. 

Hif- 
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Iliftoire  des  anciens  Parlemens  de  France,  ou   £V 
tats  Généraux  du  Royaume  -,  avec  VHiJloire   de 
France,  depuis   le  Commencement  de  la  Monar- 
chie jufqu'à   Charles    VIII. ,     accompagnée  de 
Réflexions  politiques  fur  les  Cbangemens    arrives 
dans  le  Gouvernement  ;  à    quoi  l'on  a  joint  Us 
Mémoires  pré/entez  au  Duc  d'Orléans ,  Régent 
de  France ,  concernant  les  Affaires  de  ce  Royau» 
me,  par  le  Comte  de  Boulainvilliers, 
Londres   1737.    Fol. 
La  parfaite  Connoiffance  des  Chevaux ,  par  Monfr. 
Saulnier.     Haye    1734.   avec    60.  Plan- 
ches ,  Fol. 
De   l'Attaque  &  de  la  Dèfenfe  des  Places,    par 
M'infr.   le   Maréchal    de    Vauban,     Haye 
1737.  avec  36.  belles   Planches  4. 
■  Le  fécond    Volume   du  même  Ouvrage , 

contenant  un   Traité   des   Mines  par  le    même 
Auteur ,  £p  un  Traité  de  l'Art  de   la  Guerre , 
avec  une  Table  générale  pour  les  deux  Volumes  p 
&f  des  Figures.     Haye  1742.  4. 
Dif cours  Hijloriques,    Critiques,  Théologiques  (f 
Moraux,  fur  les  Evenemens    les   plus   mémora- 
bles de  l'Ancien  £f  du  Nouveau  Teftament ,  a- 
vec  de  très -belles  Figures,    Lettres  grifes  ,  Vi- 
gnettes &   Culs  -  de  -  Lampe ,    gravez    jur    les 
Dejfeins  de  Mrs.  Hoet,  Houbraken  £? 
Picard  le  Romain.    Haye  1727 -1739. 
<5.  vol.  Fol.  Papier  Médian. 
Les  mêmes  Difcours  en  11.  Volumes.  3. 
Le  Nouveau   Teftament   avec   les  Notes  de    Mef- 
fieurs    de     Beausobre     &     i/E  nfant. 
Amft.  1741.    2.  Vol.  4. 
Les  Remarques  Hifloriques ,  Critiques  &f  Philologi- 
ques fur  le   Nouveau.  Tejîament  par   Mr.    De 
Beausobre  le  Père.  Haye  1742.  2,  Vol.  4. 
Ff  3  Trai- 
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Traité  de  la   Diffolution  du  Mariage  pour  caufe 
a"  Impuijjance  ,  avec  quelques  Pièces  curieufes  Jur 
le  même  Jujet.  Luxemb.  1735.  8. 
Journal  Helvétique ,  ou  Recueil  de  Pièces  Fugitif 
ves   de    Literature  choifie  ,  Poefie  ,  de    Traits 
d' Hiftoire  ancienne  £?  moderne  ,   de  Découver- 
tes ,  des  Sciences  &f  des  Arts ,  &fc.  8. 
Mémoires  pour  fervir  à  l'Hiftoire  de  la  Fête  des 
Fous ,  qui  Je  faifoit    autrefois    dans   plufieurs 
Eglifes.  Laufanne ,  1741.  fig.  4. 
Reflexions  fur  les  Ouvrages  de  Litératuret    Paris 

173S.  12  vol.  12. 
Hiftoire  ^  Frédéric  Guillaume   I     Roi 

de  Pruffe  ,  Amft.  1741.2  vol.  12. 
Hiftoire  de  Don  R  a  nucio  d'Aletez.  Ve« 

nife  1738    fig.  2  vol.   12. 
Relation  de  l'Expédition  de    la  Flote  Angloife  en 
1718.    1719.  &f  1720,    par   l'Amiral    Bing. 
Haye  1741.   12. 
"Défenfe  du  Cbriftianifme ,  ou  Préfervaîif  contre  un 
Ouvrage  intitulé ,  Lettres  fur  la  Religion  ejjen- 
tielle  à  l'Homme.     Laufanne  1740.  8. 
Le  Perroquet  ,    ou   Mélange    de   diverfes    Pièces 
intèreffantes    pour   l'efprit    &    pour    le    cœur. 
Francf.  1742.  2  vol.  S. 
Hiftoire   du   Prince  François  Eugène  de 

Savoye.  Amft.  1740.  5  vol.  8. 
Mémoires  Anecdotes  pour  fervir  à  l'Hiftoire  de 
Mr.  Du  L 1  z  ,  &?  la  fuite  de  fes  Avantures , 
après  la  Cataftropbe  de  celle  de  Mademoijtlle 
Pllissier.  Lond.  1759.  8. 
Defcription  du  Cap  de  Bmne  Efpérance  ,  l'Hiftoi- 
re Naturelle  du  Pais  ,  la  Religion  ,  les  Mœurs  , 
&  l'ufage  des  Hottenîots,  £f  l' Etabli]] ement  des 
Uolhndois.    Amft.  1741.  3  vol.  fig>  8. 
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Defcription  exacte  de  l'Univers  ,  ou  I'Ancienne 
Géographie    Sacrée  &  Profane  -,  a  laquel- 
le ejl  joint,  une  Relation  des  Evènemen    &J  des 
Changement  les  plus  intérejjans ,  arrivez    dans 
les  Empires,  les   Royaumes,    les  Seigneuries  & 
les  Républiques ,   depuis   leur  EtabltJJhnent  jus- 
qu'au Siècle  prtjcm.    Cet   Ouviagt  ejl  \  écedé 
d'une  Introduit  Ion  à  la  Géographie  Ancien  ne  , 
cù  l'on  rapporte  en  peu  du  mots  tout  ce  qui  cn> 
cerne  l'ancien  Moilde ,  les   Transmigrations  des 
Nations  y  les  Origines  des  Peuples  &  généfqle- 
ment  tout  ce  qui  peut  fervir  à  éclaircir  VHiJtvi- 
re.     Haye  1740.  avec  LXI11.  Cartes  Géogra- 
phiques y  Folio,  Fermai  d'Atlas. 
Méthode   pour  drejjer    les   Chevaux,   par  le  très- 
Haut  Prince  ce  Newcastle.  Londres  1737. 
avec  de  très-  belles  Figures,  Fol.  Edition  ma- 
gnifique. 
• Le  même  Ouvrage ,   fur  du  Papier  Im- 
périal. 
Art  de  monter  à  Cheval,  ou  Defcription  du  Ma- 
nège dans  j fa  perfection*  par  Mr.  le  Baron  ::'Ei- 
seiiberg.     Haye   1740.  avec  60.  Planches, 
gravées  pir   Picart.     Fol.  Obi. 
Les  cent  Nouvelles  Nouvelles ,  par  Mai,  de   G  o- 

mez,  Haye  1735.   20.  vol.   12. 
Examen  du  Êyrrbonijme  Ancien  &  Moderne,  par 
Mr.  de  Crousaz;  Haye  1733.     Cet  Ouvrage 
eft  imprimé  fur  le  même    Fermât  du  DiSimûire 
£?    des    Oeuires  de    Bayle,   dont   V Auteur 
fait  une  Critique  perpétuelle. 
fltjloire  Métallique  des  XVlî.  Provinces  des 
Pais -Bas,    depuis  V  Abdication  de    l'Empereur 
(    \rles  V.  en  1555.  jujqu'à  la  Paix  de  Raie  eh 
1716.  par  Mr.  van  Loon.  Haye  1736.  avec 
p;uj  de  je:;.  Médailles,  5.  vol.  Fol. 

Ff  4  tf{f- 
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Hifîoire  (  Le  même  Ouvrage  ,  )  en  grand  Papier\ 

Hijlcire  du  XVI.  Siècle ,  par  Mr.  Durand, 
Haye  1735.  4.  vol.  12. 

Mémoires  d'Anne  -  Marie  de  Moras,  ComteJJe  de 
Courbon,  écrits  par  elle  -  même.  Haye  1740, 
4.   Parties  12. 

Oeuvres  de  Clément  Marot,  revues  fur 
plufieurs  Manufcriîs,  &  fur  plus  de  quarante 
Editions,  augmentées,  tant  de  diverfes  Poe  fies , 
que  de  celles  qu'on  lui  afaujfemejit  attribuées  ,  a- 
vec  les  Ouurages  de  J ean  Marot  fcn  Père , 
£p  ceux  (/«Michel  Marot  fort  Fils  ,  Haye 
1731.  6.  vol.   12. 

Le  Pais  an  Gentilhomme,  ou  Avantures 
de  Mr.  Ransau,  &  fort  Voyage  aux  Ifles 
Jumelles.  Haye  1735.  12. 

Recueil  complet  d'EJlampes  qui  reprèf entent  les  E- 
venemens  les  plus  Mémorables  de  l'Ancien  £f  du 
Nouveau  Tefiament  (  [ans  Difcours)  gravées  fur 
les  Dejfeins  de  Mrs.  Hoet,  Houbraken& 
Picart.  Sur  du  Papier  Médian. 

Traité  des  Armes,  par  le  Sr.P.  J.  F.  Girard, 
ancien  Ojf.cier  de  Marine:  en[eignant  la  manière 
de  combattre  de  l'Epée  en  pointe  feule,  toutes  les 
Gardes  étrangères  ,  l'Ejpadon  ,  les  Piques,  Halle- 
bardes  ,  Bayo?iettes  au  bout  du  Fujil  ,  Fléaux 
brifez,  &?  Bâtons  aux  deux  Bouts:  enfemble  à 
faire  de  bonne  grâce  le  Salut  de  VEfponton, 
V Exercice  du  Fujil,  &  celui  de  la  Grenadiére , 
t-:ls  qu'ils  Je  pratiquent  aujourd'hui  dans  l'Art 
Militaire  de  France-,  orné  de  116.  belles  Plan- 
ches.    Haye  1739.  Quarto   Obi. 

Voyage  de  Corneille  le  Brun  au  Levant , 
ce[l -à- dire  dans  les  irincipaux  endroits  de  VA- 
fie  Mineure ,  dans  les  Ifles  de  Chio ,  Rhodes  >  Cbipre , 
£fc.  de  même  que  dans  les  plus  confiderables  Villes- 
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d'Egypte ,  de  Syrie  &  de  la  Terre  Sainte  ,  enr f- 
cbi  d'un  grand  nombre  de  Figures  en  Taille  douce, 
Haye  1732.  5  vol.  4. 

Le  même ,  en  Grand  Papier   5.  vol.  4, 


P  h  a  r  s  a  m  o  n  ,  ou  les  Nouvelles  Folies  Roma- 
nefques ,  par  Monfr.  Marivaux,  Haye  1736. 
2  vol.  12. 

VHifloire  d'Angleterre  par  Mon/.  De  Rapin- 
Thoiras.  Haye  XIII.  vol.  4. 

Le  Suplement  au  Corps  Diplomatique  ,  avec  le  Corps 
Diplomatique  Cérémoniel  ,  £?  l'Bi/ioire  des  an» 
ciens  Traitez,  par  Mr.  de  Ba rbeyrac,  5 
vol.  Fol. 

. Le  même ,  en  Grand  Papier. 

Hifloirey  Obligations,  £f  Statuts  de  la  très -Vé- 
nérable Confraternité  des  Franc  s- M  açons. 
Francf.  1742.  8. 

La  Logique  ,  ou  Syjîème  de  Réflexions  qui  peu- 
vent contribuer  à  la  netteté  &  à  l'étendue  de 
nos  Connoijjances*    Laufanne  1741.6.  vol.  12. 

Mémoires  de  Condè ,  ou  Recueil  pour  Jervir  à  l'Hi- 
Jîoire  de  France  ,  conte?iant  ce  qui  s'ejl  pajjé  de 
plus  mémorable  dans  ce  Royaume  fous  les  Régnes 
de  Frajnçois  II.  £?  Charles  IX.  Amit. 
1740.6.  vol.  12. 

Libri  Latin  r. 

THefaums   Antiquitatum  Italie  ,  Neapolis  , 
Siciliae,  Corficœ  ,   Melicae ,  &c.     cura  il- 
luftrium  Profefïbrum ,  Gr^vii,  Pbrizc- 

KII,    BURMANNI,     &    HaVBRCAMPI* 

cum  Figuris,  Numifmatibus ,  &  Mappis  Geo- 
graphicis  ,  45  vol.  Fol. 
■  1  Idem  Liber  ,  Cbarta  Majori. 

The- 
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Thefaurus  (  ïdem  )  XXXIX.  volumihibus ,  FoL  Cbar- 
ta  Majori,  &  Minori. 

Nummophyidciurn  Reginae  Christine,  quoi 
comprehendit  Numifmata  iErea  Imperatorum 
Romanorum  Latina,  Graeca  ,  atque  ïn  Colo- 
niis  cufa  ,  quondam  à  Petro-Santes- 
Bartolo  fummo  artificio  ,  fummâque 
fide  Mn  incifa ,  nunc  primum  prodeunt  cum 
Commentario  Sigeb.  Havercampi,  in 
Univerlitate  Lugduno-BatavaProfeflbris.  Hagce 
Com.  1742.  Lat.  g?  Gall.  cum  LXll.  Tabulïs. 
Fol. 

Idem ,  Char  ta  Maj. 

Jo  Harduini  Commentarius  in  Novum 
Teftamentum  :  accedit  ejufdem  Autoris  Lu- 
cubratio  ,  in  cujus  prima  parte  oflenditur, 
Cepham  ,  à  Paulo  reprehenfum ,  Petrum  non 
efle  :  in  altéra  parte  ,  Joannis  Apoftoli  de 
Sanftiffima  Trinkate  locus  explanatur ,  &  ei- 
dem  Autori  fuo  vindicatur.  Hagœ  Comitum 
1740. FoL 

-. - —  Idem,  Charta  Majori. 

Ant,  Matthii  Veteris  Mvi  Anale&a  , 
feu  Vetera  Monumenta  ha£tenùs  nondùm  vi- 
fa  ,  quibus  continentur  Scriptores  varii,  qui 
praecipuè  Hifloriam  Univerfalem  ,  Expeditio- 
nes  in  Terram  San&am  ,  Res  Germaniae , 
Gelris  ,  Hollandiae  ,  Ultraje&i  ,  Frifiae  , 
tam  Occidentales  quàm  Orientais ,  &  Gronin- 
gae  ,  ut  &  Gefta  kqueftris  Ordinis  Teutoni- 
ci,Dominorum  deBrederode,de  Culemburch, 
&  deArckcî,  mémorise  prodiderunt.  Prsetereà 
Itineraria,Teftamenta  vetera,  &Doftorum  Vi- 
rorum  Epiflolae,  Hagœ  Corn.  1738.  5    vol.   4. 

-  Idem ,  Cbarta  Majori. 

S. 
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S.  Justini  ,  Philofophi  &  Martyris  ,  Opefa 
Oncfnia,  Gr.  &  Lat  ,  Scudio  Benedi&inorum, 
Hagœ  Corn.  1743. 

•  Idem  Liber ,  charta  ma], 

Turretin'i  Prseleôiones  Criticse ,  Théologies» 
&Concionatoria:  in  PauJi  ad  Romanos  Epifto- 
te  Capita  XI.  Laulannœ  1741.  4. 
Is.  Newton  Optice  ,  five  de  Reflexionibus  , 
Refraftionibus,Inflexionibus,  &ColoribusLu- 
cis.     Laufa?i?:a  1740.  4. 
A.  B.  Trekell  de  Origine  ac  Progreflu  Te- 
ftamenti  Fattionis  ,  praeiertim  apud  Romanos; 
in  qua  praeterea   multi  Veterum  Romanorum 
Ritus  ,  Mores,  multa  Juris  &  Veterum  Scri- 
ptorumLocailluftrantur.  Lipf,  1739. 
Sam.  Werenfelsii  Opufcula   Theologica, 
Philofcphica ,  &  Philologica.  Laufannce  1739. 
2  vol.  4. 
Hortus  Elthamenfis  ,  feu    Plantarum  variarum , 
quas  inHorto  fuo  Elthami  coluit  Vir  ornatiff. 
Jac.  Sherard  ,   Delineationes  &  Defcriptiones , 
quarum  Hiftoria  vel  plané  non ,  vel  imperfe&è 
à    Rei  Herbariae     Scriptoribus    tradita    fuit, 
Auft.  Dillenio.  Lond.  1732.  2  vol.  cum   324 
fig.  fol. 
Dillenii  Hiftoria Mufcorum.  Oxon.1742.  2  vol. 

fig.  4 , 
Accuratifiîma  Orbis  Delineatio  ,  HvcGeogra- 
phi  AVETUsSacra&  Profana  rexhibens  quic- 
quid  Imperiorum ,  Regnorfim,  Principatuum, 
Rerumpublicarum  ,  ab  initio  rerum  ad  praefen- 
tem  ufque  Mundi  ftatum  fuit.  Prsemifla  eil 
Introdu&io  ad  Geographiam  Antiquam  ,  quâ 
Orbis  Vêtus,  Gentium  Migrationes,  Populo- 
rum  Origines ,  &  quicquid  Hiftoria»  iliuftrare 
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-poteft,  breviter  refertur.  HagœComitumi'j^o* 
cum  LXIII.  Tabulis  Geograpbicis ,  Formait- 
lantica  ,  Fol. 

Clerici  Opéra  Philofophica ,  Amfl;.  1722.  4 
vol.  12. 

Catalogus  Librorum  qui  in  Thefauris  Ro- 
mano  ,  Grœco ,  &  Siculo  continentur.  Leid& 
1725.  8. 

Compendium  Moralis  Evangelica,  five  Confide- 
rationes  Chriftianae  in  Novum  Testamen- 
t  u  m:  Lovanii  1694. 4  vol.  12.  Editio  nitidijfima+ 

Jo.  Harduini  Opéra  varia;  in  quibus  conti- 
nentur :  I.  Undecim  Athei  hodierni  :  fcilicet 
JanfTenius  ,  Martin  ,  Thomaiîin  ,  Maliehran- 
che,  Quefnel,  Arnaud,  Nicole.,  Pafcal ,  Def- 
cartes  ,  le  Grand,  &  Régis.  II.  Platon  ex- 
pliqué. III.  Pfeudo-Virgilius.  IV.  Pfeudo- 
Horatius.     V.    Numifmata  Sceculi  Juflinianei. 

VI.  Antiqua  Numifmata  Sseculi  Theodoilani. 

VII.  Numifmata  Regum  Francorum.  Uagœ 
Corn.  1/33.  cum  LVLL  Tabulis  Numifmatum. 
Foi 

- Idem,  Cbarta  Majori. 

Hospitalii,  Galliarum  Cancellarii ,  Carmi- 
na.  Amft.  1732.  8. 

Limborch  Theologia  Chrifliana  :  adjuncla  eft 
Relatio  Hiftorica  de  Origine  &  Progrefiu  Con- 
troverfiarum  in  Fœderato  Belgio  de  Praedefti» 
'  natione.    Hagcz  Coin.  1736.  Fol, 
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